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A  C  T  E  V  R  S. 

J  E  A  N  NO  T  bailli.    Cinthio. 

Madame  PRENELLEfemmedcJean- 

not.     Mezzetin. 
THERESE  fille  de  Jeannot.  Colombine. 
OCTAVE  amant  de  Therefe. 
LE  DOCTEUR ,  COLOMBINE  ,  PAS- 
QU  ARIEL ,  a&eurs  de  Topera  de  carn- 
*   pagne. 

ARLEQUIN  valet  d'Oéfcve. 
PIERROT  valet  de  Jeannot. 
UN  MAITRE  à  danfen   Arlequin* 
UN  AFFICHEUR,   Pasquàribl. 
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L'OPERA 

DE 

CAMPAGNE- 


PROLOGUE. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  fartant  nprh  Colmbint 
it  par  U  manche, 
\  R,  fuppou:  que,  quand  op  rit,.  ( 
COLOMBINE. 
Vous  n'avez  pas  le  fens  com- 
mun. ARLEQUIN. 
Mais  accordez-moi  feulement . , , 

COLOMBINE, 
Abus  ! 

ARLEQUIN. 
Quoi  ? 

COLOMBINE. 
Bagatelle. 

Al) 


4  VOptYÂ  de  CÀmpAgne. 

A  RLE  CLU  IN. 

Vous  prétendez  donc  être  plus  obftinée 

que  moi ,  à  caufe  que  vous  êtes  femme  ? 
COLOMB!  NE. 

Hé  bien ,  je  renonce  à  mes  privilèges  , 
&:  je  veux  bien  me  foumettre  à  laraifbn. 
Au  Parterre.  Mefficurs ,  en  attendant  que 
nos  camarades  fe  difpofent  à  vous  donner 
Topera  de  campagne  ,  je  vous  prie  detre 
juge  d'un  petit  différent  eAtre  Arlequin  &c 
moi.  11  ne  s'agit  que  de  la  définition  de 
l'homme.  A  Arlequin.  Tu  veux  bien  t'en 
raporter  à  ces  meilleurs  ? 

A  R  L  E  QU I N. 

Volontiers.    Le  parterre  eft  notre  juge 
naturel,  &  je.n'oferois  le  réeufer  ,  quoi 
qu'il  nous  ait  fouvent  condamné  aux  dépens. 
COLOMB1NE. 

Voici  la  queftion.  Je  foutiens  après  AriP- 
tote ,  que  l'homme  eft  un  animal  rifible. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  je  foutiens  après . . .  moi ,  &  tous 
les  comédiens  de  France ,  que  l'homme  eft 
un  animal  fiffiant  ;  &  fie  urgumentor.  Vous 
lavez,  meflîeurs,  qu'il  eft  très-difficile  de 
vous  faire  rire  :  or  rien  n'eft  fi  facile  que 
de  vous  faire  fiffler.  Ergo  le  fiffler  eft  plus 
naturel  à  l'homme  que  le  rire, 
COLOMB1NE. 

Cependant  la  faculté  rifible  eft  de  Tef- 
fence  de  l'homme ,  &  toutes  les  efpeces 
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de  rire  partent  de  là.  Ellefe  touche  au  cœur. 
Apperçois-tu  ce  vieux  financier ,  feuille- 
tant un  tas  de  recettes ,  dont  chaque  article 
a  ruiné  une  famille  ?  Il  rit  fous  cape  de  la 
mifere  d'autrui ,  &  ce  ris  malin  n'a-t-il  pas 
fes  racines  dans  le  fond  du  cœur  s 

ARLEQUIN. 
Ces  racines-là  ne  devroient  guéres  pouf- 
fer ,  car  le  cœur  d'un  financier  eft  un  ter- 
rein  bien  dur. 

COLOMBINE. 
Autre  preuve.  Un  mari ,  par  exemple  , 
a  la  (implicite  d'envoyer  fa  femme  folliciter 
un  jeune  juge  -,  ils  rient  tous  les  trois ,  paf- 
lion  toute  pure.  La  femme  rit  de  ce  qu'elle 
trompe  fon  mari. . . 

ARLEQUIN. 
Oui ,  malignité  cela. 

COLOMBINE. 
Le  mari  rit  de  voir  fa  femme  didter  fon 
arrêt  fous  la  cheminée  du  juge. . . 

ARLEQUIN. 
Avarice  cela. 

COLOMBINE. 

* 

Et  le  juge  rit  de  voir  que  le  mari  qui  ga- 
gnera fon  procès ,  ne  laifle  pas  de  lui  payer 
les  épices  par  avances. 

ARLEQUIN. 
Par  les  mains  de  fa  propre  femme. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  Arlequin ,  qu^s-tu  à  répon* 
dre  à  tout  cela  ?  A  iij 


S  .  L*Ôpera  de  campagne* 

A  R  L  E  QU  I  N  À  part  * 
Oh  ,  je  m'en  vais  la  bien  attraper  !  A  Co~ 
lambine.  O  ça  >  madame  la  philofophefle  * 
ditcs*moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  quelle  paflîon 
tif fe  fon  origine  cette  cfpece  de  rire-ci  ?  Il 
fe  chatouille \  Il  faut  que  ce  loit  d'une  pâffion 
bien  drôle. 

colombînl; 

Âttens . .  4  cela  ne  toucheroit-il  point  la 
torde  de  l'amour  ? 

ARLEQUIN. 
Juftement.  C'eft.pour  cela  que  les  fem- 
mes font  plus  chatouilleufes  que  les  hom- 
mes» 

CÔLOMËINE, 
Coiiviens  donc  avec  moi ,  que  le  rire  eft 
tin  effet  des  pallions. 

ARLEQUIN. 
Oui,  triais  demandez  à  une  douzaine  de 
fiffleurs  apoftés ,  fi  le  fiffler  n'eft  pas  auffi  ua 
effet  de  là  paflîon  des  hommes  ? 
ÇÔLOMBINE. 
Cela  peut  être  5  mais  ma  dernief  e  preuve 
feft  fans  réplique.  L'homme  eft  le  fcul  ani- 
hial  qui  rit  ,  &  il  n'a  fa  faculté  de  fifflfer 
qu'en  comnIUn  avec  la  linotte  &  les  ferpens. 
ARLEQUIN  au  parterre. 
Hé ,  meflïeUrs  !  n'ayez  plus  rien  de  com- 
mun avec  ces  vilains  animaux- là. 
ÇOLOMBINE. 
Doucement*  Gardez-vous  d'effaroucher 
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les  fifHeurs.  Ce  font  eux  qui  mettent  notre 
théâtre  à  l'abri  d'un  déluge  de  mauvais  au- 
teurs ,  dont  il  fèroit  inondé.  Au  parterre* 
Sifflez  ,  meffieurs  ,  fifflez  ,  mais  ne  fifflez 
pas  comme  des  linottes  ;  &  fi  vous  voulea 
que  vos  fifflets  foient  falutaircs  au  public  & 
aux  comédiens,  gouvernez  vos  nfficmen* 
avec  la  prudence  des  ferpens. 

ARLEQUIN. 
Et  n'en  ayez  pas  le  venin. 

COLOMBINE.. 
Hé  bien  ,  Arlequin ,  es^tu  convaincu  par 
toutes  mes  raifons  ? 

ARLEQUIN. 
Moi ,  me  payer  de  raifons  !  Oh ,  je  ne 
fins  pas  fu jet  à  ces  foibleflès-là ,  &  fi  tu  vou- 

lois  parier .... 

COLOMBINE. 

Ah  !  voilà  le  dernier  argument  des  igùo- 
rans  :  Veux-tu  parier  l  Hé  biçn  parions ,  je 
le  veux  bien. 

ARLEQUIN. 

Mets  au  jeu. 

COLOMBINE. 
Oh ,  je  n'ai  rien  à  parier  c(u -on  puiflfe  met- 
tre en  main  tierce. 

ARLEQ/UIN. 
Parions  notre  part  d'aujourd'hui.  M**^ 
trant  le  parterre.  Ces  meflieurs  ont  déjà  mis 
au  jeu  pour  nous. 

Air 


S  L'Opéra  de  campagne; 

COLOMBINE. 

Ça ,  voici  le  fa  jet  de  notre  difpute.  Tu 
paries  pour  le  (iffler ,  &  moi  pour  le  rire- 
Oh ,  voici  un  moyen  sûr  pour  voir  qui  de 
nous  deux  a  raiibn.  La  chofe  la  plus  natu- 
relle à  l'homme ,  eft  celle  dont  il  fe  peut 
le  moins  empêcher.  Pries  ces  meffieurs' de 
s'empêcher  de  rire  pendant  toute  la  comé- 
die ,  §c  moi ,  je  les  prierai  de  s'empêcher 
de  fiffier. 

ARLEQUIN. 

Tu  feras  bien ,  car  au  premier  coup  de 
lifflet  je  tire  les  enjeux. 

COLOMBINE**  parterre. 

Meffieurs,  fongezque  ma  part  eft  au  jeu, 
n'allez  pas  vous  avifèr  de  me  faire  perdre» 
Elle  s'en  va. 

ARLEQUIN  au  parterre. 

Meffieurs ,  fongez  qu'il  s'agit  de  deux 
part  pour  moi,  &  qu'on  ne  gagne  pas  beau- 
coup en  été* 


\ 
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ACTE    L 


SCENE    I. 
ARLEgVIN,  OCTAVE. 

ARLEQUIN. 

HE'  bien ,  monfieur  le  bailli  eft-il  d*hu- 
meur  à  vous  donner  fk  fille  ? 
OCTAVE. 
Mortficur  le  bailli  eft  le  meilleur  homme 
du  monde ,  mais  le  plus  grand  beneft  que 
je  connoifle.  Il  m'a  promis  qu'il  me  don- 
nera Therefe  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
faire  enrager  fa  femme. 

arlequin: 

Enfin ,  il  vous  a,  donné  fa  parole  ? 

OCTAVE. 

Oui  ,  mais  cela  ne  m'avance  pas  de 
grand'chofe ,  car  Therefe  dépend  plus  de 
la  femme  que  de  lui. 

ARLEQJJIN. 

Cela  eft  jufte ,  c'eft  à  la  femme  à  être 
maitrefle  des  enfans;  autrement,  les  mari» 
difpoferoient  fbuvent  de  ce  qui  ne  feroit 
point  à  eux.  La  loi  y  eft  formelle  :  Mater 
certa ,  fater  verï  inçertus. 
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OCTAVE. 
Monfieur  le  bailli  n'eft  que  le  lieutenant 
de  fa  femme.  Elle  le  traite  comme  un  en- 
fant; elle  ne  l'appelle  que  Jeaonot. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Et  il  eft  jean  tout-à-fait  apparemment  * 

OCTAVE. 
Ceft  une  diableflè  qui  fe  fait  craindre  ; 
mais  ce  qui  eft  de  remarquable,  elle-même 
craint  un  certain  maître-valet  nommé  Pier- 
rot, qui  commande  en  chef  dans  la  famille. 

ARLEQUIN» 
Ceft  l'ordinaire.  Quand  un  mari  n'eil 
pas  le  patron  de  la  barque  ,  il  y  a  tou- 
jours quelque  valet  qui  prend  le  timon. 

OCTAVE. 
Enfinc'eftà  ce  Pierrot  qu'il  faut  denuui-' 
der  Therefc  en  mariage.  Ne  le  connoitrois- 
tu  point  ? 

ARLEQUIN. 
Pas  beaucoup  :  mais  j'ai  un  ami ,  qui  a 
un  ami ,  qui  eft  ami  d'un  des  amis   de 
Pierrot. 

OCTAVE. 
Et  qui  eft  cet  ami  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  l'ami  commun  de  tous  les  honnêtes 
gens  y  bon  ami  >  ami  cordial  ;  <c'eft  le  bon 
vin. 

OCTAVE, 
S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  te  donnerai  de. 


f 
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<Juoi  en  avoir  douze  douzaines  de  bouteilles, 
du  meilleur  ami  de  Bourgogne*  * 

ARLEQUIN. 
Et  moi,  je  vous  ferai  avoir  deux  dou- 
zaines de  Therefes* 

OCTAVE, 
Je  me  contente  de  celle  que  j'aime. 

ARLEQUIN. 
Tenez ,  monfieur ,  la  voilà  à  la  fenêtre. 

Thcrefe  par  oit  à  une  fenêtre  dans  le  fond  tur 
toe  cour  ;  Oftave  qui  efi  dans  la  rue  y  &  par  con- 
fequent  hors  de  là  cour ,  fait  des  Jignes  à  The- 
teft  ;  Pierrot  arrive  >  &  les  obferve. 

ARLEQUIN  voyant  Pierrot ,  dit  à  Oftavet 
Sauvez-vous  >  voici  Pierrot  qui  vous  ob- 
lerveé 

OCTAVE. 
Tiens  *  Voilà  ma  bourfe.  Tâches  de  ga- 
gner Pierrot ,  &c  madame  Prenelle ,  je  vais 
trouver  monfieur  le  bailli.  Il  s'en  va. 
ARLEQUIN. 
Laiflez-moi  fairç  :  je  gouvernerai  Pier- 
rot :  Pierrot  gouverne  madame  Prenelle  : 
madame  Prenelle  gouverne  monfieur  le 
bailli  :  monfieur  le  bailli  ne  gouverne  rien  : 
Efgo-j  par  les  règles  de  k  (ubordination , 
la  fille  dépend  de  moi. 
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SCENE     IL 

ARLEgVIN  ,  PIERROT. 

ARLEQUIN  tourne  &  examine  Pierrot , 
fuis  faifant  femblant  de  le  connoître  ,  dit  : 

AH ,  bon  jour ,  mon  ami  !  il  y  a  mille 
ans  que  ûous  ne  nous  fbmmes  vus. 
PIERROT. 
,  Il  faut  qu'il  y  ait  encore  plus  que  cela  , 
car  je  ne  m'en  fbuviens  pas. 

ARLEQUIN. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  payer  pinte 
pour  vous  rafraîchir  la  mémoire. 

PIERROT. 
Le  vin  échauffe. 

'ARLEQUIN.. 
Quoi  !  vous  ne  me  reconnoiflez  pas .  *  l 
PIERROT. 
^  Oh  que  fi  !  je  reconnois  que  je  ne  vous 
ai  jamais  vu.  • 

ARLEQUIN. 
Nous  avons  pourtant  été  à  l'école  en- 
lêmble. 

PIERROT. 
A  l'école  ?  Hé ,  je  ne  fai  ni  lire,  ni  écrireé 

ARLEQUIN. 
Ceft  donc  en  nourrice  que  nous  nous 
fommes  vus. 
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PIERROT. 
I>ites  la  vérité  y  vous  voulez  m'emprun* 
ter  de  l'argent? 

ARLEQUIN. 
Au  contraire ,  j'en  ai  à  votre  fèrvice  ; 
&:  fi  vous  étiez  d'humeur. . .  //  tire  une  bouffe* 

PIERROT. 
Oh ,  je. fuis  toujours  d'humeur  à  prendre. 

ARLEQUIN. 
Tenez,  je  voqs  la  donne  à  caufe  de  notre 
amitié.  //  donne  fa  bourfe  à  Pierrot. 

PIERROT. 
Et  moi  Je  la  prens  à  caufe  de  cette  vieille 
connoiflance  qui  eft  plus  vieille  que  nous. 

ARLEQUIN 
Vous  ferez  ravi  de  me  connoître.  J'ai 
mille  bonnes  qualités  :  je  ne  fài  qu'un  défaut 
en  moi ,  c*eft  que  je  n'aime  point  l'argent. 

PIERROT. 
Si  fait  bien  moi.  Ça ,  ne  tournez  point 
tant  autour  du  pot  :  vous  venez  ici  pour  né-: 
gocier  notre  petite  Thereiè. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  moi ,  cft-ce  que  vous  me  prenez 
pour  un  maître  à  chanter  ? 

PIERROT. 
Là ,  là ,  ne  vous  éfarouchez  point  tant, 
je  me  fens  de  la  condoléance  potfr   les 
amoureux.  Dites-moi  un  peu ,  votre  maître 
eft-il  diferet  ? 
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ARLEQUIN. 
Voilà  une  belle  demande!  il  eft  François, 

PIERROT. 
Bon ,  bon  !  c'eft-à-  dire  que  quand  oa 
vous  donne  un  fecret  à  garder .  ♦  •  ♦ 

ARLEQUIN/ 
Ceft  autant  de  perdu. 

PIERROT,    . 
Et  bien  ,  puifaue  vous  êtes  fi  fècret ,  je 
vas  vous  dire  le  nn.  Vous  fautez  •  ♦  •  que*  »  t 
//  reg4rde  derrière  lui. 

ARLEQUIN. 
"  Ôh ,  perfonne  ne  nous  écoute- 

PIERROT. 
Gardez  ce  fecret-là  auflî-bien  que  je  gar* 
derai  votre  argent. 

ARLEQUIN, 
-Oui,  oui:  dites  donc  vîte. 

PIERROT. 
Votre  maître  &  vous  ,  vous  n 'ave*  qu'à 
tirer  vos  chaufles  :  la  fille  de  céans  n'eil  ni 
à  vendre  ,  ni  à  louer.  Il  s'en  v*.  Adieu  U 
vieille  connoi  fiance. 

ARLEQUIN. 
Mais  mon  argent  ?  Oh ,  je  l'attraperai 
bien.  Voilà  un  drôle  dont  les  bonnes  gra~ 
ces  font  difficiles  à  gagner. 
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SCENE'    fil 

On  entend  un  bruit  de  t imballes  &  de  trom- 
pettes. Dans  le  même  temps  par  oit  une  charette 
chargée  d' mendies  d'opéra,  corpme  habits,  coffres, 
décorations ,  contrepoids ,  cordages  ,  &c.  Ma* 
tinette  eft  au  haut  de  la  charette ,  avec  trois 
petits  enfans  3  If  cb arêtier  marche  à  coté ,  vêtu 
de  noir ,  avec  un  tap  abord  fur  la  tête,  une  barbe 
de  plume  ,}<&  dans  fa  main  une  baguette  de  ma- 
gicien ,  qui  lui  fert  de  jouet.  Vnboffu  vient  enfui* 
te  ,  portant  fût  chacune  defes  Yoffes  ,  devant  & 
derrière  un  pupitre  chargé  d'un  livre  de  mufique 
ouvert.  Ce  bojfu  eftfuivi  d'uHtimb allier  ,  letim- 
b allier  d'un  trompette ,  le  trompette  d'un  homme 
qui  traîne  une  baffe  de  violon  fufpendue  fur  deux 
petites  roues  i  celui-ci  d'un  autre  qui  joue  du  def- 
fus  de  violon  >&  ce  dernier  Sun  qui  tient  une 
petite  épinette  pendue  afin  cou  >  &  tous  jouent 
chemin  fanant ,  chacun  d'eux  portant  attaché  der~ 
rierefon  dos  avec  une  groffe  épingle  la  pièce  qu'ils 
répètent.  Apres  qu'ils  ont  fait  le  tour  du  théâtre 
ilsfe  rangent ,  &  mettent  la  charette  au  milieu 
i 'eux ,  &  eux  au  milieu  de  deux  hommes  qui  tien- 
nent chacun  unfufilfur  r épaule.  Il  faut  remarquer 
que  tous  ces  gens- là  font  habillés  avec  des  habits 
£  opéra  les  plus  plaifans  qu'on  ait  pu  imaginer  i 
&  hrfque  le  charrier  veut  aller  à  droite ,  à  gau* 
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che  y  avancer ,  ou  reculer  fes  chevaux  y  il  s'ex- 
prime toujours  en  chantant  &  fur  divers  tons  ± 
fuivant  les  divers  mouvémens  qu'il  demande  défis 
chevaux  ,  &  tous  des  inflrutnens  raccompagnent  s 
fi  bien  que  tous  les  termes  des  char  tiers ,  comme 
à  dia,  hureau,  ori,  e^  les  autres,  font  toujours 
frononcés  par  le  charetier  en  mujîque,  &  le  chœur 
enfuite  les  reprend, 

ARLEQUIN ,LE  DOCTEUR, 
COLOMBINE  mdfqiti  r  P  A  S  J>U  A- 
R I E  Lmaître de  Fefxr* ,  trafointfàr fes  épau- 
les Une  mante  toute  remplie  délinquant. 

i 

AR  LE  QU  IN  yoyant  les  chevaux  de  lâcha* 
une  qui  courbettent  au  fon  des  injlrumtns, 

LA  mufique  eft  devenue  bien  commune 
en  France  !  Les  chevaux  ,-d^nfent  à  li* 
vre  ouvert. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  là  Arlequin. 
Monfieur ,  enfeignez-mpi  une  hôtellerie* 

ARLEQJJIN. 
Monfieur ,  enïèignez-moi  qui  vous  êtes» 

PASQUARIEL. 
Je  fois  votre  trés-humble  &  trés-ob&flanç 
ferviteur  l'Opéra. 

ARLEQUIN, 
L'Opéra  ?  On  me  l'avoit  bien  dit  >  quç 
vous  déménagiez  à  ce  terme-ci. 

PASQUARIEL, 
Je  ne  fuis  qu'un  opéra  de  qunpagqe  ^ 
mônfîeur  >  &  voila  toute  ma  famille. 

ARUQU1N 
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A  R  L  E  QU  1  N.  , 
Oui ,  oui ,  j'entends  bien ,  voilà  les  infj 
trumens  &c  le  pupitre. 

PASQUARIEL. 
Ç'eft  que  nous  repetons  en  chemin  fai- 
sant. 

ARLEQUIN  montrant  Us fu/eliers. 
Eft-ce-là  la  garde  ? 

PASQJJARIEL. 
Oui  >  monfieur ,  ils  fervent  auffi  à  mou- 
cher les  chandelles.  Il  y  a  un  homme  qui 
tourne  le  luftrç  ,  &  l'autre  à  baie  fèulç  > 
Vts.  Il  fait  avec J on  bras  comme  s'il  couchoit  en 
joue ,  &  avec  la  bouche  il  contrefait  le  bruit 
fourdqucjatfU  baie  quand  elle  eft  en  Pair.  Ils, 
ne  manquent  pas  un  lumignon  :  ils  (ont  fti- 
lcs  à  cela* 

ARLEQUIN. 
Fort  bien.  Montrant  Marinette  qui  eft  fur 
la  charette.  Et  qui  eft  celte  grofle  gagçie , 
habillée  en  junon  ?  - 

PASQUARIEL. 
Ceft  ma  femme ,  monfieur ,  j'en  fuis  lo 

Jupiter. 

ARLEQUIN. 

Et  qui  èft-ce  qui  en  eft  le  mercure  ?  Mon- 
trent les  enfans  qu'elle  tient.  Elle  eft  féconde 
à  ce  que  je  vois  ? 

PASQURIEL. 

Elle  fournit  à  la  troupe  deux  ou  trois  mu- 
ficiens  tous  les  neuf  mois. 

Tomcir-  B 
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ARLEQUI  N. 
Deux  ou  trois  muficiens  tous  les  neuf 
mois  ?  Mais ,  mais  c'eft  une  truye  que  cette 
femme  là  !  Voilà  une  bonne  pépinière  pour 
peupler  les  chœurs  !  Montrant  le  Doftevr,  Et 
ce  crieur  d'enterremcnt-là  ?  Ceft  lui  appa- 
remment qui  mené  le  deuil  dans  Alcefte  ? 

PASQURIEL. 
Ceft  notre  medeéin.  m. 

'ARLEQUINS 
Un  médecin  ?  diable ,  il  faut  que  votre 
opéra  foit  bien  malade  !  - 

PASQUARIEL 
Il  s'eft  adonné  à  notre  troupe ,  parce 
qu'il  èft  devenu  amoureux  de  cette  a&ricc 
mafquée. 

ARLEQUIN. 
Elle  eft  donc  jolie  ?  //  va  prés  de  Colombi- 
ne  ,  &  la  regarde  au  travers  de/on  ma/que. 

LE  DOCTEUR  fe  mettant  entre  Colom- 
bie &  Arlequin. 

Que  vous  importe  ?  Ce  ne  font  pas-là  vos 
affaires. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  au  Dtfcur. 
Quoi  !  vous  êtes  médecin  &  jaloux  ?  Voi* 
là  deux  vilains  animaux  enfemble  !  Retour-       ï 
nant  vers  Colombine.  Mais  ....  je  croi  que 
c'eft  Colombine  ! 

COLOMBINE  bas  à  Arlequin. 
Et  paix  ,  ne  fais  pas  femblant  de  me 
çonnoitrc* 
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LEDO  CT  EDR/r  mettant  de  nou- 
veau entre  Colombine  &  Arlequin  &  le  pouffant 
rudement. 

Eft-ce  que  vous  la  connoiflez  i 

ARLEQUIN. 
Oh ,  monfieur  ,  je  n'ai  garde. 

LE  DOCTEUR. 
C'eft  une  fille  de  qualité  ,  qui  s'^ft  nûfe  à 
Topera  pour  fça  plaifir. 

ARLEQUIN. 
JElle  n'eft  pas  la  première  qui  fe  met  à  To- 
pera pour  Ion  plaifir.,  Vers'FafauaarieL  Ça  , 
.monneur  ,  fèriez-vous  bien-àiie  de  gagner 
deTargent?  x    c 

PASQUARIEL. 
Les  gens  de  notre  profeffiori  ?  foiit  tout 
pour  ce  métaiMà.  ' r  :  -  *• 

XOLOMlWt 
Nous  en  avons  grand  belbin  î  car  nous 
nous  fommes  ruinés  en  province ,  &  nous- 
avons  été  contraints  d'y  Rendre  notre  rouô- 
que  en  détail  au  coin  des  rues. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Ça ,  il  faut  que  vous  nous  donniez  un 
petit  plat  de  votre  métier. 

COLOMBINE. 
Nous  ne  (bmmes  guéres  en  état  de  jouer , 
.  car  nous  avons  oublié  la  moitié  de  nos  équi- 
pages en  chemin. 

ARLEQUIN. 
.    Oublié  :  c'eft-à-dire  >  iaiffé  en  gage  dans 

quelque  hôtellerie.  B  ij 
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PASQ.UARIEL. 
Vous  l'avez  deviné. 

ARLEQUIN. 
Oh  bien ,  bien  ,  vous  gagnerez  peut-être 
ici  de  quoi  les  retirer.  Je  retiens  votre  opo- 
rapour  mon  maître.  Voilà  toujours  deux 
louis  d'or  d'arfes.  Allez  m" attendre  à  cette 
hôtellerie-là,  au  lion  d'or. 

PASQUARIEt.     ' 
Nous  allons  boire  i  votre  famé. 

ARLEQUIN. 
Allez  boire  ,  allez.  Le  mùficien  eft  une 
terre  ingrate  ,  qui  ne  produit  qu'à  force 
d'être  arrofée. 

Le  charretier  recommence  le  concert  Je  Tes  mon.  Ld 
chœur  reprend  comme  ci-dtflbs ,  It  ils  s'en  vont. 

t. 

!  Colombi- 

iupe  !  Mais 

r.Quedian- 

rez  qu'elle  y 

un  peu  aus 

-affaires  de  mon  maître.  Madame  Prenellc 

femme  de  monfieur  le  bailli  cft  fort  entêtée 

d'opéra  ,  c'eft  fa  folie,  &  je  l'ai  vue  fur  le 

{tointde  partir  pour  en  voir  un  à  Paris.  Ce- 
ui-ci  fe  jouera  chez  elle ,  ou  je  ne  pourrai  ; 
&  pendant  qu'elle  fera  occupée  à  en  voir  la 
reprefentation ,  mon  maître  pourrait  bien 
jouer  un  autre  opéra,  avec  Thcrcfe.  Que 
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làit-on  ?  J'ai  bonne  opinion  de  cette  intri- 
gue-ci. Mais  voici  mon  maître. 


SCENE     IV- 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 

Cette  fane  efi  me  des;  plus pUifantes  de  toute 
H  comédie  ,  mais  fejl  une  de  celles  qui  nefepeu* 
vent  exprimer  >  &  naur oient  point  d'agrément 
fur  le  papier.  En  un  mot ,  c'eft  ce  qu%on  appelle 
/cène  Italienne  y  feene  jouée  fur  le  champ  >  fan* 
rien  apprendre  par  cœur  t!t  qui  dépend  entière- 
ment dit  génie  &  de  Vefprit  de  Fa&cur.  Arle- 
quin contrefait  tout  ce  qu'il  a  vu,  &  dit  à  Qtfa- 
ve  le  deffein  qu'il' a  de  faire  exécuter  un  opéra  < 
chez,  madame-  Prenelle  x  &  que  par  le  moyen 
fune  certaine  Colombine  qui.  ejl  une  attrice ,  ih 
prétend  faire  reujfirfon  mariage  ayee  Tbérefe* 
Oftave  applaudit  à  tout ,  &  dit  qu'il  a  parlé  £ 
Jeanne  t  ,  qui. lui  a  promis  monts  &  merveilles* 
hordejfus  Jeannot  arriye% 


Biij 


il-  L'Opéra  de-  campagne. 


S.CENE    V. 
JEANNOT  ;  OCTAVE,  ARLEgUIN. 

JEANNOT*  Arlequin.  -. 

DAmc  5  votre  maître  cft  bien  aifè  que 
je  le  fais  mon  gendre  *  mais  c'eft  à  la 
charge  que  vous  empêcherez  ma  femme  de 
fonder  ,  «  que  vous  m'aiderex  à  chafler 
wre  valet  Pierrot ,  car  ils  me  font  endé- 
i$r  tous  deux. 

ARLEQUIN  à/eannot.       l 
Je  vous  veux  établir  dans  votre  autorité 
maritale ,  moi. 

JEANNOT. 
Oh ,  fi  je  voulois  je  ferois  le  maître ,  dea, 
mais  c'eft  que  ma  femme  ne  tient  pas  comp- 
te de  moi ,  parce  que  j'ai  plus  de  bonté  que 
d'autre  choie. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  ayez  plusd'autre  chofe  que  de 
bonté  ,  elle  changera.  Il  y  a  mille  petites 
voyes  douces  ,  pour  moriginer  une  femme, 
par  exemple  ,  favojr  bouder  à  propos ,  la 
tailler  feule  quelques  jours  &  quelques  nuits; 
les  femmes  aiment  la  compagnie. 

JEANNOT. 
Oh  ,  cela  ne  feroit  rien ,  car  Pierrot  lui 
tient  compagnie  t^nt  qu'a  veut* 
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OCTAVE. 
3te  fai  un  fecret  pour  vous  faire  refpeéter 
chez  vous.  Quittez  votre  robe ,  &  faites- 
vous  d'épée. 

JEANNOT, 
Ah ,  ah  ,  il  eft  bon  là  ! 

ARLEQUIN. 
Aflurément.  Un  homme  d'épée  eft  tou- 
jours maître  chez  lui  y  &  quelquefois  chez 
ion  voifin  auffi. 

JEANNOT* 
Oh ,  s'il  ne  tient  qu'à  ceja  ,  je  me  ferai 
recevoir  à  la  guerre ,  j'ai  la  pfryfionomic 
toute  propre  pour  les  batailles. 

OCTAVE. 
Pour  faire  preuve  de  votre  coupage  ,  il 
faut  commencer  par  dompter  l'efprit  de 
votre  femme. 

ARLEQUIN. 
Malepefte  !  quelle  viétoire  pour  un  coup 
d'eflai  ! 

JEANNOT^r/^k 
C'eil  à  caufe  de  cela  que  je  le  veux  ,  moi, 

ARLEQUIN. 
Je  ne  m'y  oppofe  pas  ,  monfieur. 
JEANNOT  àOSave. 
'    Venefc-vou$-en  avec  moi  ,  &  je  m'ert 
vais  dire  à  ma  femme  tout  devant  vous  : 
Ma  femme»  je  veux  abfolument  - . .  *  Mais 
la  voilà  qur  vient.  Allez-vous-en  vite ,  je 
veux  lui  parler  tour  feuK 

Biv 
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ARLEQUIN. 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  le  m&ie. 


SCENE.VI. 

MadmePRENELLE, JEANNOT. 


V 


Mad.  PRENELLE, 


Encz-ça ,  Jeannot. 
JEANNOT  fe radoucipnt ? 
Plaît-il  ,ma  mourette  ? 

Mad.  PRE  NE  L  LE. 
Quelles  affaires  aviez-vous  avec  ce  jeune 
homme?        JEANNOT. 

Oh  ,  rien ,  ma  bouchonne  :  Céft  qu'il 
jêtoit-U  5  &:  je  fuis  venu  ,  §t  le  voilà  qui 
s'en  va» 

Mad.  P  RE  N  ELLE. 
Vous  lui  parliez  de  quelque  chofe  ) 

JEANNOT. 
Hé,  mais... ~ 

Mad.  PRE  N  ELLE, 
Hé* 

JEANNOT. 
C'cft  lui  qui  m'a  demandé  quelle  heureU 
eft ,  &  je  lui  ai  dit  qu'il  aille  voir  à  l'horlo- 
ge ,  &  que  je  ne  luis  pas  fon  valet. 
Mad.  PRENELL& 
Quoi  )  vous  avez  la  hardiefle  de  me  meu- 
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tir?  Regardez,  moi-là.  Pierrot  m'a  dit  que 
ce  jeune  homme  en  veut  à  Therefc  ,  vous 
n'avez  qui  me  venir  parler  de  cette  affai- 
*cJà. 

X  E  A  N  N  O  T. 
Bon  !  cft-ce  que  je  fbngc  à  cela  > 
Mad.  PRENELLE. 
Je  vous  apprendrai  bien  qu'en  mariage  la 
femme  eft maîtnrefle  des  enfans. 

JE  AN  NO  T. 
Je  n'ai  pas  lu  cela  dans  la  coutume  $  &  la 
loi..^. 

Mad.  PRENELLE. 
La  loi  eft  une  ignorante* 

JEANNOT. 
Mais  Bartholç  a  dir . . . . 

tyad.  PRENELLE. 
Ceft  à  Barthole  à  fe  taire  quand  je  parle; 

JEANNOT. 
Que  je  fois  malheureux  ! 

Mad.  PRENELLE. 
Vraiment  !  Je  vous  confeillc  de  vous 
plaindre  de  la  manière  franche  dont  je  vous 
explique  ma  volonté. 

JEANNOT. 
Cette  franchife-là  ne  m'accomode  pas, 

Mad.  RRENE L  L E. 
Aiificricz-vous  mieux  les  complaifàoces 
de  ces  femmes  de  Paris ,  qui  couvent  leurs 
intrigues  fous  la  douceur  feinte  qu'elles  ont 
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pour  leurs  maris  ?  elles  mitonnent  un  mari; 
elles  le  clorlotterit ,  l'envoyant  coucher  de 
bonjie  heure  ,  luifont  fous  les  honneurs  de 
la  maifon  -,  on  place  l'ami  fur  un  petit  tabou- 
ret ,  &  le  mari  dans  le  fauteuil  de  commo- 
dité >  afig  qu'il  s'endorme.  Il  n'y  a  rien  de  fi 
traître  que  les  carefles  d'une  jeune  femme  à 
tin  vieux  mari.  Vive  les  femmes  vertueufes  ! 
elles  tiennent  la  bride  courte  à  un  mari ,  el- 
les vont  la  tête  levée  à  la  promenade  avec 
Jfeutsamis. 

JEANNOT. 

Qui ,  mais  leurs  maris  y  font. 
Mad.  PRENELLE. 

11  eft  vrai .;  mais  elles  les  placent  fur  le 

ftrapontin  ;  &c  dans  les  repas  qu'elles  font  à 

Boulogne  ,  elles  mettent  leurs  maris  fur  le 

.'{iied  dès  clercs  dé  procureur,  ils  fbrteni  de 

table  quand  le  deflèrt  vient. 

JEANNOJ. 

Il  faut  avouer  qu'à  Paris  les  femmes  ver- 
tueufes ont  de  beaux  privilèges  !       i 
Mad.  PRENELLE. 

Oh  bien ,  je  vous  déclare  que  je  fuis  ver- 
tueufes  ,  je  veux  jouir  des  mêmes  privilèges, 
.  &  vous  mener  à  baguette. 

JEANNOT. 

Bon ,  bon  ,  vous  êtes  vertueufe  ! 
Mad.  PRENELLE. 

Comment  ,  ventrebleu  !  doutez  -  vous 
encore  de  ma  vertu  *     . 
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,    JEANNOT. 

Non  ,  ma  petite  moutonne. 

MaA.PRENEL.L-E,  . 
Vous  fàvez  que  je  me  foucie  des  hom- 
mes comme  de  mes  vieilles  pantoufles.  Par 
exemple ,  je  n'ai  pas  la  moindre  avidité 
pour  vous ,  &  fi  cela  m'eft  permis. 

JËÂNNOT. 
Hé ,  mais .... 

Mad.  PRENELLE. 
Ceft  ce  qui  sapelle  avoir  de  la  fageflfe  î 
Oh  bien ,  apprenez  à  rfefpe&er  ma  vertu. 

JEANNOT. 
Vous  faites  bien  du  bruit  avec  votre 

Vertu. 

Mad.  PRENELLE. 

Je  penfe  que  vous  parlez  encore  de  ma 

vertu? 

JEANNOT. 

Pardon ,  ma  poulette. 

Mad.  PRENELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  ma  vertu.  • . .  ; 
Par  la  mort ,  J'ai  une  grande  demangeaifba 
de  lui  planter  ma  vertu  dans  le  beau  mi- 
lieu du  vifage. 


s 
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SCENE     VIL 

PIERROT,  Mad.  PRENELLEi 
IE4NN0T. 

PIERROT. 

HE* ,  là ,  là,  vous  faites  plus  de  bruit  que 
moi.  Quelle  honte  eft-ce-là  ?  Faut-il 
qu'un  mari  querelle  toujours  là  femme  ? 

J  E  A  N  N  O  T\ 
Mais  ce  n'èft  pas  moi. 

PIERROT, 
Ne  fïris-je  pas  afles  capable  pour  vous 
bailler  juftice  ?  Vers  Jeannot.  Ça  vous  >  dites- 
moi  vos  raifons. 

JEANNOT. 
Ceft  qu'elle  me  difbit .... 
PIERROT. 
Oh ,  vous  avea  raifbn.  * 

JEANNOT.  * 

Mais 

Mad.  PRENELLE. 
Si  vous .... 

PIERROT  àMaA.  Prenette, 
ïà  >  là  ;  prenez  patience  vous .... 

JEANNOT. 
Foin  de  moi  ! 

PIERROT.      . 
Faut  bien  lui  pardonner  fes  petites  mie- 
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vretés  i  car  comme  dit  Toriftottf ,  jeunefle 
efl:  forte  à  paffèr. 

JE  ANNOT. 

Odavc  me  fa  bien  dit ,  que  tant  qu'on 

«'a  qu'un  habit  noir,  &  un  rabat ,  on  n'eft . 

qu'un  fbt  en  mariage.  Je  m'en  vais  tout  de  ce 

pas  prendre  un  habit  de  guerre.  //  s*envas. 


SCENE.  VIII. 

PIERROT,  Mad.  PRENELLE* 

♦  '"■ 

PIERROT. 

IL  me  femble  que  monfieur  le  bailli eft 
biencorriafle  aujourd'hui. 

Mad.  P RENE L LE.      ; 
Ce  jeune  homme  qui  lui  parloit-,  caufe 
bien  du  defbrdre  dans  cette  famille.  De- 
puis que  Therefe  Ta  £pperçu ,   elle   efl: 
toute  rêveufè ,  elle  ne  bok  ni  ne  mange» 

PIERROT. 
C$ft  uae  choie  étrange ,  qu'il  ne  fatft  que 
la  vue  d'un  jeune  homme  pour  boulverfer 
une  fille.         •  '     , 

Mad.  PRENELLg, 
Je  mettrai  Therefe  dans  un  couvent  dés 
aujourd'hui. 

PIERROT. 
Ceft  bien  fait. 
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Mad.  PRENELLE. 
Et  demain ,  je  parts  pour  aller  à  Paris* 
PIERROT. 
.    Oh ,  c'eft  mal  Élit,  J'ai  intérêt  que  vous 
ne  quittiez  point  la  maifcm,  / 
Mad.  PRENELLE. 
J'ai  réfblu  d'aller  voir  Topera  tout  mou 
ïaoul.  J'y  ferai  jour  &  nuit  :  j'y  boirai,  j'y 
mangerai ,  j'y  coucherai ,  j'y ...  Ah  !  To- 
pera ,  c'eft  la  iburce  de  tous  les  plaifirs-  >  il  , 
n'y  a  que  cela  dé  parfait  au  ruende. 

PIERROT. 
*  Ôh ,  ça  n'eft  pas  vrai.  / r  '  V 

Mad.  PRENELLE. 
^Et  tu  ne  Tas  jamais  vu  ,  Pierrot  r  * 
■"-:  PIERRO  T. 

Ni  vous  non  plus  ;  mais  quand  on  a  de 
Tefprit,  on  connoit  toutj  &  je  vous  fbu- 
tiefts  que  la  mufique  eft  une  choie. . .  là . . . 
qui  entre . . .  qui  &  glifle  par . .  .comme  qui 
diroit . . .  tenez . . .  enfin  on  fait  bien  ceqqe 
c'eft  que  la  mufique.  -   - 

Mad.  PRENELLE. 
Mon  pauvre  Pierrot ,  ce  n'eft  pas  la  mu- 
fique qui  fait  le  charme  de  Topera. 
}       PIERROT. 
Hé  bief( ,  fi  c'èft  la  danfe ,  je  prouve . . . 
*  Mad.  PRENELLE. 

Ce  n'eft  pas  la  danfe  non  plus  s  car  on 
ma  dit  que  tous  les  gens  du  bel  air  ne 
vont  à  Topera ,  ni  pour  voir  ni  pour  enten- 


L'Opéra  de  campagne.  ff 

drc  ,  &c  qu'ils  y  bnt  plus  de  pkifir  que  les 
autres.  PIERR  O  T. 

Ce  plaifir-là  eft  admirable.  ' 

Mad.  PRENELXE.     * 

Ce  font  des  charmes,  des  enchantemens, 
des  dieux  avec  des  déefles ,  &  il  fe  mêle 
parmi  tout  cela^dit-on,  un  cçctaîp  je  ne  fai 
quoi ,  qui  fait  qu'on  fent ...  Ah ,  je  vou- 
drais déjà  y  ètre^" 

PIERROT. 

Hé  bien  i  c'eft  à  caufe-.de.  cela  qu'il  ne 
faut  pas  que  vous  y  alliez,  çar,môfcfieuc 
votre  mari  np  le  trouve  pas  bon ,  ni  mol 
non  plus. 

Mad/£RENEX£É., 
Quoi ,  tu  prens  fon  parti,  contre  moi  ? 

.  Tenez ,  pour  toute  autre  pbofe  querçl- 
Iez-le ,  battez-le,  c^eft  le  devoiçcTune fem- 
me vertueufe  ;  mais  quand  youç:voylez  faire 
Suelque  chofç  contre  mon  cp^fpil. ..  en^* 
n ,  tant  y  a ,  je  ne  le  veux;  pas.  v 

Mad.  PRENELLÉ*     . 
Comment  dpnc?  * 

PIERROT.  ; 
Votre  mari ,  vepx-je  dire  y  ne  vêtit  pas, 
hon  il  ne  veut  pas  que  vous  alUez  à  Paris, 
&  je  vous  feraioiea  voir  qu'il  \e(fc le  maître. 
Mad.PÀEI^ELLp. 
Je  me  mocquë  dé  tout ,  je  veux  voir  To-^ 
fera ,  je  vcvpc  voir  Topera.  Elit  s$n  y** 


^ir  V0pet4  de  tAmp*gne> 

PIERROT^ 
Il  faut  qu'eue  foit  bien  enforcelée  de . 
cette  folie-là,  puifqu'elle,  regimbe  contre 
moi.  Il  faut  pourtant  . , .  //.  $en  va. 


î  SCENE    IX 

A R L E gV IN  d'un  câté  in  théâtre,  & 
COLOMBINE  de,  f  Atari,  j  '. 

w 

ARLEQUIN  fans  voir  Cohmhïne. 

OH ,  voilà  qui  eft  fait ,  l'affaire  ne  fkii- 
roit ,  manquer  \  maisje  vbudrois  bien 
voir  Colombip^.  Afferceyffît  Colombine.  Hé 
bon  jour ,  ma~  pauvre  Colombine  :  com- 
ment te  portes-tu  ? 

COLOMBINE. 
-  Net'avifes  pas  de  m'appeller  Colombine 
devant  le  Do&eur ,  tu  me  ferois  perdre  ma 
fortune.  Il  me  croit  une  fille  de  confèquen-1 
Ce ,  &  il  ^eii  rabàttroit  plus  de  la  moitié , 
s'il  me  voyoit  familiariser  avec  un  faquin' 
comme  toi.     ARLEQtJlN. 

Oh  ,  pardon ,  fi  je  manque  de  rcfpeâ; 
à  une  grifette  comme  vous.  . 
COLOMBINE. 
Laiflbns-là  les  complimens.  ' 

ARLEQUIN- 
Comment  as-tu  donc  fait  pour  charmer 
ce  vieux  dôfteiir  ? 

fc  J         ÇpLOMBINB* 
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COLOMBINE. 
Je  me  luis  fait  recevoir  déeflè  à  l'aca- 
démie de  mufique ,  &  j'ai  déjà  pris  mes 
licences. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  cela  fe  prend  d'abord  en  entrant.  ' 

COLOMBINE. 
Il  faut  avouer  que  le  théâtre  eft  à  une  fille 
ce  que  la  bordure  eft  au  tableau. 

ARLEQUIN. 
Avant  que  d'entrer  en  matière,  apprens- 
moi  un  peu.des  nouvelles  de  Paris.  Qu'y 
dit-on ,  qu'y  fait-on  ?  Comment  va  le  com- 
merce ? 

COLOMBINE. 
On  m'écrivit  hier  de  Paris,  que  les  hom- 
mes y  font  bien  renchéris  depuis  que  la 
campagne  eft  commencée. 

ARLEQUIN. 
Je  croi  qu'en  récompenfè  les  femmes  y 
feront  bien  ramendées. 

COLOMBINE. 
Bon  !  il  y  en  à  qu'on  donne  pour  rien , 
&  fi  on  n'en  a  pas  le  débit.  La  dernière  fois 
que  je  fus  à  la  foire  des  Thuilleries ,  il  y 
avoit  tant  de  cette  marchandife-là ,  &c  u 
peu  de  marchands ,  que  je  crus  que  le  com- 
merce aUok  périr. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  le  commerce  galant  ne  manquera 
jamais ,  tant  qu'il  y  aura  dans  Paris  de  ces 
Tmttr.  C 
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officiers  à  manteau  noir ,  qui  choififlent 
Tété  pour  faire  leur  quartier  dhy  ver  auprès 
des  remmes. 

COLOMBINE. 

Quoi ,  de  ces  petits  hk>ridins ,  qui  dé- 
penfent  en  poudre:  &  en  mouches  >  ce  qu'ils 
épargnent  en  dentelles  &  en; long  cheveux  ? 
•Fi  !  cela  n'eft  bon  que  pour  garnir  un  ftra- 
pontin ,  mettre  le  tein  des  dames  à  l'abri 
du  foleil  &  de  la  pluye  „ranaaflfer  un  éven- 
tail ;  enfin  pour  les  menus  offices  de  la  ga- 
lanterie :  mais  pour  la  réalité ,  vivent  les 
plumets. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  chaque  fruit  a  fa  faifon;  &  fi  les 
plumets  font  plus  de  fracas  à  l'honneur  des 
aameSjles  petits  chapeaux  font  moins  d'oui* 
bragè  aux  maris. 

COLOMBINE. 

D'accord ,  &  ils  ne  laiflènt  pas  d'être 
recherchés  dans  les  occafions  à  caufe  de  la 
difette.  Les  femmes  font  bien  contentes 
d'en  avoir  un  à  quatre  ou  cinc  i  &  l'on  voie 
tels  de  ces  petits  meffieurs-là  dans  la  grande 
allée,  qui  deffraie  en  même  tems  trois  com- 
pagnies différentes  :  Une  chanfon nette  à 
<relie~ci ,  un  quolibet  à  celle-là ,  une  caprio- 
le  4  la  troifiéme.  Trop  heureufc ,  qui  peut 
attraper  le  gand  ou  la  tabatière  ! 

ARLEQJJ1N* 
Ou  le  mouchoir. 
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COLOMBINE* 
Enfin  *  mon  pauvre  Arlequin ,  on  eft  fi 
affamé  de  galanterie  aux  Thuilleries ,  que 
fr-tôt  qu'une  dame  ouvre  une  lettre  qui 
vient  de  l'armée  ,  toutes  les  femmes  s'afc 
(emblent  autour  d'elle ,  comme  les  nouvel* 
liftes  autour  de  la  gazette, 

.    ARLEQUIN. 
Ça ,  quittons  la  bagatelle  ,  ic  parlons 
d'affaires  fërièufcs.  Mon-  maître  veut  & 
marier» 

COLOMB  INE.' 
Quoi ,  pardevant  notaire  ?  Ah  L 

ARLEQUIN. 
Oui  j  fe  marier  en  mariage.  11  y  a  trois 
ans  que  nous  courons  toute  l'Europe  pour 
trouver  une  fiîle  qui  ne  foit  pas  coquette* 

COL0MBINE. 
Vous  pouviez  courir  encore  le  refte  du 
monde.  .ARLEQUIN* 

Je  croi  pourtant  que  nous  avons  trouvé 
k  pie  au  nid.  11  y  a  li-dedans  une  petite 
fille  de  quinze  ans ,  que  (à  mère  a  tenue 
enfermée  à  la  clef  depuis  l'enfance ,  &  qui 
n'a  jamais  vu  d'autre  nomme  que  ion  père» 
Parbleu ,  celle-là  n'aura  pas  pu  apprendre 
Fart  de  la  coquetterie. 

COLOMBINE. 
Non ,  mais  elle  en  aura  le  fond. 

ARLEQUIN. 
Enfin  n&on  maître  en  eft  amoureux ,  Se 

£ij 
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veut  répoufer.  14  faut  que  tu  nous  aides  &    - 
faire  ce  mariage-là, 

COLOMBINE. 
Oh ,  depuis  que  je  me  fuis  mife  à  la  mu* 
fique ,  je  ne  me  mêle  plus  de  ces  fortes  d'af- 
faires y  qui  durent  autant  que  la  vie.  On  en 
a  toujours  des  reproches.  Pour  un  mariage 
de  théâtre ,  encore  paife  i  car  auflï-tôt  fait  » 
auffi-tôt  rompu. 

ARLEQUIN. 
Diantre  !  Si  ces  mariages-là  étoient  en 
ufege  par  tout  le  monde  ,  les  notaires  n'au- 
roient  guéres  de  pratique. 

COLOMBINE. 
En  un  mot ,  je  ne  m'intrigue  plus  que 
pour  des  nymphes  &  des  demi-dieux. 

ARLEQUIN. 
N'as-tu  point  encore  marié  quelque  de- 
mi-dieu >  avec  quelque  quart  de  décflfe  ? 
COLOMBINE.    \ 
Paix ,  voilà  mon  jaloux. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  pquifant  que  je  te  parle.  Laifles- 
moi  faire ,  ne  te  mets  pas  en  peine» 
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SCENE     X. 

ARLEQUIN  y  LE  DOCTEVR, 
COLOMBINE  y 

-ARLEQUIN  au  Dofteur,  quife  plue  entre 
iui  &  Colombine. 

JE  vous  demande  pardon*  Je  veux  fà- 
voir  d'elle.... 

LE  DOCTEUR. 
Ceft  de  moi  qu'il  faut  fevoir ,  car  je  fuis 
doéteur.  //  fait  en  cet  endroit  une  tirade  ad 
libitum.  Arlequin  feint  de  r écouter ,  &  pajfe 
du  cite  de  Colombine.  Le  Dofteur  qui  s*en  ap- 
perçoit ,  fait  pajfer  Colombine  de  l'autre  cité , 
&  continue  toujours  de  parler ,  fu/qu'à  ce,  qu'Ar- 
fcqum  s 'impatientant ,  tire  fon  épie  de  bois ,  & 
reconduit  le  Dofteur  à  grands  coups  >&  finit 
ainft  le  premier  ode*. 


ACTE    II. 


S  Ç  E  N(  E    L 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 

ARlequin  dit  à  Oftare  ,  que  madame  Prer 
nelle  confènt  qu'oit,  donne  un  opéra  chez, 
elle  y  qu'on  le  jouera  dans-  Ufalle  d'audience  M 
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monfiettr  le  bailli ,  &  qu'elle  mime  y  veut  f*ire> 
m  rôle  :  Oftave  s'en  réjouit ,  &  dit  à  Arlequin 
que  le  bailli  4  voulu  profiter  du  confèil  qu'il  lui 
avoir  dorme  |  qtiil  4  quitte  la  robe ,  -&  4  prix 
me  épie  \  qu'il  l'a  vu,  de  loin  dans  <et  équipage* 
là  x  &  dans  le  mime  tems  il  arrive* 


SCENE     II 

JEANNQT,  OCTAVB ,  ARLEgUIW 

JEANNOT  avec  un  baudritr  pardejfus  fm 
pourpoint ,  un  chapeau  en  pain  defuçre  >  avec 
me  vieille  plume  de  coq  ^  &  une  épée  toute 
touillée* 

HE  bien % morbleu ,  qtfen/ditcs-vous ? 
Il  je  promené  fièrement  fur  le  théâtre \ 
OCTAVE, 
Vous  avez  Pair  tout-à-  fait  martial. 

ARLEQJUIN. 
On  vous  prendroit  pour  un  coq-d'Indç* 
un  colonel  Ipdien  >  veux-je,  dire* 

JEÀNNOT, 
Eh ,  n'eft-il  pas  vrai  que  ma  femme  va 
toujours  trembler  devant  moi  1 

OCTAVE. 
La  terreur  de  vos  armes  Fa-t-clte  fait 
çonfentir  ? 

JEANNOT. 
Oh ,  tout  va  bien* 
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OCTAVE. 
Qpoi,  cHc  veut  bien  me  donner  Thercfc  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 
D'abord ,  je  l'ai  apperçue  de  loin. 

ARLEQUIN, 
Hé  bien  > 

JEANNOT. 
Elle  ne  m'a  pas  vu  \  elle,  &  je  ne  veux 
pas  encore  lui  parler ,  jufqu  à  ce  que  je  me 
Fois  accoutumé  à  être  fier. 

ARLEQUIN. 
.  En  attendant  que  monfîeur  le  bailli  ait 
acquis  le  degré  de  fierté  néccffairc  ,  je  fuis 
d'avis  d'aller  longer  à  mon  déguifement.  // 
parle  à  toreilk  fOftAve  ,  &  s*en  va. 

la  fceoe  que  je  viens  d'écrire  eft  encore  très-plat* 
fàntex,  par  le  jeu  qu'Arlequin  y  fait,  en  donnant  au 
bailli ,  tantôt  un  coup  de  pied ,  tantôt  un  coup  de 
bâton  ,  &  par  d'autres  lingeries  très -agréables  ,  qui 
font  du  jeu  italien  »  &  qui  font  inséparables  de  l'avion. 


SCENE     I  I  ï. 

* 

JEANNOT  yOC  TA  VE* 

JEANNOT. 

REgardez  bien  ce  que  je  vous  dis  au  jour* 
d'hui  :  ou  vous  ferez  mon  gendre ,  ou 
je  ne  ferai  pas.  votre  beau-pere. 

C  nr 
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OCTAVE. 
Ce  fera  Pun  ou  l'autre. 

JEANNQT. 
Pow  Vous  laoatrer  que  j'ai  tout  pouvoir- 
chez  moi,  je  vai  vous  faire  parler  à  Therefè^ 

OCTAVE,     r.- 
A  Thcrefç  l 

JUNNOT. 
Dame,  yoilà  comme  j'y  vaii,  moi.. 

,OCTAVE. 
Mais  madame  votre  femme  porte  toi** 
jours,  la  clçf  de  fa  chambre  dans  fa  poche. 

JEANNOT. 
Oh ,  oh ,  je  me  gauflfe  de  ma  femme.  Je 
me  fuis  emparé  de  la  clef. 

OCTAVE. 
Et  comment  ? 

JEANNOT.     .. 
AUe  l'avoit  laiffée  fur  la  table:  atte  étoic 
fortie  ,  &  mordi ,  voyant  cela  je  l'ai  prifèx 
Hé ,  qu'en  dites-vous  ? 

OCTAVE. 
L'aâion  eft  vigoureufè. 

JEANNOT.. 
Attendez-moi  là,  je  veux  vous  faijrc  voir 
ma  puiflànce.  //  rentre  chez,  lùu 

QCTAVEfeta. 

Que  je  fuis  heureux  !  Je  vais  donc  parler 

àTherefc:  Mais  <juf  lie  timidité  me  iàifit  > 

Le  cœur  me  bat ,  je  friflbnnc.  Quoi  donc 

un  enfant  me  fait  trembler  ?  moi  qui  me 
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Cas  aguerri  pendant  dix  ans  auprès  de  qoj 
plus  fiéres  parisiennes  ?  Ah!  c'eft  qu'une  ver* 
m  naturelle  &  innocente,  inipire  plus  de 
re£pe& ,  que  la  fierté  affedéc  de  nos  pru? 
des  de  profeffion. 

JEANNOT  revendit  tue  Therefe. 
Je  vous  dis  que  votre  mère  m'a  donné 
permiffion  ... 

THERESE  a  Jtdnhéty 
Au  moins ,  vous  m'en  affùrez ...  Ah  ! 

JEANNOT. 
Ceft  moi  qui  vous  commande  abfblu- 
ment  d'aimer  monfieur. 

THERESE. 
Oh ,  je  fuis  bien  obéiflànte  ,  mon  papa. 

JEANNOT. 
Je  vous  marie  dès-à-prefent  enfemblc , 
&  je  m'en  vais  faire  voir  à  ma  femme  ce 
«}uc  c'eft  <jirtm  mari  dans  le  mariage. 


SCENE   IV. 

OCTAVE ,  THERESE, 

OCTAVE*  part. 

LE  rcfpcd  &  h  crainte  m'empêchent  de 
_  ,££rler  ile  têteà  tête  rà'cmbaraflc  beau- 
coup plus  qu'elle.   .-■•,... 
,        ,        THERESE. 
.Qù'cft-cc  dpnç ,  maaûcur  ?  vous  étiez 
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tantôt  fi  joyeux  de  me  voir  à  ma  fenêtre 
pourquoi  êtcs-vous  trifte  à  «prêtent?  Eft-cc 
que  vous  ne  me  trouvez  plus  fi  jolie  de  prés 
que  de  loin. 

OCTAVE. 
Vous  interprêtez  mal  les  effets  du  ptaifir. 

THERESE. 
,  Je  croyois  ,  moi  ,  que  le  plaifir  rendoic 
gai  ? 

OCTAVE. 
On  voit  bien  que  vous  ne  çonnoiflèz  pas* 
encore  le  vrai  plaifin 

THERESE. 
J'ai  pourtant  été  bien-aife  quand  mon 
père  m'a  dit ... .  Hélas  !  ce  qu*il  m'a  dit  me 
tait  voir  qu'il  me  veut  plus  de  bien  que  ma 
mère. 

OCTAVE. 
Qtf  elle  eft  barbare  cette  mère ,  de  vous 
traiter  fi  mal  !  Mais  je  la  mettrai  à  la  raifon. 

THERESE. 
Oh  y  elle  eft  plus  méchante  que  vous. 

OCTAVE,  à  part. 
Cette  naiveté  me  charme.  Non  -,  tout  l'e£ 
prit  frelaté  de  nos  coquettes  ne  vaut  pas 
cette  fimplické. 

THERESE. 

Qu'eftrce  donc  que  cela  fignifie  *  Vous 

parlez  tout  feul ,  monfieur.  Eft-ce  que  je 

n'ai  pas  aflez  d'cfprit  pour  vous ,  que  vous 

n'écoutez  pas  feulement  ce  que  je  vous  dis  i 
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OCTAVE. 
Au  contraire ,  c'eft  le  plaifir . . 

THERESE. 
Oh,  le  plaifir  !  toujours  le  plaifir  !  Oh 
bien  ,  je  veux  que  vous  m*écoutiez.  Je  veux 
vous  dire  que  ma  mère  me  fait  mourir  de 
chagrin  ;  elle,  veut  me  mettre  dans  un  cou- 
.vent.  Mais  elle  avok  beau  médire ,  je  fen- 
tois  quelque  chofe-là  ,  fe  touchant  au  cœur, 
qui  me  difoifc  que  >e  ferois  plus  aife  d'être 
mariée  y  &  je  ièns  encore  bien  plus  que 
cela  depuis  que  je  vous  ai  vu. 

OCTAVE. 
Et  fènt*ce  moi ,  qui .... 

THERESE. 
11  faudra  bien  que  ce  foit  vous ,  puis  que 
mon  père  l'a  dit. 

OCTAVE. 
Que  ne  puis-je  vous  faire  comprendre 
combien  je  vous  aime  !  .     ' 

THERESE. 
Etott-ce  cela  que  vous  me  vouliez  dire  , 
quand  vous  me  faifiez  tant  de  lignes  avec  la 
tête  ,  avec  les  mains  2 

OCTAVE. 
Oui ,  tout  cela  vous  difok  que  je  vous 
adore.  THERESE. 

"   Je  m'en  fins  bien  doutée. 

OCTAVE. 
Vous  voulez  donc  bica  être  mariée  avec 
moi  î 
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'  tHERESE. 
*Voilà  mue  belle  dcfcaandc  h  Je  vous 
pricrois* 

OCTlfE. 
Voijs  ferez 4onctout)reqqfi ;  je  vous  dirai  2 

T^&RESE 
Oui  ,  tout  ,  tout  ,  tout.  Ah  J-  voilà  déjà 
mon  pesé  >  il  ue  oous  laiffcguéres  enfemble-. 


SCENE    t 

OCTAVE  ,  JEANNOT  ,  THERESE.^ 

OCTAVE. 

JE  fuis  le  plus  heureux  homm^dfr  mondtf>. 
votre  fille  m'aime. 

JEANNOT. 
Elle  vous  aime  ,  parce  que  je  hri  ai  com- 
mandé. Voyçz  cç  que  c'eft  que  l'autorité, 
d'un  père.. 

OCTAVE. 

Monfïeur,  je  compte  ftr  votre  parole,  .& 
for  votre  cœur.  A  Thtrefe.  Je  vais  tout  met- 
trç  en  ufoge  pour  vous  rendre  heureufè» 

THERESE. 

Au  moins ,  n'allez  pas  oublier  tout  ce  que 
vous  me  promettez. 

OCTAVE. 
Non  >  charmante ,  je ... . 
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JEANNOT. 
Que  je  fois  aifc  de  voir  qiik-  s'aiment 
malgré  ma  femme  \  c'eft  moi -({ai  fait  cela 
tk  ma  tête.  I         ' 

ÔÇÎAVE. 

J'entens  quelque  qui  vient.  Je  vole  pour: 
tout  difpofer .  '  * 

Ah  ,  fi  c'était  ;ma  «e^e  !    .^.-.V?  *  - 
■   JiBU^NOT..1^ 

Votre  mère  cfltuiç  fotte  >  &<ildie  prehd 
cavic  de  voas  marier  à  fa  barbe.  M  voit  yi 
jtmme  &  ïl  commence  k  trembler.  Lavoilà.\Ne* 
dites  pas  que  c'cfl:  ihoi  lqut  Vôu^ad  fait  fortir 
de  votre  chambrer*  <  •  *b  ir:  v  ■; 


S  C  EN  E    VI 

Afad.  PRENELLE,  THERESE* 
JE  AN  NO  T  derrière  elle  t. 

Mad.  PRENELLE. 

J'Ai  entendu  la  voix  de  Therefe.  ^  7*fo- 
refe.  Comment  donc ,  petite  fille  ?  qui 
vous  a  donc  ouvert  la  porte  de  votre  cham- 
bre ?  THERESE.' 
Ceft. . . . 

JEANNOT  derrière. 

C'eft 

Mad.  PRENELLE  fe  tournant  derrière  file, 
Qu'eft-cc  que  j'entens î 


4*  VOpera  4e  catoptgm* 

THERE«Ï. 
Ceft;*  *  i  Elle  s'eft  ouverte ,  ma  mère» 
i,    .       M*f.PRENELLE. 

Juftement»  J'ai  laiffë  la  clef ,  &moaiber 
ncft ,  mon  impertinent  de'jjrêui  s'en  fera  cm- 
paré!  Je  lç  relancerai  Jawft  tantôt*  Allons  » 
liiivei-moL  i  y   :, 

THERESE  vojftfl&quefonperè  h* avance  point* 
Quel  homme :  qwe,  «oa  ipere  J    . 
Mad..  P  R  E  BfrBftL  E. 
>  Il  melcîpaym  votwfcftdc  père*  Elles 
tfvtr^nt  y  &  aprfa  qu'elles  fout  irennért  'r  Jean*. 
n$t  qHÏUs&Mnim  4e  Vctil ,,  tment*    ;    , 

•  lE.ANr^aTj^irf.    •■ 

Ceft  une  lotte  chofe  que  le  naturel  !  J'ai; 
beau  vouloir  ne  point  craindre  ma  femme* 
Je  ne  faurôis  en  venir  à  bout.  Il  faut  pour- 
tant me  defaccoutumer  -d'avoir  peur  d'elle» 
Une  fois ,  je  fuis  ïe  plus  fort ,  &  le  plus 
grand*  Ouais!  mais qu'eft-ce qui  me  man- 
que donc  ,  que  je  fins  fi  craintif?  Allons  * 
courage  ,  fuivons-là  de  loin  ,  afin  que  mon 
cœur  le  fortifie  petit  à  petit 
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SCENE    V  IV 

RLEgVIN>PASgVARIEL. 

y\  Rlequin  vient  £un  cké ,  &  dit  qu'il  cher- 

<-ZT~X>  che  Pafquariel  pour  faire  travailler  i 

r  opéra  qu'on  doit  jouer  chez,  madame  Prenelle* 

JPssfquariel  vient  de  Vautre  ttté  ,  cherchant  aufi 

^étiequin  :  &  après  un  jeu  Italien  des  meilleure 

&  des  plus  diveïtiffans  qu'en  ait  jamais  vixfur 

le  théâtre  ,  Pafquariel  dit  qu'il  faut  avertir 

Zfherefe ,  de  l'opéra  qu'on  doit  jouer ,  &  de  ce 

qu'elle  doit  faire.  Il  diâe  une  lettre  à  Arlequin* 

qui  récrit  tune  manière  la  plus  grotefque  die 

monde  ,  avec  des  culbuttes  >  despoftures ,  &  au* 

très  bouffonneries  charmantes.  Apres  quoi  P$er~ 

rot  vient  qui  ïesfurprendy&  voyant  que  Pafqua* 

riel  veut  entrer  <hez,  le  Bailli  >  ilfe  campe  devant 

la  porte  du  logis  pour  ten  empêcher.  Mais  Pafm 

guarkl  prçnd/a  fecoitfe  >  &  fautant  par  dejfut 

la  tête  de  Pierrot ,  entre  par  la  fenêtre  chez,  la 

Bailli ,  donne  la  lettre  à  Therefe  :  &  dans  le 

moment  r  effort  par  le  mime  endroit,  &  s'en  V4 

trouver  Arlequin  qui  eft  déjà  parti. 
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JEANNOT,PIERROTi 

PIERROT*/***. 

VOici  mon  maître  tout  à  propos,  Ser- 
vons-nous  de  ion  autorité  pour  en> 
pêçhçr  madame  Prenelle  d'aller  à  Paris.  Ji 
Jeaqnot.  Monfieurmon  maître.  ,  j'ai  une 
petite  harangue  à  vous,  faire, 

\  JEANNOT. 

Ça ,  voilà  l'autre  !  Ce  n'eft  pas  allez  d'a- 
voir à  furmontcr  une  femme  diablefle* 

PIERROT. 
Hem  . ...  11  y  avoit  une  fois  Uii  philofb* 
phe  dans  la  pnilofophie.  Ce  philofophô 
etoit  Grec  ....  ou  Normand  ,  je  ne  fais  le- 
quel. Tant  y  a  qu'il  s'appellok  Plu Pla- 
ton. Il  difbit  que  le  mariage  eft  une  charrue  ; 
le  mari  c'eft  le  rouffiri  qui  la  tire  ,  &  la  fem- 
me c'eft  le  collier.  Or  fus  donc  ,  fi  la  fem- 
me  eft  le  collier  dfe  mifere  ,  imaginez-vous 
que  vous  êtes  le  rouffin.  Or  fi  vous  êtes  u& 
l>on  rouffin,  vigoureux  &  bien  empoitraillé, 
vous  ferez  franc  du  collier,  c'cft-à-dire  , 
maître  de  votre  femme ,  &  la  charette  du 
mariage  ira  bon  train  :  mais  pofë  le  cas  que 
vous  ne  fbyez  qu'un  criquet ,  fleube  &  di- 

bile  -j 
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bile  ».Ieç.oUict  vous  gourmandera  ;  la .  pre- 
mière ornière  vous  fera  chopper ,  &c  voi- 
là la  charette  à  tous  les  diables. 
JEANNOT. 
Monfieur  Pierrot ,  je  vois  bien  que  vous 
vous  gauflez  de  moi.  Dame ,  à  la  fin  je  me 
rachetai. 

PIERROT. 
Vous  n'y  êtes  pas.  Toute  ma  phrafe  n'a- 
boutit qu'à  vous  faire  prendre  le  mors  aux 
dents  contre  votre  femme. 

JEANNOT. 
Bon  !  Et  tu'  prens  toujours  Ton  parti  con- 
tre moi. 

PIERROT. 
J'ai  tort ,  &  elle  abufe  de  ma  corriipon- 
dance  pour  elle-  Hé ,'  moniteur ,  une  fois 
en  la  vie  prenez  le  gouvernail  du  timon. 
JEAN  NOT. 
11  y  a  long-temps  que  j'en  ai  envie. 

PIERROT. 
11  faut  commencer  par  un  article.  Votre 
femme  vi  :r  à  Paris  ,  n'efl-ce  pas  i 

AN  NOT. 
Oui ,  <E  veux  bien  auflï. 

ERROT. 
Morbleu ,  vous  ne  le  voulez  pas  vous  ! 
Ah  ,  aï 1 ,  ah  ! 

JEANNOT, 
Aflùrément.  Voyez  comme  tout  le  mon- 
de (n'obéît  depuis  que  j'ai  l'épée  fur  la  h'an- 
Tme  ir.  D 
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che  !  J'ai  envie  de  ne  la  point  quitter ,    je 

coucherai  avec. 

PIERROT. 
Voilà  votre   femme.  Tenez   feulement 
pied  ferme,  pendant  que  j'attaquerai  la  de- 
mi-lune. 


SCENE    IX, 

Mad.  PRENELLE,  JE  AN  NOT> 
PIE  RROT. 

Mad.  PRENELLE  kjeannot. 

QUe  veut  dire  cette  mafearade  ?  Oh ,  je 
vous  apprendrai  que  le  plumet  ne  fait 
pas  peur  aux  femmes.  Que  vouliez-vous 
raire  de  ma  fille  * 

JEANNOT. 
Votre  fille  eft  bien  ma  fille ,  peut-être  > 

PIERROT  àjeannot. 
Courage. 

Mad.  PRENELLE. 
Il  faut  qu'il  foit  y  vre ,  Pierrot  :  11  perd  le 
refped. 

PIE  R  ROT/îr  quarrant. 
Hem .... 

JEANNOT. 
Je  fois  le  maître  de  la  charette.  Deman-: 
des  plutôt  à  Pierrot ,  c'eft  Pluton  qui  l'a  dit. 
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Mad>  PRENELLE  Remportant. 
Merci  de  ma  vie  ! 

P  I  É  k  R  O  T  à  madame  Prcnelle. 
Oh  ,  tout  bellement.  Pour  en  cas  d'au- 
jourd'hui ,  je  Soutiens  qu'il  a  raifon. 

JEANNOT. 
Ah ,  ah ,  il  y  a  longtemps  que  je  fuis  las 
aè  faire  le  Cou 

PIERROT. 
Il  n'y  a"pas  là  le  petit  mot  à  dire ,  il  fait 
u  charge. 

Mad.  PRENELLE. 
Us  font  yvres  tous  deux. 

PIERROT. 
Voici  l'inigme.  Ceft  que  monficur  votre 
mari  &  maître ,  il  ête  fin  chapeau  en  difant 
ula  9  m'eft  venu  trouver  de  lui-même  ,  &  il 
m'a  dit  ;  Pierrot ,  je  ne  trouve  pas  boa  que 
ma  femme  aille  à  Paris. 

JEANNOT, 
Oui,  c'eft  moi  qui  lui  ai  dit  tout  cela. 

PIERROT. 
Noû  vcntrçbille ....  c'çft  encore  lui  qui 
parle  ,  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  à 
Paris ,  je  vous  le  défends  abfolument. 

JEANNOT. 
Abfolument. 

PIERROT. 
Il  faut  qu  une  femme  obéifle  à  ion  mari. 

..     JEANNOT. 
Ccft  le  jeu. 

Dij 
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Mad.  PR  EN  ELLE. 
J'enrage.  Mais  il  faut  céder  à  la  force.  A 
Jeannot.  Tu  me  la  payeras. 

JEANNOT. 

Ah  ,  ah ,  vraiment ,  te  n'eft  pas  encore 

là  tout.  Allez  tout  à  l'heure  me  quérir  ma 

fille  Therefe  ,  je  la  veux  marier  à  CXlave. 

Mad.  PRENELLE. 

Si  la  patience  m'échappe .... 

PIERROT*  Jeannot, 
Doucement.  *  Votre  femjrne  &  maîtreflè 
m'a  déjà  parlé  de  cette  affaire.  Elle  m'a  dit  : 
Je  ne  trouve  pas  bon  que  Jeannot  donne 
ma  fille  à  Odave. 

Mad.  PRENELLE. 
Chacun  a  fbn  tour. 

PIERROT. 
Non  ventrebille ...»  c'eft  encore  elle  qui 
parle  y  je  ne  le  veux  pas  abfolument. 

JEANNOT.     . 
Comment  donc  ?  •  l 

PIERROT. 
Il  faut  qu'un  mari  obéifle  à  fe  femme.1 

JEANNOT. 
Oh ,  nous  y  voilà, 

Mad.  PRENELLE  à  Jtanmt. 
Oui ,  vous  m'obéirez.  Vous  croyez  donc 
me  faire  peur  avec  votre  épée  \ 

JEANNOT.     , 
Oh  que  non ,  je  ne  la  porte  qjiç  pour 
faire  peur  aux  voleurs. 
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Mad.  PRENELLE. 
Otez-moi  cela  tout  à  l'heure.  Elle  lui  or- 
roche  fon  épie. 

P  I  E  R  R  ÔT  à  Mnnot. 
Elle  a  raifon.  Toutcc,harnois-la  ne  vous 
fied  point. 

Mad.  PRENELLE. 
Allez  y  allez  reprendre  votre  robbe  & 
votre  rabat  :  il  y  a  une  heure  que  vous  de- 
vriez être  2  votre  audience,  Alle;z  ,  allez 
prendre  votre  gravité, pour  prononcer. 
J  E  A  N  N  Ô  T  pleurant. 
Je  ne  Jai  à  quoi  il  tient  que  je  ne  me 
fàflc  dragon.  //  s'en  va* 


j 
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Mad.  PRENELLE  ,   PIERROT. 
Mad.  PRENELLE. 

E  ne  te  pardonnerai  jamais  la  pièce  que 
tu  me  viens  de  faire. 

PIERROT. 
Point  de  rancune  ,  maîtreflè. 
Mad.  PRENELLE. 
M'empêcher  de  faire  ma  volonté ,  en- 
core pafle.   Mais  m'obligerai  faire  celle 
d'un  mari  !  Ah ,  je  créve  !  Que  je  fuis  mal- 
heureufe! 

PIERROT. 
Faifons  la  paix.  D  iij 
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Màd.  PftÈNELLÉ. 
Mais  que  ne  me  difîez-vous  vous-même  t 
Je  veux  abfblument ... 

PIERROT.     - 
Oh  ,  )e  n'ai  point  le  caraétere  de  vous 
commander, 

Mad.  PR  EN  EL  LE. 
Vous  (  l'avez;  bien  quand  Vous  voulez  , 
monfieu*  Pierrot.  Polir  me  cdnfoler  ,  je 
veux  voir  cet  operâ  qui  vient  d'arriver,  il 
vaudra  peut-être  bien  celui  de  Partis, 

PIERROT. 
Taupe  à  cela.  Drès  que  j'aurai  fait  ma 
charge  à  l'audience . . .  ■  ' 

Mad.  PRENELLE, 
Voilà  déjà  le  prévôt  de  faite  des  ballets, 
qui  vient  me  donnôç  lëççn.  *k 

PIERROT/ 
Diverriflez-vous ,  cUverfHfëfc-svdus* 


SCENE    XI. 

A  RLE  JgJJIN  en  maître  à  d4nfèr>  Mad, 
PRENELLE, 

*  t 

ÀR  L  E  QJJ  I N  faifant  beaucoup  de  révé- 
rences :  ejr  de  tours  de  jambes. 

TOut  Paris  convient ,  madame  ,  que  je 
luis  le  premier  homme  du  monde 
pour. . .  //  C4prhle* 
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Mad.  PR EN  ELLE. 

Ou  les  apparences  font  trompeujfès  »  ou 

vous  méritez1 1*  réputation  que  vous  vous 

êtes  acquife.        ARLB  QJJ  IN. 

Toute  la  jeunefle ,  madame ,  qui  a  quel* 

3uc  difpofition  à . .  il  pirouette  ,  vient  pren- 
re  chez-moi  des  leçons  de  •  •  •  entrechat* 
M*d.  PR  EN  PL  LE.,,.,  -  .  .•• 
Tout  votre  mérite  cft  ;  dans  vos  allures  $ 
&  fi-tôtqpe  je.  vous  ai  v#>  il  m'a  prffea- 
vie  de  danfer;  •,"■>.• 

ARLEQUIN. 
On  m'a  toujours  dit.çpuq  gja  phifîonomie 

infpiroit  •  ,  <  Il  faute.  Rien  ne  ft  plus  recher- 
che en  ce  fiécle-ci  qu'un  vigoureux..  *.>  il 
féùt  un  tour  de  jambe  >  èù  Vqq  peut  dire  que 
la  danfe  eft  le  plaifir  ijinvçrfel.  Les  grands» 
il  fait  un  chafié,  les  petits*. 40  autre  chafié*  la 
robe,  une  capriole ,  l'épie1,  .m*  capriole  en 
avant ,  tout  .danfe  ,   madame ,  ou  tôtftïdc- 
vroit  danfcr,  pour  mieux  dire.   ;  -  :v  ]: 
Mad.  PRENELLE. 
11  tf  y  a;  que  moi  qui  _np  ifitis  ptiint  daftfer. 
Que  je  fois  malhcureuffii.r ,       ,    .  ? -.  Jï  ', 

ARLEQU.ÏN.  ^u 

.  Vous  avez  pourtant  touçes  Jtes  difpofirions 

Mad.  PR  EN  EL  LE. 
Ouij  mQnlïeur,  tro«?ieîz-yQU5  cçla^h    \ 

A--RLE<HUN,  *        >- 
Marchez;  ElU  mmbf.  You*  av»  feus 

Div 


$6  L'Opéra  de  campagne, 

les  principes  des  beaux  mouvemens  ;  il  ne 
vous  manque  que  d'être  cultivée, 
Mad.  PRENELLE. 
Si  vous  vouliez  bien  en  prendre  la  peine 
moofieur. 

>  ARLEQUIN 

Les  gens  de  ma  profeffion  n'aiment  gué- 
res  à  travailler  fur  des  fujets  majeurs. 
Mad.  PRENELLE. 
Oh ,  je  fois  encore  en  âge  difcîplinable, 
&  il  n'y  4  point  de  jeune  nlle  i^ui  ait  meil- 
leure intention  que  tnoi. 

ARLEQUIN. 
-Les  vieux  chevaux  ne  fbrtt  guéres  pro- 
pre au  manège  -Mais  il  faudra  donner  quel- 
que coup  d'éperon  davantage. Ça,  madame; 
commençons  ]5ar  Cette  tête,  //  lût  prend  la 
tôt*  y  &  la  lui  haufe. 

Mad.  PRENELLE. 
Hai  !  hai  !  Vous  voulez  dont  me  faire 
danièr  en  l'air  >  ,  - 

ARLEQUIN, 
v^fl  ftut  allonger  ce  coup-là  dé  dcmi-pikd. 
Allons,  cette  épaule.  Il  lui  dtnàeUtt  coup  fur 
une  épaule  Ces  genoux  en  dehors.  Il  la  frappe 
fitpi  Us  genoux.  Allons ,  partez.  Elle  danfe. 
Ta  ra  la  ra ,  ta  ra  la  ra ,  ta  ra  las :  Et  ce  eu, 
morbleu,  &'ce  chVlt  lui  donné  unxoup  de  pied 
au  cU. Ailbfts  ;  Tàir  de  tête.  Ricannez  aux 
loges.  Votre  prunelle  ne  dit-rien  ?  Imagi- 
nôt-«ous  de  Voir  votre  amant  dans  les  cou- 
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Mes.  Etendez  les  bras.  Non,  ouï,  vous 
n'y  êtes  pas ,  fort  bien ,  fort  bien.  Allons» 
la  main  ,  tournez.  //  la  fait  tourner  fi  vite, 
quelle  tombe  d'un  coté  &  Arlequin  de  C autre* 

Mad.  PRENELLEw/^^f. 

Ah  ,  je  fuis  morte  !  Ils  /eu  vont. 

*m*  wjfr  <n    fp  *m**M*  *m*  ^S*  ♦■»    ♦■•  *»*  "HS*  wgv  *J|»  Igw  *gt  wgt  *jf 

ACTE    I  I  I. 


SCENE    I. 

VASgVAKIEL>OCTAVE. 

• 

FAfquarhl  dit  qu'uirbqnin.  &  Colombine 
font  dans  la  confidence  de  Madame  Prenelle  > 
que  F  opéra  efi  difpofe  $  que  Colombine  &  Jean- 
notfont  avec  le  notaire  dam  U  chambre  au  def- 
fusde  la  /aile  ,  &  que  par  un  trou  qui  efta* 
plancher  ,  on  enlèvera  madame  Prenelle  pour  lui 
faire  figner  le  contrat  >  quQcïdye  &  Therefe 
difparoitront  par  une  trape ,  <Sr  que  tous  fe  join- 
dront dans  la  chambre  pour  figner ,  &  que  pour 
empêcher  Pierrot  de  troubler  ce  dejfein  ,  une  trou- 
pe  de  menftres  l'enlèveront ,  &  le  mettront  à  la 
cave ,  &  que.  tout  cela  fe  fera  par  des  feenes  de 
topera  tfArnùde ,  qui  viennent  fort  bien  au  fit 
jet.  Apres  cette  expofition ,  ils  s'en  vont. 
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$  CE  N  E    IL 

Mai.  PRENELLË,  THERESE» 
ARLEgJJItt.  > 

Mad.  PRENELLË  aTberefi. 

NOn ,  je  ne  veux  point  que  vous  foyez 
mariée.  A  Arlequin.  Enfin  ,  monfieur, 
depuis  deux  jours  elle  ne  parle  que  de  ma- 
riage, 

ARLEQUIN. 
Fi  !  Vous  êtes  la  première  jeune  fille ,  qui 
le  foit  mis  cette  fottife-là  en  tête. 
Mad.  PRENELLË. 
Je  votis  dis  que .  le  mariage  eft  le  plus 
grand  malheur  qui  puifle  arriver  à  une  jeu- 
ne fille. 

THERESE. 
Mais ,  m*  mere  ,  quand  ce  malheur  là 
vous  eft  arrivé ,  en  avez-vèus  été  fi  fâchée  ? 
Mad.  PRENELLË. 
Oh ,  quand  je  me  fuis  mariée ,  j'étoisunc 
ignorante  comme  vous.    -     ■ 

THERESE. 
*  Hé  bien  \  vous  ave»  été  ignorante  corn* 
tac  fflèi ,  je  fuis  bien-aife  de  devenir  favan- 
te  comme  vous. 

ARLEQUINS  There/e. 
Vous  êtes  bien-heureufe  d'avoir  une  ma- 
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mari  qui  connoît  à  fond  l'impertinence  du 
mariage.  Il  faut  la  croire  fur  (a  parole  y  elle 
eft  plus  favantè  que  vous  fur  cette  matière. 

THERESE. 
Oui ,  mais  elle  ne  veut  pas  me  dire  tout 
ce  qu'elle  fait. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Hé  bien  ,  je  vous  apprendrai  tout ,  moi. 
Je  parie  qu'elle  ne  vous  a  jus  dit  que  le 
mariage  eft  un  gouffre  profond  ?  Des  en- 
fans  piaillent  ,  on  mari  qui  gronde  ,  caCa 
d'un  côté ,  pipi  de  l'autre  ,  ah  ,  ah  ! 

THERESE. 
Ceft  juftement  tout  cela  que  ma  mère 
m'a  dit  ;  mais  elle  n'a  garde  de  me  dire. . . 

AR  LE  CLU  IN. 
Voilà  un  naturel  qui  regimbe  terrible- 
ment !  Il  faudnt  que  je  donne  une  touche 
à  cet  efprit-là.  * 

Mad.  PR  EN  ELLE. 
Oh ,  je  lui  ai  dit  tout  ce  qu'il  faut. 
THERESE. 

JDvx  vrâiftSBft  !  Voustirfavez  dit  cent 
fois  :  Therçfe?,  ina  fille  Thçrffe  ,  regardez 
votre  beneft  depere  ,  &  ce  vilain  Pierrot , 
tous  les  hortimes  font  faits  comme  cela. 
Dame,  cela  faiipit  que  je  ne  youlois  pas  me 
marier  s  mais  à  cette  heure  que  j'ai  vue . . . 

ARLEQUIN. 

La  friponne  !  depuis  qu'elle  m'a  vu.  ♦  . 


n 
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Mad.  PRENELLE. 
Hélas  !  j'ai  bien  pris  de  Ijl  peine  à  élever 
une  fille  dans  la  vertu  de  l'ignorance.  »  •  - 

ARLEQUIN. 
Laiflez-la-moi  un  moment,  je  veux  1* 
dégoûter  du  mariage  >  &  allez  vous  habil- 
ler pour  votre  rôle  d'opera. 

Mad.  PRENELLE. 
Oh ,  dame ,  monfieur ,  laifler  ma  fille 
avec  un  joli  homme  comme  vous  !  Elle  le 
regarde  amour  eu fement. 

ARLEQUIN. 
Allez,  allqz^  madame, il  n'y  a  rien  à 
craindre.  Je  fuis  tout  cennme...  Allez  ,  vous 
dis-je  ,  ne  craignez  rien  ,  je  lui  parlerai 
tout  haut. 

Mad.  PRENELLE. 
Monfieur  ,  je  vais  donc  m'habiller  pour 
Topera.  À  Tberefe.  Petite  fille ,  faites  tout 
ce  que  vous  dira  monfieur.  Entehdez-voùs 
bien,morveufe?  Je  ne  vous  perds  pas  de  vue, 
&  je  vais  mliabillcr  dans  ce  coin  de  la  (aile. 


S  G  E  N  E >  l  I   I.     • '<  * 

m 
**     *  <>  *  *  -  | *  \ 

ARLEgJJIN  ,t  HERES  È*'t 

ARLEQUIN  haut. 

ECoutez-moi.  Le  mariage....  le  mariage 
eft  fèmblàble  à  un  filet  de  pêcheur. 
Les  filles  qui  ne  voyent  l'amorce  qu'au  tra- 
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vers  les  cordes ,  font  tentées  d'y  entrer ,  & 
ecttes  <jui  font  dedans  enragent  d'en  fortir. 
Mais  hélas  !  il  n'eft  plus  temps  s  des  qu'une 
fille  a.  dit  oui ,  il  faut  qu'elle  avale  le  gou- 
geon. 

THERESE. 
Moniteur ,  pendant  que  ma  mère  ne  nous 
écoute  pas ,  dites-moi  la  vérité  du  mariage  ; 
cft-il  Ci  horrible  que  vous  faites  ? 

A  RLE  CLU IN  bas. 
Non ,  non ,  allez.  Au  contraire ,  rien 
n'eft  fi  charmant  i  il  n'y  a  point  de  confi- 
ture y  point  de.... O&ave  vous  en  dira  bien 
des  nouvelles. 

THERESE. 
Eft-ce  que  vous  le  connoiflez  ?    . 

ARLEQUIN. 
Hé  oui ,  c'eft  lui  qui....  mais  la  maman , 
la  main...  regarde.  Haut.  Je  vous,  difois 
donc  ,  que  la  femme  n'eft  pas  faite  pour 
vivre  avec  l'homme.  Cela  eft  fi  vrai ,  que 
la  plupart  des  femmes  ne  fouffirent  que  par 
complaifance  la  compagnie  de  leurs  maris. 

THERESE. 
C'eft  peut-être  qu'elles  en  aiment  mieux 
d'autres. 

ARLEQUIN  bas. 

■s 

Vous  l'avez  dit. . .  La  maman,  la  maman. 
hem,  hem.  Haut.  Hypoctate  dit  oue  la  per- 
feétion  confiftedans  l'unité  >  or,  lltôt  qu'on 
eft  marié  on  çft  deux,  Ergo»  . . 
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THERESE. 

Oh  ,  je  n'aime  donc  point  la  pcrfe&iott  3 
&  il  me  fenible  qu'il  y  a  plus  de  plailir  à 
être  deux* 

A  R  L E  QU I  N  bas. 

Cela  eft  vrai.  Mais  comment  diantre  avez 
vous  pu  apprendre  toute  feule  le  plaifir  qu'il 
y  a  d'être  deux  ? 

THERESE. 

Hé  mais,c*eft  que  j'ai  remarque  que  notre 
coq  eft  tout  trifte  quand  il  eft  fcul ,  &c  fi- 
tôt  qu'il  voit  une  poule ,  il  chante* 

ARLEQUIN. 

On  a  beau  enfermer  une  fille  ,  nature  va 
toujours  fon  train.  Mais ...  la  mamam ,  la 
maman.  Haut.  Il  me  refte  encore  à  vous 
prouver  deux  chofès  j  la  première ,  qu'un 
mari  eft  un  meuble  embaraflant  ;  la  féconde 
qu'un  mari  eft  un  meuble  inutile.  En  effet , 
une  femme  eft  toujours  embaraflee  de  fon 
mari.  S'il  eft  au  logis ,  elle  enrage  qu'il  ne 
forte  y  s'il  eft  dehors  elle  meurt  de  peur  qu'il 
ne  revienne. 

THERESE. 

Mais  je  croyois ,  moi ,  que  quand  un 
mari  étoit  fait  comme  Odave,  on  ne  pou- 
voit  pas  fe  laflèr  d'être  avec  luû 

ARLEQUIN**/. 
Hé  ne  voyez-vous  pas  que  je  parle  pour 

la  maman ,  quand  je  dis . . .  la  maman ,  la 

maman.  Haut,  Prouvons  à  prefent  qu'un 
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mari  eft  un  meuble  inutile.  Si  le  tempéra- 
ment de  la  femme  la  porte  à  aimer  la  foÛtudc 
c'cft  trop  d'un  mari.  Si  au  contraire  la  femme 
cft  fociablc,  c'eft  trop  peu  d'un  mari.Mais  je 
vous  dirai  le  refteune  autre  fois.  Voilà  votre 
mère  qui  eft  habillée ,  allez- vous-en  vous  x 
préparer  auffi  pour  votre  rôle  d'opcra. 

THERESE. 
Adieu  donc ,  monfieur. 

ARLEQ.UIN. 
Allez,  allez-vous-en.  Si  j'étois  long-tems 
avec  cette  fille- là ,  je  ferois  un  opéra  avec 
elle.  Mais  qtfcft-cc  que  j'entens  ? 

SCENE     IV. 

ARLE£VIN,  PASgVARIEL  vêtu  en 
trieur  talmanachs ,  contref ayant  le  boiteux,  & 
fuivi  d'un  homme  quipofe  à  terre  une  forme  de 
chafjis  reprefentant  un  coin  de  rue ,  fur  lequel 
font  collées  plufieurs  affiches  différentes. 

PASQUARIEL  crie  ridiculement: 

ALmanachs  vieux ,  opéras  nouveaux.  » 
ARLEQUIN. 
Oet  homme-là  n'aura  pas  grand  débit  de  fa 
marchandife.  Les  almanachs  vieux,  &  les 
opéras  nouveaux  font  des  garde-boutiques. 
PAS  QTJ  A  R I E  h  criant  encore. 
Huon  de  Bordeaux ,  Jean  de  Paris,  Ro* 
Iand  le  furieux. 
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ARLEQUIN.  : 

Qui  êtes- vous  ,  mon  ami  ? 

PASQUARIEL. 
Je  fuis  l'imprimeur  &  l'imprimerie  de  1* 
troupe.  Je  viens  ici  vendre  la  pièce  qu'on  va 
jouer  j  voilà  le  livre  &  la  feuille. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  (avez  pas  votre  métier.  A  la  porte, 
à  la  porte.  Apprenez ,  mon  ami ,  qu'on  ne 
crie  dans  le  parterre  que  des  ouvrages  de  ba- 
ie ,  comme  le  Cid ,  le  Mifantrope  ,  &  au- 
tres guenilles  de  cette  nature-U  :  mais  les 
pièces  de  mufîque  fe  vendait  à  la  porte. 
A  la  porte ,  mon  ami ,  à  la  porte.  IlUpvuflc. 
PASQ.UA  RI  EL.  ' 

On  ne  maltraite  pas  comme  cela  un  mu- 
ficien. 

ARLEQUIN. 
Vous  muficien  ? 

PASQUARIEL. 
Oui,  muficien  en  b  mol,  &  je  crie  en  b 
carre ,  almanachs,  vieux ,  opéras  nouveaux. 
,  ARLEQUIN. 
La  pefte  étouffe  le  b  carre  1 

PASQUARIEL. 
11  faut  que  toutes  les  fondions  de  lopçra 
fe  faflènt  en  mufîque  ;  on  mouche  les  chan- 
delles à  la  cadence  du  violon  ,  on  chante  le 
compliment  de  l'annonce. 

ARLEQUIN. 
Cela  doit  être  beau ,  d'annoncer  en  chan- 
tant 


j 
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tant.  Il  chante.  Mefficurs  vous  aurez  demain 
Thctis  la  Pelée ....  Le  parterre  répond  aulfî 
quelquefois  en  mufîque.  //  fiffle .  Hé  ,  dites- 
moi  un  peu,  affichez-vous  auffi  en  mufîque  * 

PASQUA  RI  EL. 
Oui ,  monfîeur ,  &  voilà  le  pilier  ambu- 
lant fur  quoi  on  affiche  Topera  de  campa- 
gne, &  toutes  les  plus  belles  affiches  de  Paris. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  voyons  un  peu.  Je  fuis  curieux  d'af- 
fiches ,  c'eft  la  bibliothèque  de  fots ,  &  des 
filoux. 

PASQUARIEL. 
Tfcnez ,  monfîeur,  vbilà  la  feuille  de  tou- 
tes mes  affiches.  Lifez. 

ARLEQUINS. 
La  femme  folitaire  âuïnilieu  de  Paris  >  ou 
Tab/cnce  des  officiers. 

Vernis  de  la  Chine  pour  le  tein  des  fem- 
mes. Ce  vernis  eft  à  l'épreuve  de  l'haleine  des 
hommes. 

Avis  aux  favans.  Un  naturalifte  fameux 
a  découvert  depuis  peu  ,  que  le  cocuage  eft 
un  arbre  de  fimpathie  ,  qui  prend  fa  racine 
dans  le  cœur  de  la  femme ,  &c  poufle  fon 
bois  fur  le  front  du  mari. 

DiéUonnaire  in  folio  ,  qui  contient  les 
principales  pièces  ,  qui  compofent  la  coef- 
ture  d'une  femme. 

Monfîeur  Difcret ,  maître  tailleur  ,  fkit 
des  corps-de-jupe  à  reflbrts ,  fort  propres  à 
Tom.  IK   '  E 
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cracher  l'embonpoint  des  filles  aux  mères 

les  plus  clairvoyantes* 

.    Traité  aftrologique  ,  qui  prouve  la  con- 

jondionde  Venus  &  de  la  Lune  dans  la  tête 

de  certaines  femmes. 

Il  devoit  faire  aufli  le  traité  du  croiflànt 
fur  la  tête  de  certains  hommes. 
PASaUARIEL. 

Il  eft  fous  la  prefle ,  monfieur. 
ARLEQUIN  continuant  de  lire* 

Coches  &  carofles  nouvellement  établis 
dans  Paris  ,  pour  la  communication  des 

Suartiers  éloignés*  Ces  voitures  mènent  en 
iligence  ,  du  palais  à  l'hôpital  gênerai ,  & 
partent  les  jours  d'audience  :  de  l'école  de 
médecine  aux  incurables ,  &  partent  à  tou- 
tes heures. 

Plus  y  le  coche  dçs  Carneaux ,  deftiné  k 
.ramener  les  gens  de  la  noce  ;  lavoir  les  pè- 
res &  mères  qui  marient  une  jeune  fille  à  un 
vieillard ,  droit  aux  petites  maifbns  ;  le  vieil- 
lard aux  Invalides  5  la  jeune  femme  d'abord 
au  marché-neuf ,  le  lendemain  au  pont-au 
change ,  de-là  aux  quatre  nations ,  &  enfin 
aux  Madelonettes.  Outre  ces  voitures  publi- 
ques ,  il  y  en  a  de  particulières  ,  mieux  étof- 
fées ,  dans  lefquelles  certains  riches  quidans 
mènent  en  diligence  les  femmes  les  plus  ver- 
tueufes ,  de  la  monnoye  à  la  porte  de  la 
conférence  >  &  quelquefois  jufques  au  bois 
de  Boulogne. 
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An  même  bureau  on  loue  à  bail  par  heure 

des  domiciles  roulans ,  très  commodes  pour 

loger  ceux  qui  veulent  fe  marier  fans  avis 

de  parens. 

Avis  aux  dames  curieufes  de  leur  tein. 

Un  fculpteur  en  plâtre ,  expert  à  reblanchir 

les  vieux  batimens ,  regratte  les  vifages  les 

plus  enfumés  ,  &  polit  au  grais  les  plus 

rocailleux. 

Conférences  publiques ,  où  Ton  explique 
la  contrariété  apparente  des  effets  de  Ton 
Par  exemple  ,  ce  métail  amolit  le  cœur  des 
dames  ,  &r  endurcit  celui  d'un  financier. 
I/or  fait  ouvrir  une  oreille  au  juge ,  &  le 
rend  fourd  de  l'autre.  Il  délie  la  langue  à 
Favocatde  l'intimé, &  rend  muet  l'avocat  de 
la  partie  adverfe.  Enfin  l'or  endort  fouvent 
le  mari  ,  pendant  qu'il  réveille  la  femme. 
Les  agremens  &  les  chagrins  du  mariage, 
en  trots  tomes.  Le  chapitre  des  agremens 
contient  la  première  page  du  premier  feuil- 
let du  premier  tome  ,  &  le  chapitre  des 
chagrins  contient  tout  le  relie. 

Monfieur  de  Mommiromontois  ,  maître 
écrivain  juré ,  a  inventé  depuis  peu  des  ca- 
raâeres  fi  abrégés ,  qu'il  écrit  toute  l'hit 
toire  de  France  for  la  coquille  d'un  œuf  de 
pigeon  ;  &  fur  un  œuf  d'autruche  la  lifte  de 
tous  les  cocus  de  Paris. 

Dix  louis  d'or  à  gagner ,  à  qui  pourra 
trouver  une  fille  perdue. 

Eij 
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Adieu,  mon  ami ,  ma  fortune  eft faite; 

PASQUÀRIEL. 
Et  où  courez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Je  connois  plus  de  cent  filles  perdues  ,~ 
rien  que  dans  la  rue  faint  Honoré.  A  dix 
lôuis  a  or  chacune ,  ma  fortune  n'eft-elle 
pas  faite  ?  Adieu.  //  s'en  va. 

PASQUA  KIEL  le  fuivant   . 
Hé,  ce  n'eft  pas  cela,  c'èft  une  petite  fille 
de  fept  ans.  Ecouter. 


S  C  E  N  E    V. 

Le  théâtre  change  &  reprcfènte  le  palais  d' Armide  , 
tout  compote  d'utenciles  de  ménage;  &  dans  le  fond 
cft  une  cheminée ,  ou  Ton  voie  quelques  volailles  qui 
tournent  à  la  btoche. 

P  1ER  ROT  chevalier  Danois  >  0  G- 
TAFÈ  Vbalde. 


fA 


PIERROT  chôma*. 


Lions  chercher  Renand. 

OCTAVE. 

Sais-tu  f«  deftinée ? 
On  die  qu'Armide  cft  enragée  : 
Il  a  méprifé  Tes  appas. 
Craignons  pour  lui  tout  l'enter  effroyable. 

PIERROT. 
Femme  amouteufe,  &  que  l'on  n'aime  pas, 
Eft  plus  à  Craindre  que  le  diable. 

Les  mohftres  arrivent  &  enlèvent  Pierrot. 
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SCENE     VI. 

OCTALE,  THERESE. 
OCTAVE. 

THcrcfc  tarde  bien  à  venir.  Mais  Je 
croi  que  je  la  vpis.  Ceft  elle-même. 
Continuons. 

Enfin  je  vois  l'objet  pour  qui  mon  cœur  foupirc. 

THERE  SE. 
Taçtens  de  yous  le  bien  que  j'ai  tant  fbuhaité. 

OCTAVE. 
Vous  n'aurez ,  charmante  beauté , 
Que  des  douceurs  folis  mon  empire. 
THERESE. 
Ah  y  fi  vous  me  trompiez  vous  feriez  bien  mécfaant  { 
Jurez  que  vous  ferez  confiant. 
OCTAVE. 
Voyez-vous  le  plancher  qui  tremble  ? 
La  trape  va  s'ouvrir,  le  papa  nous  attend, 
U  nous  attend  pour  nous  unir  enfembic, 
•;        THERESE. 
Enlcycz-moi  donc  vite ,  &  ne  jafez  pas  tant. 
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S  CENBV  Fl 

-rf  RLEgJJIN  en  Renaud. 
Les  violons  jouent  le  fommeil  & Armide  >  & 
Arlequin  voyant  la  broche  pleine  de  viande  y  dit  : 

JE  penfe  que  voilà  le  fouper  de  Topera 
qui  cuit.  Il  me  prend  plutôt  envie .  de 
manger  que  de  chanter.  Mais  chantons  vî- 
tement. 

Plus  j'obferve  ce  rôt  ,  &  plus  je  le  defîrc. 
La  broche  tourne  lentement. 
Je  m'éloigne  à  regret  d'un  morceau  fi  friand. 

Les  violons  reprennent  le  Jommeil ,  &  Arle- 
quin continue. 

Le  fumet  embaumé  des  chapons  qu'on  fait  cuire, 
Parfume  l'air  que  je  refpire. 

La  J)mphonie  continue  ,  &  Arlequin  dit: 
Oh,  ma  foi ,  les  chapons  m'ont  fait  oublier 
mon  rôle . . .  Attendez ,  attendez  ijl  y  a  un 
endroit ,  comme  qui  dirait ....  Qnia  des 
-vieux  chapeaux  à  vendre ,  qui  a  des  vieux 
chapeaux.  Ah ,  ah  ,  m'y  voilà.  //  chante* 

Un  (on  harmonieux  fc  mêle  au  bruit  des  eaux. 
Symphonie. 

Les  poulets  fricafles  fc  cuifent  pour  nVattendre. 
Des  charmes  de  la  faim ,  j'ai  peine  à  me  dérendre. 

Défendre  ?  Je  ne  fàurois  pourtant  man- 
ger que  je  n'aye  repofé  ;  car  le  repos  eft 
auflï  de  mon  rôle.  Courons  donc  vite  au  lit. 
77  chante. 

Tout  m'invite  au  repos. . .  Ce  gazon,  cet  ombrage  frais, 

Et  ce  feuillage  épais. 
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//  chante  ces  dernières  paroles  fur  ta\r  ;  De 
mon  pot  je  vous  en  répons,  mais  dç  Margot 
non  ,  non.  //  fe  deshabille  &  répète  : 

Tout  m'invite  au  repos  fous  ce  feuillage  épais. 

//  jette  à  terre  fon  habit  à  la  romaine  &  fin 

tafquc ,  &  par  oit  çn  chemife  ;  &  dans  cet  équi^ 

page  il  naine  au  milieu  du  théâtre  un  petit  lit 

de  repos  qui  et  oit  au  fond ,  &  fe  couche  deffus* 

Vn  moment  après  ilfe  lève  ,  &  regarde  par  tout 

fous  le  lit ,  en  difant  :  Où  eft  donc  le  pot  de 

chambre  ?  puis  fe  recouche,  fai  publie  défaire 

remarquer  que  dans  tous  les  endroits  du  fommeil 

•*  la  fjmphonk  joue  >  Arlequin  fe  promené  fur 

le  théâtre ,  &  contrefait  monfieur  du  Mefnil , 

qui  eft  fans  contredit  un  des  meilleurs  afteurt 

de  r opéra,  tf  une  manière  fi  conforme  à  lafienne, 

qu'on  efi  obligé  de  convenir  que  le  peintre  du 

monde  le  plus  fameux  ne  piurroit  pas  le  mieux 

reprefenter. 

SCENE     VII  I. 

Mad.  PR  EN  ELLE  enArmidc,  con- 
trefaifant  mademoifelle  Rochois ,  très-excellente 
aiïricc  de  Topera,  &  qu'on  regrettera  éternel- 
lement* 

ENfin  il  eft  en  ma  puiflance 
Ce  méprifeur  d'apas,  ce  glacé  jouvenceau. 
U  me  irït  fans  m'aimer  ,  j'enrage  quand  j'y  penfe. 

Cruel ,  j'aurois    moins  pitié  de  ta  peau  , 
Que  notre  chat  a  jeun  n'en  auroit  d'un  fromage. 

Qu'il  éprouve  toute  ma  rage. 

Elle  V4  pour  le  percer. 

E  iv 
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Sans  foibîefle,  mon  cœur,  qui  te  fait  palpiter? 
Ma  pitié  (ênt  un  peu  ce  que  je  n'ofe  dite. 

Frappons,  Ciel  !  qui  peut  m'arrêter  ? 
Achevons.  Je  frémis.  Vengeons -nous.  Je  fbupire. 
La  vengeance  pour  moi  n'a  plus  rien  de  charmant* 
Suis-jc  donc  femme,  ô  ciel  !  Oui,  je  la  fuis  vraiment* 
Je  pafle  en  un  moment,  de  l'excès  delà  haine 

A  celui  de  l'amour. 
Toute  ma  rage  eft  vaine  : 
Je  ne  puis  me  ré  foudre  à  lui  ravir  le  jour. 
Quel  embonpoint,  quel  air,  quelle  taille,  quel  rable  X 
Qui  çroiroit  qu'il  fut  né  feulement  pour  la  cable  ? 

Jl  femble  être  fait  pour  l'amour, 
je  çede  i,  cçmaraut,  P appétit  me  furmonte. 

Cachons  ma  foibîefle  &  ma  honte. 
Valets  a  livret-moi  mon  amant. 

Venez,  , 
Çcrmez 
Tous  les  verroux  de  mon  appartement. 

Elle  fe  couche  fur  le  petit  lit  >  à  cite  d'Arle- 
quin. Aujfî-tot  deux  démons  défeendent  d'en  haut, 
&  les  enlèvent  dans  la  couverture* 


SCENE    DERNIERE. 

PAfquariel  vient  dire  qu'ils  ont  tous  figues, 
à  la  referve  de  madame  Prenelle ,  &  qu'on 
tjl  après  pour  la  faire  figner.  D+ns  le  ttrême  tems 
arrive  le  bailli,  &  dit  a  Pafquarieh  Hé  bien, 
n'ai-je  pas  mis  ma  femme  à  la  raifon  ?  Voilà 
le  contrat  qu'elle  a  figné  malgré  elle.  Paf 
quariel  s'en  empare  de  peur  d'accident.  Dans  le 
moment  arrive  madame  Prenelle ,  qui  voyant  fon 
mari ,  fe  jette  fur  lui.  Il  fe  fauve  avec  precipi- 
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tartan  ,  &  fa  perruque  demeure  entre  les  mains 
de  fa  femme ,  qui  chante  ce  qui  fuit. 
U  m'échipe ,  il  s'éloigne,  il  va  quitter  ces  bords. 

Quoi ,  jeannot  triomphe  Si  me  brave  I 

Allons  l'enfermer  dans  la  cave, 
je   fais  pour  l'arrêter  d'inutiles  efforts. 
Traître ,  attends  :  re  le  riens ,  je  déchire  û  tignauc  , 

Ah ,  je  rimmole  à  ma  furent  ; 

Que  dis-jc ,  où  fuis  je  î 

Je  ne  fois  pas  fâchée  d'avoir  fait  ce  ma- 
riage; mais  j'enrage  d'avoir  fait  la  volonté 
de  mon  mari  ;  &  puifque  cet  opéra  m'a  cail- 
le tant  de  chagrin,  je  m'en  vai  l'envoyer  au 
diable ,  avec  tous  les  operateurs.  Elle  jette 
toutes  les  décorations  à  bas,  &  la  comédie  finit. 
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L'  UN  ION 


DES 


DEUX  OPERAS. 

COMEDIE  EN  UN  ACTE. 


•  •  • 


Mifc  au  Théâtre  par  monfiort  ,  du  F 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  feizâéme  Aouft 
169%. 


A  C  T  E  V  K  S. 

L'OPERA  D  E  VILLAGE.  Mezzctin. 

L'OPERA  DE  CAMPAGNE.  O&ave. 

ARLEQUIN. 

MERCURE.,  Pafquariei. 

JUPITER.  Arlequin. 

JUNON.  Pierrot. 

LE  M^RIE'.  Odave. 

LA  MÀRIE'E.  Colombinc. 

UN  GARÇON  de  la  noce, 

Plufieurs  Garçons. 


La  feene  ejt  dans  m  village, 


Ce  qui  donna  lieu  à  cette  petite  pièce , 
fût  l'Opéra  de  village ,  que  meffieurs  les  cor 
mediens  François  donnèrent  quelque  tems 
après  l'Opéra  de  campagne  des  Italiens. 
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L'UNI   ON 

DES 

DEUX   OPERAS- 

SCENE    L 

VOPERA  DE    VILLAGE  ,    L'OPERA 
DE  CAMPAGNE  ,  ARLEgTJIN. 

L'OPERA  DE  VILLAGE  à  Arlequin. 
~      ||'  Avez-  vous  point  vu  l'afficheur  t 
I  Ceft  que  je  us,  révérence  parler, 
(|  l'opéra  de  village  ,  &  je  vourais 
bian  qu'on  me  boutît  en  rang  d'oignon  avec 
l'opéra  de  ville  &  l'opéra  de  campagne. 
ARLEQUÎN. 
Parbleu ,  voici  l'aventure  des  opéras  ;  il 
ne  manque  plus  ici  que  l'opéra  de  la  foire. 
L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Dame ,  c'eft  que  j'ai  opéré  un  tantet  d'o- 
pération de  muiique  ,  pour  divartir  le  ma- 
riage de  dans. 
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ARLEQUIN. 
Mais  c'eft  Topera  de  campagne  qui  a  fait 
le  mariage.  11  eft  jufte .... 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Ce  font  de  drôles  de  corps  que  ces  opéras  ! 
Ils  avont  plutôt  fagoté  tras  mariages ,  qu'un 
notaire  n'en  a  écrit  la  moiquié  d'un. 
L'pPERA  DE  CAMPAGNE. 
Moniieur  Topera  de  village  ,  prenez  la 
peine  de  dénicher  ;  vous  n'avez  que  faire  où 
je  fuis.  Et  fi  vous  ne  fortez  d'ici ,  parla  mort.. 
L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Tatiguié. 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  meffieurs ,  fongez  que  vous  êtes  frè- 
res. Montrant  Fcpera  de  campagne.  A  la  vé- 
rité ,  il  eft  votre  aîné ,  &  il  a  le  pas  devant 
vous. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Oui  ?  Ne  quient-il  qu'à  venir  le  premier , 
pour  avoir  la  crème  de  la  nouviauré  ? 
L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 
C'eft  vous  qui  avez  pris  mon  nom  &  mon 
enfeigne  pour  attirer  les  chalans. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Si  j'ons  du  monde  à  notre  attelier ,  notre 
opéra  le  mérite  bian. 

L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 
Oui ,  vraiment  !  C'eft  quelque  chofe  de 
beau  qu'un  opéra  fans  intrigue. 
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L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Comment  ,  morguié  !  enlever  une  fille 
toute  brandie  dans  une  charette  de  cuir  , 
n'appellez-vous  pas  cela  de  l'intrigue  > 
L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 
Pour  moi  je  trouve  qu'il  n'y  a  point  d'ac- 
tion dans  votre  pièce. 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  ?  Y-t  il  aûion  plus  vio- 
lente que  celle  delà  dame?  Mais  quand  il 
y  auroit  quelques  petits  défauts  dans  To- 
pera de  village ,  il  faudroit  les  pardonner 
en  faveur  des  bons  mots  dont  il  eft  rempli. 
On  ne  peut  pas  nier  qu'ils  n'emportent  la 
pièce ,  &  tous  les  vôtres  ne  valent  pas  bu* 
riau  de  muftefuc. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
A  durement. 

ARLEQJJIN. 
Encore  un  joli  endroit ,  c'eft  le  petit  rico- 
chet  des  fyllabes  par  écho  \  Attendez, ...  ha... 
ld  • . .  g  a  .  • .  flec  • . . 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Tout  franc ,  votre  opéra  feroit  bien  mieux 
fans  Jeanhot ,  madame  Prenellc ,  Therefe , 
Pierrot  >  &  vos  chanfons  d'Armide. 
A  RL  EQUIN. 
Et  Arlequin  eft  donc  un  o  en  chiffre!  Vous 
faites  bien  l'entendu  à  caufè  que  votre  figu- 
re de  magifter  fait  rire  J 11  eft  vrai  que  vos 
habits  font  plaifans  -,  mais  un  aveugle  fe  di~ 
vèrtiroit  tres-mal  à  votre  opéra. 
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UOPERADEVILLAGE. 
Et  un  fburd  n'auroit  guéres  de  plaifîr  au 
vôtSre  ;  car  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  dans 
vos  machines.     A  R  L  E  QXJ  I N. 

Meffieurs ,  je  ne  vous  confeille  point  de 
pouflèr  plus  loin  votre  critique;  car  fi  vous 
vous  mettez  fur  le  pied  de  dire  pis  que  pen- 
dre l'un  de  l'autre  ,  le  public  vous  croira 
tous  deux  fur  votre  parole. 

I/ÔPERA  DE  CAMPAGNE. 
Ceft  bien  à  toi  à  faire  comparaison  avqc 
un  vaflàl  du  grand  opéra. 

L'OPERA  DE  VILLAGE- 
Toi ,  tu  n'es  qu'un  opéra  de.  baie. 
L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 
Quoi ,  tu  as  l'effronterie .... 
ARLEQUIN. 
Hé  ,  Meffieurs  ! 
L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Oh  parfànguoi ,  j'en  veux  découdre. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  le  petit  mutin  d'opera  !  on  me  l'avoit 
bien  dit  qu'il  étoit  tout  plein  de  Renaud. 
O  ,  je  veux  vous  faire  boire  enfemble ,  & 
fi  vous  voulez  travailler  de  confert  à  notre 
divertiflement ,  nous  ferons  un  pot  pourri 
de  votre  délabrement  héroïque ,  &  de  vo- 
tre comique  de  village. 

L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 
Moi ,  marier  mon  cothurne  avec  des  fa- 
bots  ! 

Uonte 
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L'OPERA  DE  VILLAGE. 
Et  >c  news  pafleroas  bian  de  votre  mufi- 
quc  de  louage.  Une  fois  ,  j'en  avons  de  no- 
tre cru.  J'ons  le  pu  biau  brin  d'homme  qui 
fait  le  bourdon.  Si  j 'avions  un  auflï  grand 
brin  de  femme  ,  pour  faire  la  fymétrie ,  cç 
feroit  le  pu  biau  duo  :  mais  il  faut  iç  farvir 
de  ce  qu'on  a.  En  tout  cas  ,  je  bouttrons  au 
bout  de  notre  opéra  un  petit  compliment 
d'exeufe  en  nautique  ,  &c  ça  quiendra  lieu 
4e  biauté. 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  on  fait  bien  que  vous  feriez  de  plus 
belles  chofes  ^  fi  vous  aviez  la  liberté  de 
vous  fervir  de  Topera  de  Paris. 

UOPERA  DE  VILLAGE. 
Oh  je  nous  gaulions  de  cette  libarté-là. 

A  RLE  au  IN. 
On  fait  bien  que  pour  capriolcr  de  la  lan* 
gue  &  fredonner  des  pieds ,  pour  carillon- 
ner des  bras  ,  &  faire  le  faut  de  ccapaut  >  il 
qe  faut  demander  congé  à  perfonne.  Ça , 
une  vingtaine  de  piftoles  que  Ton  vous  don- 
nera feront  finir  vos  petits  différées  ,  &r 
nous  ferons  l'union  des  deux  opéras.  Qu'eft- 
ce  que  votre  divertiflèment ,  à  vous  ? 
UOPERA  DE  VILLACrE, 
Pargué  ,  c'eft  \unc  noce  à  la  mocte  de  no* 
tre  village  ,  &  mônfieur  le  Bailli  m'a  donné 
parmiflion  d'ajufter  tout  ça  dans  la  falç.  U 
ja'y  a  qu  a  ouvrir  les  volets. 
Tmt  ir.  1 
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SCENE     IL 

On  voit  une  chambre  ou  il  y  a  quantité  dtutenfi- 
les  de  cuifine  9ptufieurs  payfans  &  payfannes  qui 
s'occupent  à  diverfes  chofes  ;  le  marié  ajfis  fur 
un  tonneau ,  &  un  verre  à  la  main  >  la  mariée 
-ajfife  fur  une  huche.  Les  violons  jouent  un  air 
jortplaifant ,  fur  lequel  un  berger  après  avoir 
dansé  y  chante  : 

*  * 

* 

JE  fuis  la  fleur  des  garçons  du  village  , 
J'ai  bonne  mine  &  le  cœur  biau  : 
Ça  me  quien  lieu  de  veigne  &  d'héritage  9 

Avec  Tamiquié  d'Ifabiau. 
Mais  quand  on  veut  fe  bouter  en  ménage  > 
Faut  faire  un  fond  pour  l'alloyau. 
LA  MARIE'E  chante  fut  le  mime  air, 
A  mon  Colas  j'apporte  en  mariage 
Ma  huche  vuide  &  mon  trouffiau. 
LEMARIF. 
J'ai  pour  tout  bien  deux  bras  en  partage , 
Mon  verre  vuide  &  mon  tonniau. 
LE  GARÇON  DE  LA  NOCE, 
Ho  quand  on  veut  fe  bouter  en  ménage , 
Faut  faire  un  fond  pour  l'alloyau. 
LA  MARIE'E. 
Faut-il  qu'en  vains  difeours  un  fi  beau  jour 
fe  pafle  ? 


Umion  des  deux  O perds.  '  $  * 

JLE  GARÇQN  DE  LA  NOCE. 
Accourez  à  ltnftant ,  * 

Venez  tous  rendre  hommage , 
En  bel  argent  comptant , 
Ou  pièces  de  ménage , 
Venez  faire  étalage 
D'un  bel  étain  formant  ; 
Des  poêlons  &  des  marmites , 
Des  chaudrons  ,  des  lichefrites  j 
Suivez-moi  la  pièce  en  main , 
Comblez  tafle  &  baflïn.    * 


S  C  E  NE    I  I L 

Tous  tes  parens  &  gens  de  la  noce  avancent 
chacun  le  prefent  4  la  main. 

LE  GARÇON  DE  LA  NOCE. 

Accourez  à  la  tafle ,  à  la  tafle.  A  ï imita- 
.  tien  de  la  çhaffe  d'Ifis. 

Tous  les  far  en  s  courent ,  en  difknt  ? 

Courons  à  la  tafle  #  à  là  tafle.  '    ~ 

Apis  que  les  prefens  font  faits  ,  on  joue  l'air 
des  Tremb leurs  fur  une  vielle* 


/ 
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SCENE     IV. 

MERCURE  entrftn  vielleur. 

JE  fuis  Mercure ,  je  vous  annonce  que  le 
maître  des  dieux  va  Tenir  tout  exprés  du 
ciel ,  pour  vous  faire  un  prefent  de  noce. 
//  chante* 

1  Jupiter  defeend  ici  bas .... 

LE  MARIE». 

Je  refpeéte  fort  Jupiter  .*  mais  il  me  ferojt 
plaifir  de  ne  point  prendre  la  peine  de  defj 
cendre  ici-bas  j  car  quand  les  dieux  &  les 
grands  feigneurs  vifitent  un  bourgeois ,  gar- 
re  la  bourgeoife. 

LA  MARIEE. 
Ah  !  va ,  va ,  laiflè  venir  Jupiter. 

MERCURE. 
Je  vous  dis ,  que  c'eft  pour  vous  faire  ua 
prefent  de  noce ,  que  Jupiter  defeend  ici* 
t>45.  Mais  le  voilà. 


*■ 


U  union  des  deux  Opéras:  S  j 


/     * 


SCENE    V, 

JJJ  P ITE  R    defcend  tenant  a  la  main  un 
bois  de  cerf.  Tout  tes  afteurs  de  lafçene  pri~    • 
cèdent  e. 


i 


MERCURE. 


L  tient  fon  prefent  à  fa  main.  . 
JUPITER  chante . 
Les  armes  que  je  tiens  ne  font  aucune  offenfe, 
L'effort  nien  eft  fatal  qu'aux  maris  clair- 

voyans , 
Vous,cpmmodes  maris,vivez  dans  l'abon- 
dance , 
Fermez  les  yeux  ,  (oyez  contens. 

UN  PAYSAN. 

Morguoi ,  monfieur  Jupiter  ,  ça  vous  eft 
bian  aifé  à  dire  ,  vous  qui  avez  une  Junoa 
bienfage. 

JUPITER. 
Le  deftin  m'a  dit  qu'elle  le  feroit  toujours: 
mais  c'eft  prefque  la  feule  de  ma  famille 
dont  il  m'ait  répondu. 

MER  CU  R  E  à  Jupiter  bas. 
Au  moins  ,  je  vous  avertis  que  vous  avez 
ici  la  réputation  d'un  mauvais  garnement , 
on  fe  défie  de  vous. 

F  iij 
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JUPITER, 
î   Eft-cc  que  tu  leur  a  dit  quelques-unes  d& 
mes  fredaines  ? 

MERCURE. 
Non  ,  c'eft  qu'ils  ont  lu  les  poètes. 

JUPITER. 
Je  vais  les  raflîirer  ....  Monfieur  le  ma- 
rié ,  au  moins  ,  n'allez  pas  vous  imaginer 
que  je  fois  venu  ici-bas  pour  apporter  du 
trouble  dans  votre  petite  famille.  //  chante. 
Jupiter  vient  fur  la  terre  > 
II  montra  le  bois  de  cerf. 
Pour  planter  l'arbre  de  pajx  ; 
Si  fa  racirie  cft  amére  ,     ♦ 
Ceft  pour  les  cerveaux  malfaits* 
Raillerie  à  part ,  n'ayez  pas  peur  de  mot 
pour  aujourd'hui ,  il  n'y  a  point  de  friponne- 
rie en  mon  fait.  Quand  je  veux  jupiterifer 
quelque  mortelle ,  je  ne  viens  pas  dans  mon 
équipage  ordinaire ,  j*ai  foin  ae  me.  dégui- 
fer  en  taureau  ou  en  cigne  >  &  quand  je  veux, 
réuffir  à  coup  sûr  *  je  me  change  en  pluye 
d'or. 

LE  MARIE*. 
Donnez-moi  donc  votre  parole  que  vous 
ferez  (âge. 

JUPITER. 
Je  jure .... 

LA  MARIFE. 
Oh  ne  jurez  point ,  je  n'aime  point  à  en- 
tendre jurer. 
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UN   PAYSAN, 
Allons  r.  Colas  >  puifque  Jupiter  veut  bien 
être  des  nôtres  >  baille-lui  la  livres  de  h  no- 
ce  ,  qu'il  la  boute  à  Ton  chapeau. 

MERCURE. 
Tout  beau ,  c'eft  moi  qui  (iris  le  doyea 
des  valets  de  chambre  ,  &  j'en  fais  tous  les 
offices.  i        ! 

J  U  P IT  E  R  fcw  à  Mercure. 
11  faut  endormir  togs  ces  maijans-là  ,.  afia 
que  j'enlève  la  mariée.  Voilà  ma  tabatière  * 
elle  eft  pleine  de  pptidrede  pavot ,  tun'a* 
qu'à  fcu6fter  ,  hem  ,,\  hem.  Allons ,  mes. 
enfans  >  danfoçs  tagt  qy'à;  des  noces*  On 
**nfe.,        -    .       , 
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ME  RCV  RE  fouffle  fort  pavot ,  &  tous 
tombent  endormis ~ 

JV  F1TER  veut  tirer  U  mariée  d'entre  Us 
bras  du  mari ,  qui  la  tient  embrajjee* 

ME  RCV  RE  qm  voit  que  Jupiter  ne  fau± 
roit  la  tirer  ;  dit *  ;  ~ 

CE  coquin-là  a  de  bohne  fërres  !  Chan- 
gez-le en  oifeau  de  proy  e. 
JUPlTËTt.' 
Ali ,  point ,  point ,  j'aime  mieux  îe  chan- 
ger en  coucou. 

F  iv 
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.  MERCURE. 
À  h  ,  n.Ous  forrtn^es  perdus!  voilà  Vôtre 
diablefle  de  femme. 


SCENE     Vïl 

JUNOK  defcend  du  ciel  fur  un  poulet* 

d'Inde. 

AH  !  oh  i  Jtipin  ,  c'étoit  dortc  {tour 
m'empêcher  de  voir  vos  fredaines  ijik* 
Vous  m'avez  tantôt  bride  le  nez  d'up  nuage? 
Hé  le  vieux  rufé  !  N'avc*  -  vous  point  de 
honte  à  votre  âge,  après  deux  ou  trois  mille 
ans  de  mariage,  de  vous  amufer  à  débauche* 
de  petites  filles  ?  Vous  n'avez  pas  fermé 
l'oeil  de  toute  la  nuit ?  mais  helas  !  ce  n'étoit 
pas  pour  moi  que  vous  veilliez.  J'ai  eu  beau 
vous  poufler  du  coude  ,  votis  faifiez  fem- 
blant  de  ronfler.  Scélérat ,  c'étoit  donc  pour 
èe  bel  oifeau,  fe  tournant  vers  ta  mariée,  que 
vôiis  avez  déniché  u  matin  ?  Oh  ,  voilà  la 
eternieré  rois  que  j'y  ferai  attrapée  ,  &t  je 
Veux  qu'Iris  m*apporte  tous  les  jours  ,,fbus 
taon  chevet ,  la  clet  de  la  porte, 

JUPITER.    ' 

J'ai  tort ,  ma  femme ,  j'ai  tort  ,  mais  je 
fuis  sûr  que  vous  me  pardonnerez.  Vous 
êtes  fi  bonne  déefle; 

JUtfON. 

Vous  avez  beau  faire  le  chien  couchant 
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£c  le  beneft  >  je  vous  ferai  faire  dès  aujour- 
d'hui une  mercuriale  par  le  deftkf  • 

JUPITER. 
Hé ,  ma  poulette ,  je  t'aimerai  tant ,  je 
lèrai  demain  toute  la  journée  avec  toi  :  n£>u& 
nous  irons  coucher  de  bonne  heure.  //  chon^ 
te*  Enfin  ,  il  n'eft  rien  que  de  moi  vous  ne 
deviez  attendre. 

JUNON. 
-     Ces  promeflfes-là  m'attendHfledt. 

JUPITER. 
Accordez-môi.dônc  une  petite  grâce* 

•  -      JUNON. 
Hé  bien  ,  quoi  ? 

JUPltER, 
Laiflez-moi  feulement  une  demie-heure 
avec  cette  petite  mariée-là>cela  ne  vous  fera 
pas  grand  tort;  car  nous  qui  fbmmes  im- 
mortels nous  aurons  tout  le  temps  d'être  en- 
semble. Après  tout ,  fi  nous  étions  obligés 
de  nous  en  tenir  à  l'amour  domçftiques  ,  les 
hommes  feroient  plus  heureux  que  nous. 

JUNON. 

Merci  de  ma  vie  ,  c'en  eft  trop  ,  joindre 
la  raillerie  à  l'infidélité. 

Jupiter  &  Junon  fi  tignonnent  :  la  coeffure  de 
Junon  demeure  entre  ks  mains  de  Jupiter .,  &  U 
couronne  de  Jupiter  entre  les  mains  de  Junon* 

JUPITER. 

Enragée  ! 
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\  JUNON. 
Infidèle  ,  je  me  vengerai  bien  d'une  antm 
manière. 

JU  PIT£R  chante. 
Quoi ,  Je  cœur  de  Junon  ,  quelque  grand 
qu'il  puilïè  être , 
Ne  fauroit  triompher  d'une  injufte  fureur  l 
JUNON  chante. 
De  la  terre  &  du  ciel  Jupker  eft  le  maître* 
Et  Jupiter  n'eft  pas  le  maître  de  fou  cœur» 
JUPITER  &  JUNON  enfemble. 
Abandonnez  votre  vengeance  * 
J'abandonnerai  mbfi  amour. 
JUPITER. 
Ceft  à  vous  à  commencer. 

JUNON. 
Ceft  à  vous-même. 

JUPITER. 
Je  n'en  ferai  rien: 

JUNON. 
Ni  moi  non  plus. 

JUPITER  &  JUNON  enfemttc. 
Rendez-moi  ma  couronne. 
Rendez-moi  ma  commode. 
Je  vous  rends  mon  amour. 

JUPITER. 
Pour  vous  montrer  que  c'eft  de  bonne  foi 
que  j'agis  avec  vous ,  je  vais  réveiller  tous 
les  gens  de  la  noce ,  &  effacer  de  leur  mé- 
moire qu'ils  ont  dormi ,  afin  qu'il  ne  reûc 
aucune  idée  de  mon  infidélité.  Allons,  ré- 
veillez-vous. 
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Le*  violons  jouent  un  dit  fur  lequel  on  danfc 
en  rond ,  &  on  chante  ce  qui  fuit. 

UN  DES  PAYS  ANS  chanté. 

Àthurin  mon  compère , 
Toi  qui  as  tant  vécu , 

Dis-moi  comme  il  faut  faire, 

Pour  n'être  point  cocu. 

MÂTHURIN. 
Faut  fe  marier  à  mon  âge, 
Prendre  fem  me  à  quatre-vingt  ans. 
Si  Ton  eft  fujet  au  cocuage  , 
Du  moins  Ton  n'eft  pas  cocu  long-temps* 

JUPITER. 
Vive  le  confeild'un  homme  lige , 
S'il  ne  venoit  point  à  contre-temps  ! 

UN  AUTRE  PAYSAN. 
Dis-moi ,  pcre  Pancraflè  , 
Toi  qui  fais  du  latin  , 
Que  faut-il  que  je  faflè, 
Pour  fuir  à  ce  dèûin  > 
PANCRASSE. 

Ne  crains  point  les  langues  médifantcs  , 
I        Pafle  fbuvent  la  main  for  ton  front  -, 
Ne  t'affliges  point  que  tu  ne  lentes 
Un  bouquet  de  bois  d  un  pied  de  long. 
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JUPITER. 
La  mèche  prend  feu ,  quand  oh  l'éventé* 
Ceft  le  feul  éclat  qui  fait  l>ffront. 
UN  AUTRE  PAYSAN. 
Et  le  coufin  Pompette , 
Qui  eft  fi  bon  maréchal , 
N'a-t-il  point  de  recette 
*    Pour  un  fi  commun  mal  ? 
LE  MAREXHAL 
Pargué ,  ma  feience  eft  toujours  prête  9 
À  déclouer  le  pied  d'un  rouffin  : 
Mais  quand  l'encloueure  eft  &  la  tête  , 
Je  n'en  fais  pas  plus  qu'un  médecin. 

JUPITER. 
Quand  on  eft  bien  las  de  porter  fa  crête  9 
Il  la  faut  dontier  à  Ion  voifin. 

LE  MARIE'. 
Que  dit  notre  époufec. 
A  tous  ces  biaux  propos  ? 
.    Vous  ,  qui  êtes  fî  rufée , 
Chantez-^nous-en  deux  mots  ? 
LA  MARIEE. 
Point  de  défiance  ridicule  , 
Et  de  la  liberté  tout  mon  faoul. 
Oh  voit  rarement  choper  la  mule  , 
Quand  elle  a  la  bride  fur  le  cou. 

JUPITER. 
Le  plus  fage  avalle  la  pilulle  , 
Celui  qui  la  mâche  eft  le  plus  fou. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  théâtre  par  monfieurde  Palaprat; 
&  reprefentéc  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  5  ie  deuxiémç  jow? 
de  Novembre  16$%, 
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ANGELIQUE. 

COLOMBINE  fuivante' d'Angélique. 
GERONTE  financier.  4 

LE  DOCTEUR,  OCTAVE ,  CINTHIO 
Amans  d'Angélique.  ' 

ARLEQUIN  valet  de  Gerontc. 
MEZZETIN  valet  d'Odave. 
PASQUARIEL  valet  de  Cinthio. 
PIERROT  valet  du  T^otfeur. 


La  Scène  efi  à  Pétrit. 
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ACTE    L 


SCENE    I. 

ARLEQ.UIN/M*. 

JFelice  Arlicchim  !  ftlict  Arl'mbino  f 
Ma  fortune  eft  faite  ,  lî  je  m'ac- 
quitte bien  de  la  commiflîon  que 
mon  maître  m'a  donnée.  Il  m'a  promis  cin- 
quante piftoles;  &  quand  un  xiche  finan- 
cier ,  comme  Gérante  ,  promet  cinquante 
piftoles  ,  cela  eft  plus  sur  que  quand  un 
nomme  de  qualité  promet  une  pièce  de 
trente  fols.  Mon  maître  m'a  promis  encore, 
que  fi  je  fais  bien»ce  qu'il  m'a  commandé , 
il  me  fera  époufer  Colombine,  que  j'aime 
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a  la  folie.  Q  felice  Avlïcchim  !  felice  jàrlicchi-* 
no  l  Je  ncjpois  manquer  de  réuffir.  Premîc- 
rement  ,  )*ai  de  refprit  comme  un  diable. 
Secondement  *  me  voilà  excité  &  poufle 
par  les  deux  plus  grands  rcflbrts  qui  remuent 
aujourd'hui  toutes  les  affaires  du  monde  # 
l'argent  &  les  femmes.  Cinquante  piftolçs 
&  Colomfyine  !  O  felice  ,  felice ,  e  tre  votte 
felice  Arlicchino  !  Pour  Élire  exactement  cq 
que  Geronte  mon  maître  m'a  recommandé  % 
il  faut  que  je  penfe  bien  à  ce  qu'il  vient  de 
me  dire.  Il  me  Ta  répété  fi  fouvent  >  que  jç 
le  fais  bien  par  cœur.  Mais  pour  ne  rien  ou- 
blier ,  je  veirç:  repafler  ici  notre  dernière 
converfation.  Arlequin  >  . . .  monficur  ?  ... 
Tu  fais  que  je  fois  amoureux  d'Angélique  ; 
qu'elle  vint  de  Rome  avec  fa  tante ,  ily  a 
cinq  ou  fix  mois ,  &  qu'elle  demeure  dans 
la  maifbn  dç  monficur  le  doéfcur  Balouard 

}p  mçdecin.  Tu  fais  que  mon  père  s'oppo* 
bit  à  mon  mariage  \  qu'il  eft  mort  ;  que  j'ai 
été  quatre  mois  abfent  de  Paris  ;  que  je  ne 
fait  que  d'y  arriver,  &  que  je  n'ai  pas  encore 
vu  Angélique  .  . .  f  Qui ,  monfieur ,  je  faiç 
tout  cela.  Je  crains  qu'elle  n'ait  pris  des 
engagemens  en  mon  abfence  i  elle  eft  fille* 
elle  pourroit  avoir  changé . . .  Cela  fe  pour* 
roit...  Ainfi ,  avant  que  je  lui  parle ,  je  veux 
que  tu  découvre  açlroitcn^ent ,  fi  elle  a  tou- 
jours pour  moi  les  mêmps  fèntimens  qu'elle 
gvoit  lorfque  je  partis  de  Paris .  ; .  C'eft  agir, 

monfieur , 

c 
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ttionfiéur  y  avec  beaucoup  de  prudence .  * . 
Pour  cela ,  il  faut  t'adrefler  à  Colombine  fk 
fct vante  ,  qui  eft  dans  mes  intérêts  ,  &  lui 
donner  de  ma  part ,  fans  lui  dire  que  je  fois 
arrivé ,  les  cinquante  piftoles  que  je  t'ai  don- 
nées pour  elle  * .  Tu  ne  dis  mot . . .  Oh ,  oui, 
oui ,  monfiettr  ,  je  le  ferai  ttès-fidelement... 
Prends  bien  garde  toujours,  qu'Angélique 
fie  te  voyè  pas.  Déguifes-toi  un  peu ,  afin, 
qu'elle  ne  te  reconnoifle  point ,  &  ne  te  fais 
connoître  qu'à  Colombine  ï . .  J  ai  compris 
cela  à  miracle  . .  Caches-toi  quelque  pari 
jprés  de  la  frïaifon  dû  Dodeur  -y  6c  quand  tu 
verras  fortir  Colombine  toute  feule ,  parles 
lui ,  &  reviens  me  reiidre  compte  de  tout 
ce  que  tu  auras  appris.  Je  Vais  t'atténdiré  au 
logis . . .  Cela  vaut  fait ,  monfieur  ...  Adieu* 
Arlequin . . .  Serviteur ,  monfieur .  • .  Il  copie 
ici  le  tnarcbtr  grave  de  Gètonte,quï  s'en  va  d'un 
thé  ,  &  puis  il  ft  copie  lui-fhêtne  en  courant  de 
l'autre  coté.  Voilà  mot  pour  mot  comme  là 
chofe  s'eft  paflee.  Ô  ça ,  Voyons  à  prefent. 
Voici  la  maiibn  du  Do&euf ,  c'eft-là  que  de-; 
meure  Angélique;  cachons-notis  par  ici. 
Mais  pefte  foit  du  fbt  !  J'ai  oublié  de  me  dé- 
guifer  ,  &  Ceft  la  prinfcipaîe  chofe  que  Ge- 
ronte  m'a  recommandée  pour  n'être  pas  re- 
connu d'Angélique  qui  fe  doiiteroit  que 
mon  maîtte  eft  à  Paris  ,  fi  elle  me  voyôit. 
Elle  ne  diroit  pas  fi  librement  fes  fentimèiis 
à  Colofribine.  Allons ,  nous  déguifer  ,  & 
Tmeir.  G 
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nous  reviendrons  promptement.  Allons. 

Malepcfte  !'  il  faut  gagner  cinquante  pifto- 


les  &  Cblombine. 
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S  C  E  NE     II. 

LE  DOCTEUR,    PIERROT^ 
COLO  MBINE. 

^  * 

PIERROT. 

OÇà ,  monfieur ,  vous  m'avez  toujours 
promis  votre  vieil  habit  quand  vous 
vous  marierez.  Or  eft-il  que  vous  vous  ma- 
riez demain  avec  Angélique  :  donc ,  je  quit- 
terai dés  demain  cette  jaquette  de  toile ,  &c 
je  ferai  do&eur  auffi-bien  que  vous.' 
LE  DOCTEUR- 
Barone ,  ti  credi  d'eflèrdottoreper  avft> 
neilveftito? 

PIERROT- 
Pourquoi  non  ?  Il  y  a  mille  gens  aujour* 
d'hui  qui  n'y  font  pas  plus  de  cérémonie  ; 
&  j'en  connois  cinquante  à  Paris,  iurtoutsn 
médecine  (  comme  vous  )  qui  n'ont  de  doc- 
teur que  l'équipage  &  la  figure,     „ 
LE  DOCTEUR.  m 
Tutredi  dunque  ,'mdttècbe/hi  ,  qu'il  fùffifç 
d'être  valet  d'un  doéteur ,  pour  le  devenir  un 
Jour  foi-même  ?  Cvmë/i  U  dominai 
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PIERROT. 
Oh*/*  dottrina  ,  la  dmrwa  !  je  fne  moque 
de  cela ,  &  prenez  mon  raifbnnement. 
LE   DOCTEUR. 
Vediamo. 

PIERROT. 
Les  laquais  d'un  commis ,  d'un  gros  fer- 
mier 5  ou  d'un  receveur  ne  deviennent-ils 
•pas  quelquefois  cômmis,rcceveurs  Se  gros- 
Fermiers  eux-mêmes  ? 

LE    DOCTEUR/ 
Concède 

PIERROT. 
Ergo  ,  jepuis  à  plus  forte  raifbh  devenir 
«loueur  auffi. 

LE   DOCTEUR. 
Ntgo. 

'    PIERROT. 
Oh  frobi ,  &  probopzr  l'expérience  que 
L  Vtaîà  eft  plus  facile  que  Vautre, 

LE   DOCTEUR. 
Vediamo  un  poeô  quefta  efperienza. 

PIERROT. 
Voyez -vous  beaucoup  4e  favans  faire 
fortune  i 

LE   DOCTEUR. 
Non. 

PIERROT. 
Et  je  vois  moi  tous  les  jours-des  ânes  qui 
(ont  doâeurs  in  utroque  &  in  medicim  rfi 
yoluijfent. 
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LE   DOCTEUR. 

Mais  écoutez  un  peu  gli  fpropofiuti  ragïo^ 
namenti  di  quel  éalorda  /  Et  tu  cr oi  enfin  qu'il 
n'y  ait  rien  à  faire  pour  obtenir  le  degré  fù- 
blime  ch'io  tengo  nella  republica  délie  Ittterc  ? 

PIERROT. 

Occuper  votre  place  ?  Voilà  certes  un 
beau  yenez-y-voir  !  Serois-je  le  prethier  Va- 
let qui  en  de  meilleures  occalions  âuroit 
rempli  la  place  de  foft  maître  ?  Et  fi  ,  tous 
dis-je  ,  &  fi  f  cela  aririve^busles  Jours  ;  ne 
vous  mêlez  pas  de  difputer  avec  Pierrot ,  je 
vous  mettrois  à  quU ,  j*ai  pour  moi  le  bon 
lêns  5  qui  cft  bien  plus  foit  que  la  doâxine. 
Mais  revenons  à  nos  moutons  ,  il  me  tarde 
que  vous  ayez  époufé  Angélique  ;  pour  être 
autrement  habillé. 

LE   DOCTEUR. 

*   Sappi,  ignorante,  che  portando Iç mie 
livrée ,  tu  parti  le  livrée  délia  feijenza. 

PIERROT. 
Je  porte  dites-vous  w  lps  livrées  de  la 
feience ,  moi  ? 

LE  DOCTEUR. 
Sicuro. 

PIERROT.  ; 

Certes  madame  la  feience  donne  à  les 
gens  des  habits  bien  légers;  fi  j'en  éfcois  cru , 
elle  ne  trouveront  perfonne  pour  la  fervir 
en  hyver. 
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LE    DOCTEUR. 

Glt  mmini  dotti ,  efafienti  banno  fempredif- 

jrez.z,4to  lajtyerbia*  &  il  n'y  aperfonne  qu> 

fous  ces  fimples  habits  ne  te  prenne  pour  le 

y  alet  d'un  virtuofo  ,  d'un  philofbphe. 

PIERROT. 
Pour  le  valet  d'un  philofbphe ,  oui ,  tout 
chaud!  Il  s'y  a  perfonne qui  ne  croye  que 
appartiens  au  concierge  de  quelqu'un  de 
ces  petits  châteaux  aîlés  qui  font  à  Mont- 
martre ,  &  ma  toile  n'eft  tout  au  plus  que 
la  livrée  d'un  moulin  à  vent. 

LE   DOCTEUR. 
Tu  parti  meglio  cb'  h  non  credevo ,  tu  es  fort 

Î>jopre  pour  un  moulin  à  vent ,  &  tes  mains 
cmolsot  faites  exprés  pour  étriller  un  âne. 

PIERROT. 
Oh  ,  monfieur ,  c'eft  qu'on  fe  forme  en 
travaillant  :  n'y  a-t-il  pas  trois  ans  que  je 
vohs  peigne  > 

-  LE   DOCTEUR. 
Impertinente  ! 

PIERROT. 
Ah  ,  monfieur  ,  ne  vous  fâcher  pas» 
vous  m'avez  obligation  de  la  beauté  de  cet- 
te tête  nàiflante  que  vous  cachez  par  mode£ 

tie  fous  votre  calotte. 

LE    DOCTEUR. 

Or  fk  bafta  y  ëene  vado  alU  mia'vUU,  à 

ma  maifon  de  campagne  ,  je  reviendrai  ce 

fokv  Jç  te  laiflè  au  logis ,  afin  que  m  pren* 

G  nj 
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nés  un  peu  garde  à  ce  que  fera  Angélique  t 
elle  a  beaucoup  plus  de  liberté  à  prêtent 
qu'Eularia  eft  malade ,  &  tous  ces  fpadaflîns 
qui  frequentoient  chez  moi  cet  hy ver  >  ne 
me  plaifoient  point  du  tout. 

PIERROT. 
Oh ,  monfieur  ,  il  ne  faut  pas  en  avoir 
peur  à  prefenc ,  ils  ne  font  pas  encore  reve- 
nus de  la  guerre  ;  &  on  ne  rencontrerait 
pas  une  malbeureufe  brette  dans  tout  Paris  » 
s'il  n'y  ayoit  point  de  fêtes  ni  de  dimanches» 
pendant  lefquels  les  milices  des  rues  faine 
Honoré  &  faint  Denis  font  fous  les  armes. 
LE   DOCTEUR. 
Si  Geronte ,  qui  n'eft  pas  un  homme  d'é~ 
pée  j  revenoit  de  fbn  voyage ,  il  faut  l'é- 
loigner de  la  maifbn ,  parce  que  s'il  voyoit 
Angélique  avant  mon  retour  ,  il  pourrait 
peut-être  empêcher  mon  mariage  avec  elle , 
Eularia  ne  me  l'ayant  promifè  qu'en  cas  que 
Geronte  ne  revînt  pas  dans  trois  mois  avec 
le  confentement  de  fbn  père  ,  qu'il  eft  allé 
fblliciter  in  tantû  rèfta  Padron  ai  cafa  ,  mi  ri~ 
pofo/bprà la tuteondotta.  *4dio  ,  a  rivedercifta 
/ira. 

PI1RROT  fftit. 
Le  doâeur  Balouard  fè  marie  avec  ma* 
'*  demoiselle  Angélique!  En  vérité  c'eft  ac- 
coutumer une  jeune  levrette  avec  un  vieux 
tourne-broche  pelé*  Quand  je  ne  lui  âurois 
vu  faire  que  cette  feule  fottife  depui?  que  je 
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le  £ers ,  je  ne  prendrais  jamais  de  fespillu- 

les.  Se  marier  à  cinquante-cinq  ans  pafles 

avec  une 'fille  de  vingt  t  Et  je  le  croirais  ua 

grand  cîçrc  après  cela  ?  Ah,mcHi  père  &  ma 

mère ,  que  je  vous  iài  bon  gré  de  ne  m'avoir 

>amais  fait  apprendre  a  lire  !  Hé ,  morbleu  , 

la  fcieace  &  les  livres  ne  font  que  des  lots. 

.  Je  n'ai  fù  Jamais  que  les  proverbes  des  vieilr 

:  les  gens ,  &  fi  je  croi  être  un  chat  qu'on  ne 

prendrait  pa$  (ans  mitaines.  J'ai  toujours 

oui  dire  £  quç  vieille  maifon  à  réparer  ,  8c 

jeune  femme  a  contenter  ,  ç'efi  toujours  à 

recommencer  :  &ilme(ouvientauffid'uu 

autre  beau  di&um. 

£>ui  cinquante  ans  aura  vécu  > 
Et  jeune  femme  époufera ,  ' 

S*  il  eft  galeux  fe  grattera  > 
'     Avec  des  ongles  de  cocu- 

Mais  qui  foit  galeux  le  gratte.  Quand  ion 
maître  fera  cocu ,  qu'eft-ce  que  cela  fera  à 
Pierrot  ?  En  boka-t-il  ua  verre  de  vin  de 
.  moins  »  En  perdrai-jc  un  coup  de  dent  * 
JDois-je  m'en  àâjiger  &<  qa'cn  defefperer  % 
m'en  arracher  les  cheveux  ?  Colombine  entre 
toute  trijU  9  &  Pierrot;  continue.  Oh  que  nen- 
ni.  Apercevant  Colombine^  N'eft-ii  pas  vrat 
Colombine ,  que  fi  un  valet  étoit  fi  lot ,  de 
s'arracher  feulement  un  cheveu  toutes  les 
fois  que  cet  occident  arrive  à  fon  maître ,  it 
«'y  auupk  plufcàJRaris  4c  valet  cïhomniema^ 

G  îv 
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rié  qui  ne  fut  chauve  ?  Mais  qu'as-tu  mangé >     ' 
Té  voilà  toute  je  ne  fai  comment  ençocoli-* 
fluchetée  de  mélancolie. 

COiOMBINE, 
J'en  ai  bien  raifon. 

PIERROT. 
D'où  vient  ? 

COLQMBINE. 
Nous  fommes  bien  malheureufes  ,  m& 
maitrefle  &  moi  >  d  être  {orties  de  Rome, 

PIERROT. 
Pourquoi  \ 

COLOMBINE. 

Nous  y  avions  plus  de  liberté  qu'ici.  Que 
nous  fommes  éloignées  des  agréables  idées 
que  nous  nous  faifions  en  vdnant  eq  France  \ 
Il  me  fou  vient*  quand  nous  partîmes  2  quç 
nous  nous  rc jouiffions  de  venir  à  Paris  >  que 
nous  entendions  appeller  par  tout  le  paradis 
des  femmes  ;  mais  hélas  !  h  les  choies  cont* 
nûent  fur  le  pied  qu'elles  {ont ,  Paris  jouira 
d'une  réputation  bien  faufle  ;  &  i\  l'on  ne 
soppofe  de  bonne  heure  au  pernicieux  ufe- 
ge  qui  s'y  établit ,  les  femmes  n'y  feront  pas 
plus  heureufés  qu'en  Italie. 

PIERROT, 

Quels  contes  ! 

COLOMBINE, 

Oui ,  te  dis-je,  Eularia ,  cette  tante  bar» 
bare ,  faite  au  rebours  de  toutes  les  tantes , 
voire  même  des  mçrcs  d'atyour^hui*  veiU 
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le  for  toutes  nos  a&ions ,  &  veut  introduire 
«ne  impertinente  réforme.  Quel  attentat 
contre  les  privilèges  de  la  liberté  Gallicaue  ! 
Nous  prétendons  vivre  comme  on  vit  ici , 
puifque  nous  fommes  naturalises.  Ne  fe 
trouvera-t- il  pas  quelque  bonne  ame ,  quel- 
que coquette  zélée  pour  l'intérêt  de  fon 
corps ,  qui  veuille  bien  nous  défaire  d'une 
tante  de  fi  mauvais  exemple  ? 

PIERROT. 

Va  ,  tu  en  feras  défaite  plutôt  que  tu  ne 
crois  ;  elle  eft  malade  ,.&  loge  chez  fon 
médecin  >  regarde  fi  elle  en  peut  échapper, 
COLOMB1NE. 

Hélas  !  tant  que  cette  pefte  de  tante  ne 
fut  pas  avec  nous  ,  &ç  que  nous  eûmes  la 
liberté  d'être  dans  le  monde  ,  nous  crûmes 
voir  renaître  ces  heureux  jours  de  Fâge 
d'innocente  ;  où  Ton  dit  que  les  loups  &  les 
agneaux  paiflbient  tranquillement  enfem* 
ble>  Voyant  par  tout ,  frères  ,  mères ,  ma- 
ris ,  vivre  dans  une  paix  profonde  avec  les 
amans  de  leurs  fcurs ,  de  leurs  filles ,  &  de 
leurs  femmes  >  Angélique  prit  goût  à  ces 
manières.  Sa  complexion  eft  tendre  &  dé- 
licate ,  elle  s'y  forma ,  &  aujourd'hui  qu'on 
lui  fait  obferypr  malgré  elle  un  régime  de 
vie  tout  différent ,  je  crains  que  cela  ne  la 
rende  malade.  Je  la  vois  tous  les  jours  fëcher 
(ùr  pied ,  &  elle  eft  pour  en  mourir  de  lan- 
gueur ,  fi  quelque  débordement  de  galante- 
rie ne  la  foulage. 
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PIERROT. 
Et  parbleu  ,  elle  aura  bien-tôt  beau  Jeu 
pour  cela. 

COLOMBINE. 
~Et  comment ,  mon  pauvre  Pierrot  * 

PIERROT. 
N'époufe-t-eHc  pas  demain  le  Dodeur 
«on  maître  l      '  > 

COLOMBINE. 
Onledit.  PIERROT. 
Hé  bien  ,  faut-il  une  meilleure  emplâtre 
pour  toutes  les  opilariontf  de  coquetterie  ? 
Une  fille  fe  marie-t-elle  aujourd'hui,  que 
pour  avoir  fes  coudées  franches.?  Tiens ,  fi 
j'etois  en  votre  place  ,  je  me  réjouirais,  de 
ce  mariage.  Le  Dodeur ,  v  ertuchou  !  un 
mari  de  cet  acabie  cft  une  trouvaille.  Adieu, 
il  m'a  donné  ordre  en  s'en  allant  de  comp- 
ter tous  vos  pas  &  toutes  vos  adions  ,  mais 
-je  n'en  ferai  rien  ,  brebis  comptée  ,  le  loup 
la  mange.  La  femme  cft  un  bétail  de  trop 
mauvaife  garde  ;  vous  en  favex  toutes  plus 
long  que  moi  fur  l'article  :  vous  ne  manquez 
jamais  d'échapatoires  >  &  toute  fouris  qui  a 
deux  trous ,  fe  moque  du  matou  le  plus  ha- 
bile. Bon  voyage.  Il  s'en  va. 

COLOMBINE  finir» 
Par  ma  foi  >  ce  maraut  ne  raifonn©  pas 
trop  mal  au  fond  !  Je  veux  confeiller  à  nia 
maitreflè  de  profiter  de  fes  avis.  La  voici  qui 
vie  n t  tout  à  propos. 
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COLOMBINE,    ANGELIgVE. 

COLOMBINE. 

OH  ça ,  madame ,  voulez- vous  toujours 
demeurer  fille  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois 
pas  quel  ragoût  vous  y  pouvez  trouver. 
:Vous  YôiU  d  une  langueur  qui  méfait  pitié* 
&  fi  vous  n'y  prenez. garde ,  vous  devien- 
drez étique.     ANGELIQJJE. 

Saches ,  Colombinc  »  qu'il  vaut  mieux 
demeurer  fille  toute  fit  vie ,  que  d'être  mal 
mariée.  Mais  tu  iais  mes  fentimens.  Ah , 
Colombine! 

COLOMBINE. 

Et  j*enter*s  ce  que  cela  veut  dire.  Le  doc- 
teur Balouard  ne  vous  plait  pas .  Eft-ce  que 
vous  feriez  aflez  lîmple ,  pour  croire  qu'un 
homme  qui  n'eft  pas  bon  pour  amant ,  ne 
fbit  pas  bon  pour  mari  ? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  conçois  pas  ta  politique  >  je  veux 
que  mon  mari  (bit  mon  amant ,  &  que  mon 
amant  fbit  mon  mari.  Cependant  tu  fais  la 
volonté  de  ma  tante  ;  mais  enfin  je  ne  me 
marierai  pas  pour  elle ,  je  me  marie  pour 
moi  Je  iùis  jeune ,  que  veux-tu  que  je  fafle 
d'un  vieux  médecin  pour  époux  ? 
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COLOMBINE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  en  faflîez  ?  &r 
mort  de  ma  vie ,  ce  qu'en  font  les  autres. 
Mais  c'eft  un  fecret  que  je  vous  dirai  ïnter 
nçs  ;  vous  y  trouverez  des  avantages  où 
Vous  n'avez  pas  penfé* 

ANGELIQUE. 

Non ,  Colombinc ,  non  /je  ne  fuis  pas 
de  l'humeur  de  ces  filles  qui  k  marient  pour 
avoir  plus  de  liberté.  Je  prétens  la  perdre 
entièrement ,  &  ainfi  il  eft  bien  jufte  que  je 
choiiiflè  ma  chaîne.  Je  mourrois  avec  un 
vilain  homme  >  &  ne  comptes-tu  pour  rien 
les  dégoûts  que  j'aurois  à  eflùyer  \ 
COLOMBINE. 

Madame  ,  tous  les  remèdes  falutaires 
(ont  de  mauvais  goût ,  mais  on  ne  laiflè  pas 
de  s'en  bien  trouver.  Une  fois ,  vous  aurez 
tin  mari ,  &  c'eft  quelque  chofe ,  au  moins  , 
qu'un  mari  à  une  jeune  &  belle  pcrfbnne 
comme  vous.  Laiflcz-vous  conduire  >  je 
.vous  répons  que  nous  en  tirerons  meilleur 
parti  que  d'une  tante.  Tout  vieux  médecin 
qu'il  eft ,  il  eft  riche ,  &  fon  bien  n'eft  pas 
moins  clair  &  moins  net  pour  fbrtir  de  la 
cafle  &  de  la  rhubarbe.  De  quelque  part 
que  vienne  l'argent ,  il  fent  toujours  bon. 
ANGELIQUE. 
Oui ,  Colombinc ,  mais  le  cœur  d'une  jeu- 
ne femme  ne  fe  paye  pas  de  cette  monnoye- 
là.  Je  fuis  aflez  riche ,  &  ce  n'eft  pas  ce  que 
je  cherche.  Hélas  ! 
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COLOMBINE. 
Vous  foupirez  ?  Seroit-ce  pour  O&avCjOU 

I>our  Cinthio  qui  arrivèrent  hier  en  pofte  dé 
'armée  ?  A  Fégard  d'O&ave  ,  je  ne  vous 
crois  pas  fi  folle  ,  puifque  c'eft  un  de  ces 
damoifeaux ,  un  de  ces  lots  qui  s'imaginent 
que  toutes  les  femmes  font  amoureufes 
d'eux  >  &  dont  j'ouis  hier  faire  la  peinture 
dans  les  vers  que  je  veux  vous  dire ,  pour 
vous  en  dégoûter ,  ii  vous  en  avez  envie. 

ANGELIQUE. 
Tu  peux  les  dire ,  je  n'y  prens  aucun  ir> 
terêt,  • 

COLOMBINE. 
Ecoutez. 

Leur  démarche  cft  (bavent  moins  droite  que  convexe* 
Sont-ils  dans  leur  cabale,  ils  proferivent  le  (èxe  ; 
C'eû  dequis  quelque  tems  la  grande  mode  chez  eux. 
Mais  4pré&  qu'ils  ont  fait  les  fiers,  les  dédaigneux, 
Bignpefté  contre  nousj  qu'on  leur  coeffe  une  chèvre  J 
Ils  feront  les  jolis ,  &  (c  mordront  la  lèvre. 
Aux  femmes  ils  devroient  faire  quelque  quartier  % 
Eux  qui  des  femmes  font  tout  le  jour  le  métier. 
N'ont- ils  pas  la  langueur  des  femmes  empruntée. 
Une  loueur  mignar>de  en  parlant  afft&ée  : 
leur  panchement  de  tête  &  leur  ton  radouci. 
Ctft,  thon  ami  y  cela  ;  c*tfl ,  mon  ami  ,  ceci  : 
Et  ti  ,  m*  chtre^  enfin  de  quelques  précieufcs  ? 
Charmez  de  ces  façons  qu'ils  trouvent  gracicuiès ,' 
A  nous  bien  déchirer  quoi  qu'ils  confpirent  tous  , 
Ils  viennent  en  (ècret  embraflèr  nos  genoux. 
Maudites  les  guenons  qui  leur  ont  les  premières 
Par  leur  facilité  fait  prendre  ces  manières. 
Pcofant  que  tous  lescotursAe  fojic  fait  que  pour  eux. 
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Qu'ils  n'ont  qu'à  fe  montrer  pour  être  amans  hcurtttK* 
lis  partent  pour  l'armée  avec  la  confiance 
Que  Paris  eft  défère  &  trifte  en  leur  abfence  ; 
Qu'ils  en  font  l'ornement ,  la  joye  &  les  plaifîrs , 
Qne  pour  leur  prompt  retour  tout  forme  des  dcfîrs  ; 
Sans  eux  qu'on  ne  peut  vivre ,  Se  fur  tout  que  les  bejles 
Hors  eux  négligent  tout ,  &  leur  (ont  fort  ridelles» 
11  eft  vrai  qucl'hyvcr  on  les  voit  quelquefois 
Fouragcr  en  parlant  les  terres  des  bourgeois , 
Et  (àiur  quelque  place  à  fe  rendre  tort  prête;  . 
Mais  loin  de  s'applaudir  d'une  telle  conquête,      > 
Devroient-ils  pas  longer  que  le  moindre  courtaut 
Tandis  qu'ils  font  en  crainte  aux  apprêts  d'un  aflaut* 
Ou  feuflement  joyeux  au  bruit  d'une  bataille, 
Jouit  pendant  fix  mois  du  doit  de  jrcpreftilkl 

Voilà  pour  votre  O&ave.  Pour  Cinthio  ^ 
c'eft  un  rodomont,  un  fierabras,  un  fou.  . .  * 

ANGELIQUE. 
Crois-tu  que  j'y  fbnge  ?  tu  es  folle. 

COLOMBINE. 
Folle  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  fonge* 
fiez-vous  encore  à  Gerontc  ? 

ANGELIQUE. 
Ah ,  Colombine  ! 

COLOMBINE. 

Oh  nous  y  voici.  Je  vous  avoue  que  ce 

Earti-ià  me  plairoit  aflèz.  Outre  qu'il  eft  ! 
ien  fait  ,  c'eft  un  gros  financier  qui  pren-  * 
dra  bien-tôt  tous  les  airs  d'un  homme  de  ! 
qualité,&  ces  gens-là  font  fort  bons  amans,  j 
&  encore  meilleurs  pour  maris.  Mais  vous  | 
favez  que  pour  jouir  de  fes  biens ,  &  être  en 
liberté  de  vous  époufer ,  il  f?ut  qu'il  attende 
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fon  bon  homme  de  pere  prenne  la  pei- 
ne de  crever  j  &:  en  confeience  êtes-vouss 
cl* une  complexion ,  &  d'un  âge  à  traîner  les 
affaires  en  longueur  ?  Je  vous  avoue  que  c'eft 
un  rare  morceau  que  le  fils  d'un  receveur , 

<j\ie  c>c&  un  Pcrou  Pôlir  unc  jeune  femme . 
&c  que  ce  Geronte  fèroit  votre  fait  »  mais  il 
y  a  fix  mois  quç  nous  ne  l'avons  vu ,  &  le 
IDoéteur  eft  ici.  Croye*-moi ,  madame , 

X$n  quittant  ce  qu\m  tient ,  on  efi  fouvent  dé- 
çue , 
Vn  moineau  dans  la  main  vaut  aux  champs  unc 
grue. 

ANGELIQJJE. 
Il  me  fembloit  pourtant ,  Colombine  , 
que  Geronte  ne  me  devoit  jamais  oublier  ? 

COLOMBINE. 
^     Que  vois-je  ,  madame  !  Je  croi  que  voici 
ion  valet  Arlequin. 

ANGELIQUE. 
Ne  te  moques-tu  point  ? 

COLOMBINE. 
Non  apurement. 
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'    SCENE    IV. 

ARLEJÇVIN ,  ANGELIQUE, 
COLOMÊINÈ. 

ARLEQUIN  /arts  apfèréiMr  Angélique. 

VOilà  Colombine  toute  feule.  Bon  , 
bon  !  Je  lui  porte  trente  piftoles  ,  elle 
fera  bien  aife.  Allons —  Voyant  Angélique  * 

tt  mais &  niais ,  voilà  auffi  Angélique  î 

dk  me  reconnoîtra.  Comment  faire  ?Mon 
maître  m'a  recomtnmandé  de  ne  me  point 
faire  connoître  à  elle ,  retournons-nous-en. 

COLOMBINE. 

Arlequin ,  Arlequin  ,  n'eft-ce  pas  toi  * 

ARLEQUIN. 

Non. 

COLOMBÎNË. 

Et  viens  ,  mon  garçon  ,  c'eft  nôttë  j  û<| 
nous  connols-tu  plus  ? 

ARLEQUIN   etHbdTâffi. 
Oui ,  non ,  fi  fait ,  c'eft  que, . .  * 

ANGELIQUE  à  Colombine. 
Tu  te  trompes  :  Ce  n'eft  pas  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Bon ,  bon ,  Arlequin  !  On  ne  me  recon* 
noit  plus  :  Approchons. 

COLOMBINH. 
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COLOMBINE. 
Je  vous  djs  que  c'eft  foi-même»  Et  com- 
ment tç  pprtes-tu  s  mon  pauvre  Arlequin* 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  pas  Arlequin  ,  te  dis-je.  fias  a 
Cçhmbine.  Tais-toi ,  Colombine, 

ANGELIQUE. 
Tu  n'es  pas  Arlequin } 

ARLEQUIN, 
Non  $  madame. 

ANGELIQJJE, 
Et  qui  esrtu  cjonc  > 

ARLEQUIN. 
Qui  je  fuis  ?  Je  fois  ...  je  fois. . .  Ilfe  cam* 
ft fièrement.  Je  fois  un  fbldat. 

ANGELIQUE*  •  .  ... 

De  quel  régiment  î 

ARLEQUIN. 
Pe  quçl  rçgimeot  \  Du  régiment  de  Gp- 
pefle. 

ANGELIQUE- 
Comment  t'appelles-tu  ? 

ARLEQUIN, 
Comment  je  m'appelle  ?  Je  m'appelle. . . 
je  m'appelle. ...  je  ne  m'en  fbuviens  pas. 
COLOMB  IN  E. 
Eh ,  laiflèz4e  dire  ;  nç  feves-voqs  pas  quç 
c'eft  un  fou  ? 

ANGELIQUE. 
Oh  ,  parles  fi  tu  veux  >  je  foi  que  tu  ci 
Arlequin. 

Tome  Ifr  H 
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ARLEQUIN. 
Madame  ,  un  bon  valet  ne  doit-il  pas 
exécuter  fidellement  les  ordres  de  lbn 
maître? 

ANGELIQUE. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Et  bien ,  Geronte  m'a  dit  de  me  dégui- 
fer,  &  m'a  défendu  de  vous  dire  qui  je  fuis, 
&  avec  le  re{pc<â  que  je  vous  dois ,  vous  ne 
faurez  pas  que  je  fuis  Arlequin. 
COLOMBINE. 
Le  plaifànt  original  ! 

ANGELIQUE.  ' 

Ceftaflez  faire  le  fou.  Dis-nous ,  que  fait 
Geronte  :  As-tu  quelque  lettre  à  me  donner  ? 
m'apportcs-tu  quelque  chofe  de  fa  part  ? 

ARLEQUIN. 
Je  n'apporte  rien  pour  vous  :  oui  bien 
pour  toi ,  À  Colomb  me. 

ANGELIQUE. 
Enfin  que  viens-tu  faire  ici  î 
ARLEQUIN. 
-  Oh ,  pour  cela ,  vous  n'en  faurez  rien  t\ 
s'il  vous  plaît ,  &  ce  n'eft  qu'à  Colombinc 
que  j'ai  ordre  de  dire  que  je  viens  ici  incogni- 
to pour  favoir  fi  vous  êtes  toujours  fideUe  z 
mon  maitre. 

COLOMBINE. 
Oh  le  fot  !  Oh  le  balourd  !  Ne  vois-tu  pas 
qu'outre  que  ma  maitrefle  t'a  reconnu ,  tu 
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viens  de  lui  dire  tout  ce  que  tu  viens  faire 
ici? 

ARLEQUIN  àpart. 
Il  cft  vrai.  Mais  je  m'avife  d  une  rufe 
pour  les  tromper  toutes  deux.  Haut.  Et  bien 
oui  ,  madame  ,  je  fuis  Arlequin ,  mais  je  ne 
viens  ici  que  pour  voir  Colombine  dont  je 
fuis  amoureux ,  &  tout  ce  que  j'ai  dit ,  n'eft 
qu'une  feinte. 

ANGELIQUE. 
Où  as-tu  laiffê  Geronte  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  demeure  plus  avec  lui ,  je  (ers  à 
prefent  un  capitaine. 

COLOMBINE  àpart. 
Seroit-il  vrai  ? 

ANGELIQUE. 
Je  fuis  bien  folle  de  m'amufer  à  ce  que 
dit  cet  imbecille.  Elle  s'en  va. 


S  C  E  N  E     V. 
COLOMBINE  ,    ARLEgUIN. 

COLOMBINE. 

TE  voilà  bien  chanceux  ,  d'avoir  quitté 
un  riche  fiaancier ,pour  fervir  un  bom- 
aie  de  guerre. 

H** 
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ARLEQUIN. 
Et  tu  m'as  cru  iï  fot  ?  Ceft  une  rulc  pour 
tromper  Angélique.   Nous  fommes  trop 
heureux  :  le  père  de  mon  maitre  cft  mort» 
Tiens ,  Colombine  ,  nous  trouvâmes  plus 
d'argent  dans  fes  coffres  ,  qùedixregimens.. 
de  dragons  n'en  grapillçnt  dans  une  campa- 
gne.   Mon  maitre  eft  toujours  amoureux 
d'Angélique  :  mais  il  veut  (avoir  ^il  eft  tou-  , 
jours  aimé ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  m'envoye 
ici. 

CQLOMBINE; 
;  Ton  équipage  militaire  me  faifoit  croire 
que  tu  avois  quitté  Geronte  pour  fervir  un 
officier. 

ARLEQUIN. 
Aurois-je  perdu  le  fens  ?  &  comme  dit  la 
chanfon ,  ne  fài- je  pas , 
JQue  le  fuperbe  bord,  d'un  maréchal  de  France , 
Ne  vaut  pas  le  réduit  d'un  homme  de  finance. 
COLOMBINE. 
La  pefte ,  que  tu  en  fais  ! 

ARLEQUIN. 
Vois-tu ,  Colombine ,  dans  toute  une  ar-^ 
mée  il  n'eft  que  le  treforier  ,  l'intendant ,  ou 
les  commiflaires  que  je  vouhifle  fervir  :  & 
j'ai  lu  dans  une  comédie  un  endroit  que  tous 
les  valets  devroient  favoir  par  cœur. 

Il  n'eft  que  chez  les  gens  à  regiftres,  à  livres. 
Ou  du  moins  Quelque  gros  commilTairc  des  vivres, 
Chez  qui  *ou$  les  valets  oc  foient  pas  mécoritens. 
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autres ,  arracher  une  maille ,  en  quel  rems, 
'été»  vous  difent-ils,  poux  faire  un  équipage 
~      vois  que  je  vends  tout,  que  je  mets  tout  engage, 
prefler ,  c'eft  commettre  un  énorme  attentat , 
manquer  de  retpeét  à  mes  lettres  d'état. 

I/kiyvcr  vient.  A  cela  penfestu  que  Ton  gagne. 

Us  (ont  encor  plus  gueux  en  fortant  de  campagne. 

"Leurs  gens  font  de  Haillons  à  peine  enveloppés, 

Leurs  carrofles  rompus,  leurs  chevaux  éclopés. 

A  de  nouveaux  befoins  leurs  maifons  font  livrées. 
Equipage  de  ville  ,  habits ,  table ,  livrées  , 
Tout  à  leur  arrivée  a  l'air  fort  indigent. 
Si  comment  lèurofer  demander  de  l'argent, 
Et  même  des  marchands  la  confiante  cohorte 
Laflê,  &fàns  efperaace,  abandonne  leur  porte. 

Me  crois-tu  aflez  fbt  après  cela  pour  m'ê- 
tre  mis  au  fervicc  d'un  capitaine  ? 
COLOMBINE. 
Que  tu  es  devenu  habile  depuis  que  je  ne 
t'ai  vu  ! 

ARLEQUIN. 
Ah, ah! 

COLOMBINE. 
Tu  es  pourtant  bien  fot  quelquefois  :  & 
je  croi  ,  dieu  me  le  pardonne  ,  que  tu  as 
deux  âmes  dans  le  corps. 

ARLEQUIN   preftntant  une  bourfe  à 
Colombine. 

A  propos ,  tiens ,  voilà  un  prcfènt  que  te 
fait  mon  maître. 

COLOMBINE. 
Bon  !  eft-ce  que  je  fers  par  intérêt? 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  prens ,  prens  fans  honte.  Qui  dian- 

Hiij 
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tre  veux-tu  qui  te  donne  ?  Un  marquis  ?  un 
comte  ?  un  jeune  duc  ?  Ils  en  prcndroicnt  de 
toi ,  s'ils  l'ofbient.  Prens ,  te  dis- je. 
COLOMBINE. 
Non  ,  je  fers  Geronte  par  pure  généroft- 
té.  Combien  y  a-t-il  dans  cette  bourfe  ? 

ARLEQUIN; 
Il  y  a  trente  louis*  Prens ,  tu  nie  feras 
gronacr. 

COLOMBINE. 
Sont-ils  neufs  ? 

ARLEQIJIN. 
Oh,  fi  tu  ne  les  veux  pas  >  je  les  garderai 
Il  les  veut  remettre  dans  fa  poche. 
COLOMBINE. 
Et  donnes ,  donnes.  Ton  maître  te  gron- 
deroit ,  &  j'en  ferois  bien  fâchée. 

ARLEQUIN. 
Oh  ça ,  ma  chère  Colombine ,  tu  fats  que 
je  t'aime  autant. . . .  Voyant  Colombine  qui  con- 
fiait la  bourfe,  autant  que  m  aimes  cette 
bourfe.  Nos  maitfes  vont  fe  marier ,  il  faut 
nous  marier  aufli. 

COLOMBINE. 
Nous  verrons. 

ARLEQUIN. 
Comment ,  nous  verrons  ?  Sais-tu  bien  ce    . 
que  je  vaux  ?  Lai0es-moi  feulement  mettre 
une  fois  la  main  au  cofffe-fort.de  Geronte , 
&  tu  verras  fi  je  faurai  faire  une  bonne 
maifon. 
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COLOMBINE. 

«J'y  pcnfcrai. 

ARLEQUIN. 
A  qui  crôis-tu  donc  parler?  Je  (ai  écrire 
&  compter  ,  &  mon  maître  m'a  promis  la 
iurvivance  de  (a  charge  de  financier. 

COLOMBINE. 
Oui?  La  chofe  cft  trés-faifable  ,  car  tu 
n'es  pas  mal  fripon ,  &  tu  (ors  de  la  livrée  , 
cela  vaut  fait.  Mais  viens.  Puifque  le  père 
de  ton  maitre  eft  mort ,  &  qu'à  aime  tou- 
jours Angélique  ,  je  veux  te  faire  voir  qu'il 
en  eft  aimé  auflï.  Allons  feulement  travail- 
ler à  rompre  les  engagemens  que  fa  tante 
Eularia  avoit  pris  pour  la  marier  au  doâcur 
Balouard.  . 

ARLEQUIN. 
N'avons -nous  rien  à  craindre  du  côté 
d'O&avc  &  de  Giothio  ? 

COLOMBINE. 
Non ,  l'un  eft  un  fat  ,  l'autre  un  rôda- 
mont  ,  &  ma  maitreflb  cft  une  fille  de  bon 
fens  qui  s'attache  au  folide.  Viens  feulement. 

A  R  L  E  Q  UJ  N. 
Au  folide  y  bon ,  bon  !  Ils  s'en  vent. 


Hiv 
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SCENE    VI. 

OCTAVE,  MEZZETIN 
OCTAVE. 


Aro  MezjLetino  >  ecco  la  cafa  iïAngelkà* 
MEZZETIR 
Oui ,  monfieur ,  voilà  où  gift  le  lièvre , 
je  ne  fai  pas  fi  nous  le  prendrons. 

OCTAVE. 
La  pwerettafofpïra  per  me.  Mais  commedt 
me  trouves-tu  aujourd'hui  ?  //  fe  tourne  en 
f ai/ont  le  beau  ,  &  Mez.z*etin  V examine* 

MEZZETIN. 
Par  ma  foi ,  monfieur ,  je  vous  trouve 
auffi  fot  par  devant  que  par  derrière. 
..     OCTAVE. 
*  Maraut  l 

MEZZETIN. 
Je  vous  demande  pardon ,  monfieur ,  je 
voulois  dire  aufli  beau. 

OCTAVE. 
Je  le  croi.  Quelle  joye  aura  Angélique 
quand  tu  lui  diras  que  je  luis  venu  exprés  de 
l'armée  pour  l'époufer  ! 

MEZZETIN. 
Oh ,  monfieur  ,  elle  fautera  pour  votts 
Voir ,  par  dcflîis  les  murailles  de  Ton  jardin. 
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OCTAVE  tirant  un  miroir  de  fa  poche  & 
fi  mirant. 

Me  voilà  un  peu  remis  de  la  fatigue  de  la 
pofte  ,  &  le  baigneur  a  fait  fbn  devoir. 
Qu'en  dis-tu  ? 

MEZZETIN. 
Voyons.  Oui ,  il  vous  a  aflez  bien  ma- 
quignonné.  Quel  dommage  de  marier  un  fi 
bel  adonis  ! 

OCTA'VE. 
Que  veux-tu  >  Je  ne  me  marîc^point  pour 
avoir  une  femme.  Hé  qui  s'en  foucie  \  J'en 
ai  plus  que  je  n'en  veux.  //  fe  mire.  J'ai 
pourtant  le  tein  un  peu  terni. 

MEZZETIN. 
Quel  fat! 

OCTAVE. 

Que  dis-tu  ? 

MEZZETIN. 
Je  dis  ,  morilieur  ,  que  Vous  n'épotlfer 
ue  le  bien  d'Angélique. 

OCTAVE. 
.  -    Juftement.  Mais  n'en  dis  rien  à  ce  vilain 
Cinthio  ,  qui  eft  venu  de  f  armée  avec  nous. 
-MEZZETIN. 
Vous  me  l'avez  déjà  défendu. 

OCTAVJE. 
Quand  un  homme  fait  comme  moi  ,  s'a- 
coquine auprès  d'une  femme  /il  a  quelque 
pudeur. 
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MEZZETIN. 
Il  faut  vous  marier  incognito  ,  vous  ne  fe- 
rez pas  le  feul. 

OCTAVE. 
Dés  que  tu  auras  parlé  à  Colombiae  , 
Angélique  me  donnera  un  rendez-vous* 
MEZZETIN. 
Cela  s'en  va  fans  dire.  Peut-on  vous  re? 
fufer. 

OCTAVE. 

Hé ,  (ans  vanité ,  fans  vanité tirant 

une  boëte  a  mouche  de  fa  poche.  A  propos  ,  je 
croi  qu'une  '  petite  mouche  ne  me  fierait 
pas  mal  là.  Tiens  ,  places  la  toi-même  » 
Frottes  bien  ta  main ,  &  ne  me  falis  point  le 
vifage. 
MEZZETIN  en  bouffant  les  épaules. 
Quel  homme  !  Donnez.  La  voila  bien. 
OCTAVE  ft  regardant  dans  le  miroir. 
Coquin  ,  tu  mç  l'as  mife  fur  le  bout-  du 
nez? 

MEZZETIN. 
Elle  eft  bien  là ,  monfieqr ,  pour  être  vue 
de  plus  loin.  . 

OCTAVE. 
Ah ,  le  mal  adroit  ! 

MEZZETIN. 
.   Monfieur  ,  je  n'ai  pas  appris  à  coeflfcr. 
O  C  T  A  VE  fe  mettant  une  mouche. 
Ceft  là ,  un  peu  au  deflbus  de  l'œil  gauche 
qu'il  la  faut  délicatement  pofer.  La  mouche 
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tombe  d  terre  >  ce  qui  donne  lieu  À  unjeuitdlien, 
après  quoi  Oftdve  s'en  Vd  en  iifdfit  :  Adieu  : 
(bngcs  à  faire  ce  que  je  t'ai  dit.  Au  moindre 
ligne  que  tu  feras  à  Colombine ,  Angélique 
ne  me  laiflera  pas  en  repos  que  je  ne  l'aye 
époufëe.  Mais  prens  garde  à  Eularia  fa  tan- 
te ,  au  doâeur  Balouard  &  à  Pierrot.  Ce 
font  trois  dragons  qui  la  gardent  à  vue ,  à 
caufe  qu'elle  eft  très-riche.  Adieu. 
MEZZETIN  feul. 
Eularia  ,Jc  Doftcur ,  &  Pierrot  font  trois 
dragons  qui  gardent  Angeliqub  à  caufe 
qu'elle  eft  tres-riche.  Angélique  eft  donc  la 
toifbn  d'or  -,  moi  Jafon  qui  la  dois  enlever  , 
&  Colombine  >5Medée  qui  endormira  tous 
ces  dragons.  Oh ,  la  belle  chofe  que  d'être 
favant  comme  moi  !  Oh  ,  le  beau  deflein  9 
&  que  cette  entreprise  eft  honorable  pour 
moi  i  nais  fi  Medée  a  promis  la  toifon  d'or 
à  quelque  autre  >  fi  les  dragons  ne  veulent 

Eas  dormir ,  &  que  Gidfone  fit  bafionaro ,  ah* 
l  trifte  ,  ah  ,  la  lamentable  entreprife  !  Ce- 
pendant j'ai  promis  à  mon  maitre  de  le  fer- 
vir.  Il  faut  avoir  recours  à  quelque  fourbe- 
rie. Ecoutons  un  peu  à  cette  porte. ...  Je 
n'entens  aucun  bruit  dans  cette  maifon  : 
perlbnne  n'y  parle  :  donc,  il  n'y  a  point  de 
femmes. . . .  ou  elles  dorment.  Comment 
faire  ?  Si  ]e  jtnontois  par  la  fenêtre  ?  mais 
non  ,  je  me  caflerois  peut-être  le  cou.  Si  je 
frappois  à  la  porte,  .&  figer ei m*  no. . .  ; 
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je  mettrais  l'allarme  au  logis. ...  Je  ne  &£ 
comment  m'y  prendre  ,  &  je  ne  me  fuis  ja- 
mais trouvé  fi  fbt.  Mais  je  ne  m'en  étonne 
Eoint  ;  je  n'ai  bu  d'aujourd'hui  quefeptou 
uit  coups ,  je  meurs  de  f  bif.  Allons  au  pre- 
mier cabaret  boire  bouteille ,  &  prendre 
confeil  du  vin  ;  après  cela  je  ne  manquerai 
|>as  d'invention. 


SCENE    VIL^ 

CINTHIO  ,  PAS£>VARIEL. 

ClNTHia 

ORfij,  Paiquarello ,  fiamo  arrivati  à  bon 
porto. 

PASQUA  RI  EL- 
Oui ,  monfieur  ,  6c  diablement  vite  :  La 
pefte  foit  de  la  pofte  ! 

CINTHIO. 
Je  n'ai  qu'un  regret.  C'eft  que  pour  venir 
de  Flandres  à  Paris ,  il  m'a  fallu  tourner  le 
dos  à  l'armée  ennemie.  Tu  n'as  pas  dit  à  ce 
fat  d'O&avc  qui  eft  venu  avec  nous ,  que  je 
veux  enlever  Angélique  pour  1  epoufer  ? 
PASQUARIEL. 
Signor  nh. 

CINTHIO. 
Tu  as  bien  fait.  Hai  viftocorùmç  tous  les 
porteurs  d'épée  fuyoient  devant  moi  dans 
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les  rues ,  &  comme  toutes  les  dames  me  re- 
gardoient  ?  Angélique  m'aime  autant  que  les 
Allemans  me  craignent. 

PASQUAR1EL. 
Ceft  que  les  femmes  aiment  les  braves  ^ 
à,  caufe  qu'ils  font  fort  généreux  ,  &  font 
bien  leur  devoir  dans  les  occafions. 

CINTHIO. 
Si ,  ma  non  trovi  tu  ch'io  abbia  un  pocco 
ddla  phifionomia  di  Marte  ? 

PASCLUAR1EL. 
CVio  vi  miri  ?  Que  je  vous  regarde  ?  //  /V-1 

x Aminé ,  &  t 'autre  fait -des  figures  de  capitaine. 

Oui  ,  vous  avez  tout  l'air  dç  Mars.  Il  me  ; 

icmble  pourtant  qu'il  y  a  là. . . .  dans  votre 

Front  quelque  choie  même  de  Vulcain. 

CINTHIO. 

Tu  veux  dire  de  Vénus.  Mais  je  t'exeufè,' 
parce  que  tu  me  fers  bien  ,  que  j'ai  befoin  de 
toi  aujourd'hui  »  &  que  tu  es  un  valet  qu'on 
ne  fàuroit  payer. 

P  AS  Q U  A  R I  E  L. 

Oh ,  pour  cela ,  il  ft'eft  rien  de  fi  vrai ,  & 
jexroi  que  vous  ne  ferez  jamais  en  état  de  me 
payer  mes  gages  de  dix  ans ,  que  vous  me 
devez. 

CINTHIO. 

Et  ne  comptes-tu  pour  rien  la  gloire  de  me 
fervir  >  Vas  ,  vas  ,  quelque  jour  je  te  ferai 
gouverneur  d'une  province. 
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PASCLUARIEL. 
He ,  fignor  >  mes  gages  feulement. 

CINTHIO. 
Veux-tu  l'être  en  Flandres  ,  ou  en  Alle- 
magne } 

PASQUARIEL. 
Mes  gages  &  nient  e  di  piu. 
CINTHIO. 
Au  dc-là  des  Alpes  &  des  Pyrénées  > 

PASQUA  RI  EL. 
Mes  gages ,  &  je  fuis  content.- 

CINTHIO. 
En  Turquie  ,  en  Peffè  ,  en  Affrique , 
en  Barbarie ,  en  Pologne  ,  en  Suéde  ? 

PASCLUARIEL. 
*   Mes  gages  ,  mes. . . .  //  aftitmt  cemme  s'il 
vouloir  parler  ,  pendant  que  Cintbio  lui  mmm$ 
ees  pays. 

CINTHIO.     . 
En  Bulgarie  ,  Dannemarc  ,  Tartine  , 
Mofcovie ,  Ruflîe ,  Moldavie ,  Efclavonic, 
Etrurie  ,  Syrie ,  Phrygic ,  Cilicie ,  Arabie  % 
Pomeranie  ,  Mefopotartiie  ?  Parles ,  parles , 
en  voilà  à  choifir.  De  quoi  diable  te  plains- 
tu,  que  je  ne  té  paye  pas  tes  gages* 
PASQUARIEL. 
Hé ,  morbleu  ,  vous  voulez  me  donner 
toutes  les  provinces  du  monde  >  &  Vous 
n'avez  pas  un  (bu. 

CINTHIO. 
Et  pourquoi  crois-tu  donc  que  je  me 
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veuille  marier  aujourd'hui*  Angélique  eft 
riche  :  je  prendrai  tout  fon  argent  :  j'en 
achèterai  un  régiment  ;  nous  retournerons  à 
l'armée ,  &  malheur  aux  ennemis. 

PASQUARIEL. 
Si  vous  prenez  tout  le  bien  de  cette  pau- 
vre femme ,  &  que  nous  nous  en  allions  à  la 
gucrre,dc  quoi vivra-t-elle  en  votre  abfènce* 

CINTHIO. 
Balourde  !  elle  vivra  comme  les  autres 
femmes,  dont  les  maris  emportent  tout  ce 
qrfils,  ont ,  &  s'en  vont  en  Flandres  ou  en 
Allemagne. 

PASQUA  RI  EL. 
Fort  bien.  Tenez  ,  mpqfieur ,  fi  après 
que  vous  ferez  marié  avec  Angélique,  vous 
voulez  me  faire  unegrace.de  me  payer  feu- 
lement la  moitié  de  mes  gages ,  je  vous  ferai 
ceffion  de  la  Turquie ,  Phrygie ,  braverie  , 
menterie  ,  rodomonterie ,  &  de  toutes  les 
provinces  en  ie. . . . 
CINTHIO  le  regardant  avec  mépris. 
Ce  coquin-là  n'a  point  d'ambition. 

PASQ.UARIEL. 
Non ,  monfîeur. 

CINTHIO. 
Je  ne  te  ferai  pas  grand  feigneur  malgré 
toi.  Songes  à  faire  ce  qutfje  t'ai  dit.  Voilà  la 
maifbn  ;  entres  ,  frappes  ,  enfonces ,  allie- 
ges-là,  jufqtfàcé  que  tu  ayes  fait  favoirà 
Angélique  que  je  fuis  arrive.  Je  me  retire  : 
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car  fi  quelque  rival  paroiflbit  ,  il  me  lcf«*~* 

droit  tuer  ,   &  je  gâterois  pçut-êtrç  mes 

affaires. 

PASQUARIEL/**/. 
Corne  faro  ?  JEcco  una  malade  tt a  cafa  ;  e  btn 
ferrât* ,  porta  finefire  *  jijfqju  au  foupirail  de 
la  cave.  J'aurois  autant  aime  jqu'on  m'eut 
commandé  d'entrer  dans  Namur  pendant 
le  fiége  ?  &  il  vaudrait  mieux  pour  moi 

?ue  mon  maitre  aimât  la  conciergerie  du 
ort-1'évcque.  Pourtant ,  il  &ut  que  j'y  eo- 
treoupar  aflàut,  ou  par  cÇc&te<\ç.Ceme  farbi 


SCENE    VIII. 

MEZZETJN ,  PASgVARIEt. 

MEZZETIN. 

HO  bevuto  bottiglia,  &  mi  trovopiu lejîo  3 
è  piu  di/potto  ,  à  efeguir  gli  ordini  dtl 
mio  Padrone.  Commençons  à  faire  le  tour  de 
la  maifon.  //  rencontre  Pafquariel  ,  C^  ils 
s'accordent  enfemble  y  fjr  conviennent  qu'il  fans 
ajjiéger  la  maifon  dans  les  formes, 
PASQUARIEL. 
Ça ,  je  veux  être  ingénieur.  Toi  Je  te  fais 
capitaine  de  pionniers.  Commençons  par 
inveftir  la  place ,  &  la  reconnoître  en  mê- 
me temps.  Tu  vas  voir  de  beaux  ouvrages  » 
mines ,  tranchées ,  fourneaux.  Je  ferai  une 

ligne 
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ligne  paralelle  di  qua  ,  diU.  Je  mettrai  ici 
tnes  batteries. 

MEZZETIN  fait  dès  lazXi  en  dt fan  t. 

Voilà  des  fafcines  ,  des  gabions ,  des  facs 
àtetre,  £aliflades,  fchetilins  couverts  ,  & 
mutres  chefes  de  cette  nature.       x 

ARLEQUIN  dausfon  habit  ordinaire  entre 
en  chantant. 

La  la  la  rd  ta  la  *  alltgntzAa  /  Me  voici  en 
habit  dé  ville.  Tetois  las  de  porter  ce  ma- 
lencontreux habit  de  fbldat  devalizé.  Je 
craïgnois  qu'il  ne  me  menât  aux  galères  >  ou 
tout  au  moins  à  l'hôpital.  Je  fuis  comme  rat 
en  paille.  La  bonne  rufe  donne  me  fuis  avi- 
fé  pour  obferver  à  mon  aife  là  conduite 
d'Angélique,  &  la  rapportera  mon  maître  ! 
Ap percevant  Afezzetin  &  Pàfquariel  qui  fe 
tourmentent  auteur  de  la  tnaifon  £  Angélique* 
Mais  j  que  diable  font  ces  gens-là  ? 

M  Ë  Z  Z  E  T I N. 

Hei  ,  Pàfquariel  ?  un  efpion  daris  notre 
camp  qui  fort  de  la  place  !  Il  fera  pendu  ,  il 
faut  s'en  faifir.  ///  courent  après  Arlequin ,  qui 
éprh  plufièurs  lazti  ,  fe  famé  fur  la  porte 
S  Angélique  ,&lafc  défend  avec  fon  epee  de 
bots.       ARLEQUIN  en  criant. 

Pierrot?  Colombine ?  la maifbn  eft afflé- 
géc.  Aux  armes ,  aux  armes  :  &  vîte,&  vite, 
Faites  mettre  fous  les  artnes  la  garnifon. 
Allons  ,  allons ,  une  fortie  vigoureufe  pour 
chaflèr ,  &  combler  leurs  travaux. 
Tmo  IF.  I 
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Pierrot  fort  au  bruit  avec  d'autres  valets  or- 
mes de  balais ,  de  broches ,  de  hallebardes  y  &  de 
tout  ce  qu  on  peut  imaginer  déplus  comique.  Ar- 
lequin marche  a  leur  tète  ,  &  ils  font  lever  le 
fiége  a  Pafquariel  &  à  Àfezzetin ,  en  les  chaf- 
Jant  à  coups  de  bâton;  ce  qui  finit  le  premier  afte. 


ACTE    IL 


SCENE    I. 

PASQUARIEL  deguifé. 

DOve  la  formai  inutile M fogna  aver  ricorfê 
alla  rufa.  Ho  travato  que  fia  inventione 
fer  parlar  a  Colombina  fenza  ejfer  conofciuto. 
JMifono  travejiito  da  poverello  Fiammingo  ,  che 
fà  veder  cofe  meravigliofe.  So  che  Colombina  è 
turiofa ,  fuhito  che  mi  fentira  gridare  ,  mette- 
rà  la  tefta  alla  finejlra  ,  ci  io  lafaro  di/cendere, 
€  le  parlero  da  parte  del  mio  Pair  on  e  ilfignor 
Cinthio.  Il  crie  :  Chi  vol  veder  la  meraviglia  del 
tnondo  t  Les  jardins  de  Semiramis  ?  la  garde- 
robe  de  Cleopatre  ?  le  farc  de  Rhodes  ?  le 
moulin  de  Javelle  $  la  lanterne  de  Diogcne. 
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SCENEII. 

ARLEgVIN  >    PASQUARIEL. 

ARLEQJJIN. 

VOici  le  lieu  d'où  j'ai  fait  lever  le  fîége 
qu'on  avoit  mis  devant  la  porte  d'An- 
gélique &t  de  Colombine.  Diable  !  il  y  fai- 
foit  chaud  >  &  j'ai  fait  des  miracles  de  bra- 
voure. 

PASQUARIEL  criant. 
Chi  vol  veder  il  teforo  del  grand  Sophy 
di  Perfia ,  ove  è  tanto  pro ,  perle ,  diaman- 
tî ,  quattrini ,  ghinee ,  piaftre ,  luigi ,  ptfto- 

ARLEQUIN. 
Che  fi  tratta  di  piftole  ? 

PASQUARIEL. 
Le  ferail  du  grand  Mahomet  ,  ave  fin* 
tinte  belle  fuit  Ane ,  Inglefe,  Allemane  >  Greche, 
Frdnctfi ,  tante  belle  Fanciulle  ?  Ah,  les  belles 

filles! 

ARLEQUIN. 
Que  veut  dire  celui-ci  >  eft-ce  qu'on  crié 
des  filles ,  comme  des  poires  de  rouflclet  ? 
PASQUARIEL. 
La  cava  di  Gargantua ,  ovefono  tante  botti 
di  buon  vino  ,  di  rofolio  ,  di  perfieo  ,di  birra  9 
di  ratafia  ,  di  malvagi  a  ,  vin  Greco  ,  vin  de 
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Champagne  ,  vin  de  Normandie. 

ARLEQUIN. 

Il  crie  auffi  du  vin  !  Voilà  deux  bonnes 
chofes ,  du  vin  &  des  filles. 

PASQUARIEL. 

La  grand'falc  du  Pakis  ?  le  jardin  du  Pa- 
lais Royal  ?  le  port  de  Marfeille  ?  Ovefonê 
tune  le  galères  ,  les  forçats  incatenati ,  &  les 
Cornes  qui  leur  font  faire  l'exercice  à  coups 
de  bâton. 

ARLEQUIN. 
Fi  !  Oh  pour  cela  ,  cela  ne  vaut  pas  le 

diable.  Voilà  apparemment  un  marchand 
mêlé. 

PASQUARIEL. 
La  wtina  di  Sardanapalo  ,  ove  fono  capponi  y 
dïndoni  ,  pollaftri ,  pernici  >  fagiani ,  andouil» 
les ,  faucilles  x  petit  falé  ,  &  tutt&per  un  folio. 

ARLEQUIN. 
Per  un  folio  f  Oh ,  quinte  cofe  à  bon  mar- 
ché !  À  Pafquariel ,  Hei  forefiiero  ? 
PASQUARIEL. 
Que  voulez-vous  ,  monfieur  ? 
ARLEQUIN. 
Donnez-moi  per  un  folio  ,  di  capponi ,  dith 
dont  y  pollaftri  %  &  Fagiani  per  mangiar.  Prafto, 
preftot 

PASQUARIEL. 
Je  ne  donne  rien  pour  manger  ,  moa- 
ficur ,  c'eft  pour  voir. 
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ARLEQUIN. 
Tant  pis ,  cela  n'eft  guéres  nourriflànt. 
Mais  voyons ,  voyons  toujours  ,  c'efl:  quet- 
chofe. 
PASQJJARIEL   afaru 
Ceft  Arlequin.  Une  ma  pas  reconnu ,  il 
Faut  vite  le  chaflèr  d'ici.  A  Arlequin.  Te- 
nezr  /  metteaarvous  là ,  &  regardez  bien  par 
ce  trou.        A  R  L  E  Q\J  l  N. 

Ah  que  voilà  quieft  beau  l  Que  cela  eft 
charmant  l 

PASQUARIEL. 
Et  que  voyez-vous  ï 

ARLEQUIN. 
Rien  encore ,  mais  cela  viendra* 

PASQU  ARIEL. 
Attendez  dooe  que  je  faflè  tourner  la  ma* 
chine..  Ah  >  regardez  à  prefenu  Ecco  Conf* 
tantinopoli. 

ARLEQUIN  regardant. 
Oui ,  voilà  qui  lui  reflèmble  comme  deu* 
goûtes  d'eau. 

PASQUARIEL. 
Vous  y  avez  donc  été  ? 

ARLEQUIN. 
Non ,  mais  j'avôis  un  frère  qut  avoit  en- 
vie d'y  aller. 

PASQUA  RI  EL.  f 
Ecco  ilferraglio  >  ecco  la  cava  di  Gargantua  , 
ecco  la  cucinadi  Sardanapalo  %  ecco  le  moulin, 
de  Javelle. 

Y    k  •  •• 
I   H) 
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ARLEQUIN. 
.    Alte-là ,  attendez ,  s'il  vous  plait ,  taillez- 
moi  bien  voir  ceci.  Hé ,  je  ne  vois  point  de 
meffïeurs  avec  des  dames  aux  fenêtres ,  ou 
fiir  la  porte  ? 

PASQUARIEL. 
.  Ccft  que  ceux  qui  y  vont ,  fc  tiennent 
dans  les  chambres  ,  &  on  ne  voit  dehors 
que  des  laquais. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  oui ,  c'eft  juftement  cela. 
PASQUARIEL. 

Bcco  il  giardin  du  Palais  royal. 
ARLEQUIN. 

Arrêtez.  Oui ,  oui  ,  voilà  des  nouveliftes 
fur  un  banc  :  voilà  d'un  autre  côté  des  jupes 
plus  fripées  que  celle  des  Thuilteries  :  des 
fontanges  plus  baflès  d'un  demi  pied  ,  8ç 
des  abbés  qui  courent  après.  Ceft  cela 
même.  PAS  QV  A  R  I  E  U 
:  Ecco  la  grand'fàledu  Palais. 
ARLEQUIN  regardant  toujours  par  te  trou. 

Oh  que  cela  cft  drôle  !  Je  vois  un  jeune 
confeiller  qui  parle  à  une  jolie  marchande 
&  le  mari  qui  fort  de  la  boutique  pour  leur 
faire  place.  Hé ,  hé  ,  hé  1  Je  vois  un  vieux 
procureur  qui  troque  .avec  un  plaideur  un 
lac  de  papiers ,  contre  un  fac  rempli  d'ar- 
gent y  arrêtes  !  ah  ,  coquin  ,  ah ,  coquin  !  // 
frape  defon  épie  de  bois  Pafquariel ,  &  fer  émet 
à  regarder. 
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« PASQUARIEL. 

-  Ouc  diable  avc^vous  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  un  filou  qui  vient  de  prendre  1& 
bourfe  à  un  pauvre  gentil-homme. 
PASQUARIELr 
Hé  pour  cela  me  falloit-il  frapper,  moi  fc 

ARLEQUIN. 
C'étoit  pour  la  lui  faire  quitter. 
PASQUARIEL. 
Tu  me  la  pagara.  Attens.  Ecco  le  jardia 
de  Semiramis  ,  ecco  un*  font  an*  du  jardin. 

ARLEQUIN. 
Vna  fontana  i  Je  ne  la  vois  point. 

PASQUARIEL. 
Regardez  bien  ,  regardez  bien.  Pendant 
qu'Arlequin  regarde  ,  Pafquariel  lui  feringu* 
de  l'eau  au  nez. ,  &  après  dit  :  Ecco  la  fontana 
di  Semiramis. 
ARLEQUIN  portant  fa  main  au  nez. 
Ah ,  coquin ,  c'eft  bien  plutôt  fon  pot  de 
chambre ,  de  par  tous  les  diables. 

PASQUARIEL  en  riant, 
'   Ah  ,  ah ,  ah* 

ARLEQUIN  reconnoijfant  Pafquariel. 
Ah,  fourbe ,  je  tç  connois ,  tu  es  Pafqua-* 
riel ,  il  faut  que  je  te  roflè.  Arlequin  cha/f* 
Pafquariel ,  &  le  pour  fuit. 


liT 
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SCENE    IIL  \; 

MEZZETIN  en  chantre  de  Font-neuf, 

H  Or  a ,  fin  fleur  o  di  que  fin  maniera  di  far 
faper  x  &  fcnz»a  pericolo  ,  délie  mie  nive 
À  Colomb  ma  ,  &  di  quelle  4e  l  mio  Padrone  a 
Angelica.  0.  gr an  concerta  !  O  grand  fpirito,  di 
Mezjz.etino  f  Vottima  fur  bina,  {  Toutes  les 
filles  aiment  volontiers  d'entendre  des 
chanfonnettes  nouvelles.  Voglio  fingere  d'effet 
un  de  ces  chantres  du  coin  des  rues  :  je  m 'm 
vais  chanter  au  bas  de  fa  fenêtre  >  ce  violon 
m'accompagnera  >  Cohmbwa  intendera  il  cen- 
ctxtt3correra  allafineflra  >  ed  iogli  paflero.  Eta- 
,  Ions  ici  tout  notre  attirail.Courage.^  un  aveu-, 
glç  qui  joue  du  violon*  Allons«tpi,  préludes  ce- 
pendant. Le  violon  joue  pendant  que  MezjLeti*. 
place  f  on  tfcabelle ,  &  un  tableau  ou  efi  ref  refai- 
te lefiege  d'une  ville.  Enfuite-MezjLetin  monte 
furfon  efcabelle ,  tenant  (Tune  main  une  baguette 
&  de  t autre  quelques  petits  livres  relies  en 
papier  bleu  :  puis  mettant  fon  chapeau  fur  fe~ 
reille  ,  il  dit  ; 

Chanfon  nouvelle  fur  la  prife  de  Namur , 
contrefearpe ,  ouvrage  à  corne  ,  redoute  , 
château  &  citadelle.  //  montre  tout  cela  avec 
fa  baguette ,  à  mefure  qu'il  les  nomme.  Il  chante, 
&  de  temps  en  temps  regarde  avec  inquiétude  les 
fenêtres  de  Colçmbine. 
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Ni  mur  la  bonne  ville 
N*a  pas  long  temps  tenu ,         * 
La  garnifon  fairgiile, 
Falarida  don  daine , 
.  Le  château  sert:  rendu 
Falarida  don  du. 

Ilfe  tourne  vtrs  les  fenêtres  >  m  criant  :  Co- 
lombine? 

Voici  la  batterie , 
D'où  nos  canons  bien  dru , 
Foudroy  oient  en  furie , 
Falarida  don  daine, 
Ces  pauvres  luftucto  > 
Falarida  don  du. 

Jl  recommence  a  appeller  Colombine» 

Ç'cft  ici  la  redoute ,   . 
D'où  l'ennemi  vaincu 
Sortit  en  grand*  déroute , 
Falarida  non  daine, 
Avec  la  fourche  au  eu,  ,     , 
Falarida  don  du. .  , 

//  appelle  encore  Colombine ,  &  ri  entendant 
ferfôme ,  il  dit:  Colombine  ne  montre  pa* 
encore  le  nez.  Continuons 

Rien  enfin  ne  rcfîftc , 
L'E(^agnol  eft  perdu  , 
Le  Ucgeois  fort  trifte ,  . 

Falarida  don  daine , 
Le  Hollandois  tondu , 
Falarida  don  du.  "  •  '■ 

Colombine ,  Colombine  ?  Les  gens  de 
ce  logis  n'aiment  pas  la  mufique.  N'impor- 
te ,  ne  nous  rebutons  point. 

Voici  la  demi-lune  * 
Où  l'affiegé  battu, 
Reçut  plus  d'une  prune  > 
Falarida  don  daine , 
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Et  mainte  baie  à  cru  > 
Falarida  <don  du. 


SCENE    IV. 

CO  LO  MBINE,  MEZ  Z  ETIJST* 

COLOMBINL 

CE  drôle  ne  chante  pas  mal  %  allons  Tc- 
couter  de  plus  près. 
MEZZETINiwr  voyant  pas  encore  Colom- 
Une. 

yoilà  la  contrefearpe  * 
Ilfe  tourne ,  &  la  voyant  il  continue* 

Colombinc  a  paru. 
Ou  ce  n'eft  qu'une  carpe  , 
Falarida  don  daine , 
Ou  j'en  fuis  entendu  9 
Falarida  don  du. 

Dctooremamuftqut 
Voici  le  contenu: 
Avertis  Angélique , 
Falarida  don  daine , 
Que  mon  maître  eft  venu , 
Falarida  don  du. 

COIOMB1NE. 
Ah ,  Mezzetin ,  c'eft  toi  ! 

MEZZETIN. 
Moi-même,  ma cherc Colombinc. 

COLOMBINE. 
Et  qu'eft-ce  que  tu  fais  dans  cet  équipage  ? 

MEZZETIN. 
Je  viens  de  te  le  dire  en  vers,  je  m'en  vais 
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te  le  dire  en  profe.  Pour  te  parler  de  la  part 
de  mon  maitre  je  donne  libéralement  un 

5  or  trait  en  racourcide  Topera  aux  curieux 
es  coins  des  rues.  Tiens ,  voilà  mon  théâ- 
tre ,  voilà  mes  décorations ,  Se  voici  mon 
orcheftre.  77  montre  fan  efcabelle ,  fon  tableau 
&fon  violon^  Veux-tu  des  livres  i  Des  livrés 
pour  un  fol  ;  des  livres ,  des  livres.  77  crie 
ceci  fur  le  ton  de  la  femme  qui  crie  les  livres  à  do- 
pera. Feras-tu  favoir  à  Angélique  que  mon 
maitre  O&ave  eft  venu  de  l'armée  pour  1  e- 
poufer?  COLOMBINE. 
O&ave  ?  c'eft  ma  foi  un  bel  époufeur  ! 
M  E ZZET IN defeendant de deffusTefca* 
belle. 

Il  eft  amoureux .... 

COLOMBINE. 

Et  vas ,  vas ,  je  le  connois  ,  il  eft  amou- 
reux de  lui  -  même.  Mais  que  je  te  trouve 
drôle  en  chanteur  !  Si  tu  allois  iin  joijr  de 
fête  fïir  le  pont  neuf,  avec  ta  çhanfbn  de 
Namur  ,  tu  y  ferois  une  belle  foule* 

MEZZETIN. 

J'arriverois  trop  tard,  la  matière  eft  épui- 
fée  ,  &  tous  les  chanteurs  de  Paris  en  font 
enroués.  Mais  tu  ne  me  dis  rien  pour  mon 
maitre?  COLOMBINE. 
-  Et  vas ,  te  dis-je  ,  Angélique  n'eft  pas 
grue  $  tu  perds  tes  chanfbns ,  &  je  te  con- 
seille d'aller  tirer  ta  poudre  aux  moineaux 
du  cheval  de  bronze. 
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SCENE      V. 

ARLEgVIN >.  caLO.MRtNE» 
MEZZETIN. 

A  R  L  E  Q  U 1 N parlant  À  foi-meme>. 

J'ai  chafle  d'ici  ce  fourbe  de  PafquaricL  .' 
Eccounafontana  di*  jardin  de  Semiramis  !• 
Ecco  cap  ont ,  ecco  le  diable  qui  l'emporte  !  Le: 
coquin!  Je  l*ai  bien  régalé  auffi  en  revan- 
che! 

MEZZETIN  voyant  Arlequin  y remonte 
fur  fon  efcabelle.  Colombinefe  cache  derrière  lu'%%, 

&  il  chante  : 

Le  bourgeois  cft  tout  motne  + 
D'être  mal  défendu  > 
Voilà  l'on vrage  à  corne  > 

Il  montre  Arleqnin  avec  fa  baguette. 

ARLEQUIN. 
Ttfen  as  menti, je  ne  fois  p*s  un  ouvrage  k. 
corne.  Et  ilfinit  te  couplet  en  chantant. 

Et  tu  feras  pendu , 
Falarida  don  du. 

MEZZETIN. 
Que  veut  dire  ce  maraut  *  Eft-ceqtf  an  h** 
terrompt  ainfi  les  fpedkacles  publics  ? 
A  R  L  E  QJJ I  N  regardant  Mezxetin. 
Je  connois  ce  coquin-la,  c'eft  le  valet 
d'Oaavc. 

MEZZETIN. 
Violer  les  droits  des  gens ,  for  le  pavé 
du  roi  ? 
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Arlequin. 

Ccft  lui ,  c'eft  Mezzetin. 
MEZZETIN. 

Je  te  ferai  condamner  par  notre  corps  J 
&  en  dernier  reflbrt  par  Topera, 

ARLEQUIN. 

Son  >  bon  !  Par  Topera  !  Ah  fourbe  ,  je 
ty  trouve  auffi  !  Allons ,  allons ,  délogeons 
d'ici.  Ils  font  plufieurs  Uzjlï  ,  après  le/quels 
Arlequin  chajfe  Mcz.z.eùn  9  comme  il  a  fait  Pafi 
quariel ,  &  le  pourfuit  à  coup  4e  bâton. 


SCENE    VI 

ARLEgVlN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  revenant. 

QUe  d'expéditions  militaires  dans  ua 
jour  1  Un fiege  levé ,  &  deux  batailles 
rangées  !  Je  gagne  bien  Targent  que  Gerontc 
mon  maitre  m'a  promis  :  niais  ce  der  nier 
fourbe  n'étoit  pas  ici  pour  enfiler  des  perles. 
Voyons  un  peu  s'il  n'y  ^voit  perfonne  avec 
lui.  //  cherche  ,  &  voit  Colombine  mbarajfee. 
Ah ,  perfide ,  ah  déloyale ,  ah  ingrate 
Colombihei 

COLOMBINE. 
Je  te  jure ,  mon  pauvre  Arlequin . . . 

ARLEQUIN. 
Avec  le  rival  4e  mon  maitre  !  Mais  ce  (è- 
roit  peu  de  chofe  :  peut-être  a-t-il  Taudace  de 
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fe  déclarer  le  mien.  Ame  double  &  fans  foii 

COLOMBINE. 
Ah  !  fi  tu  prends  la  mouche ,  je  prendrai 
la  chèvre ,  moi. 

ARLEQUIN. 
Prends ,  prends ,  inhumaine ,  ce  qu'il  te 
plaira,  &c  rends-moi  tout  à  l'heure  les  trente 
piftoles.  Que  nous  n'y  foyons  pas  au  moins 
pour  notre  argent. 

COLOMBINE^rr. 
Quelque  fbtte  !  A  Arlequin.  Je  tç  jure  en-, 
core  une  fois ,  que  je  fois  defeendue  fans  le 
conhoitre  pour  entendre  fes  chanfbns. 

ARLEQUIN, 
Chanfons  ,  chanfbns  !  Rends  -  moi  les 
trente  piftoles.  Ce  ne  font  pas  des  chanfons 
que  trente  piftoles. 

COLOMB  I  NE  allant  à  lui. 
J  Mon  cher  Arlequin  i 

ARLEQUIN/*/*/*/*. 
Plus  de  commerce. 

COLOMBINE  le  pourfuivant. 
Arrêtes  un  moment. 

A  R  L  E  Q\J  I N  marchant  toujours. 
Non,  perfide* 

COLOMBINE. 
Ecoutes-moi. 

ARLEQUIN. 
Je  n'écoute  rien. 

COLOMBINE.   • 
Hé  bien»  vas  te  promener.  Je  fuis  bien 
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folle  d'aimer  fi  tendrement  ce  maroufle- 
la.  Elle  dit  ces  dernières  paroles  d'un  ton  fort 
tendre. 

ARLEQUIN  reflecbijfant. 

Ce  maroufle-là.  allant  après  elle.  Hclas; 
jtna  chère  Colombine  ! 

.COLOMBINE /*/*74/tf. 
Plus  de  commerce. 

ARLEQUIN. 
Arrêtes  un  moment. 

COLOMBINE. 
Non,  perfide. 

ARLEQUIN. 
Ecoutes-moi. 

COLOMBINE. 

Je  n'écoute  rien. 

A  R  L  E  Q  U I  N  à  part ,  i  un  coin  du 
théâtre. 

Ah ,  malheureux  !  qu'ai- je  fait ,  d'avoir 
rompu  avec  ma  Colombine  ? 

COLOM  B INE  à  part  de  l 'autre cite du 
théâtre. 

Ah ,  malheureufe  !  qu'aide  fait  d'avoir 
rompu  avec  mon  Arlequin  ?      . 

"ARLEQUIN. 
Tandis  que  j'étois  aimé  de  cette  carogne , 
il  la  regarde ,  je  n'aurois  pas  troqué  mon  fort 
avec  le  fils  unique  d'un  marchand  devin. 
COLOMBINJ» 
Tandis  que  j'étois  aimé  de  ce  lacjlre ,  elle  le 
regarde ,  \c  n'aurois  pas  troqué  ma  fortune 
avec  la  fille  unique  d'une  rotiflèufe* 
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ARLEQUIN. 
Pour  la  faire  enrager ,  il  Faut  que  J'aille 
conter  fleurette  à  la  fille  de  Roufleau. 
COLOMBINL 
Pour  le  faire  crever  de  dépit ,  il  faut  que 
j'aille  faire  les  doux  yeux  au  fils  de  la  Gucr- 
bois. 

ARL E Q  U I N  vers Colombine* 
Maïs  ,  Colombitic ,  fi  nous  nous  racom- 
cnodions? 

COLOMBlNE^%w*4»f. 
Ah  !  quoique  j'aime  le  tôt ,  plus  qu'un 
avocat  n'aime  l'argent ,  &  que  tu  ne  ibis 
qu'un  galopin .... 

A  FIL  E  Q  U I N  en  s'approchdnt. 
Ah  !  quoique  j'aime  le  vin ,  plus  qu'un 
médecin  n'aime  la  fièvre ,  &  que  tu  ne 
ibis  qu'une  cambroufe .... 

f;  COLOMBINE.,  •  •  ^  ., 
Abandonnant  tout  pour  mon  Arlequin** 

ARLEQUIN. 
Quittant  tout  pour  ma  Colombine .  . . 

COLOMBINE., 
Je  mourrai  plutôt  que  de  cefler  d'aimer* 

ARLEQUIN. 
Je  crèverai  plutôt  que  de  cefler  de  boire. 

COLOMBINE. 

Oh  ça ,  voilà  notre  rapatriage  fait.  Ce-  ' 

pendant ,  frfyi  que  les  valets  d'O&ave  &  de 

Cinthio ,  n'ofent  point  entrer  cçans ,  j'ai  Jà-, 

haut  dans  notre  grenier  une  vieille  robbe  & 

un 
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un  vieux  chapeau  du  doéteur  Balouard.  Je 
vais  placer  tout  cela  au  coin  de  cette  porte 
fur  la  tête  d'une  perruque  ;  ce  fera  un  epou- 
ventail  qui  écartera  tous  ceux  dont  tu  es 
Jaloux.  ARLEQUIN. 

Oui ,  voilà  une  bonne  invention. 

COLOMBINE. 
Et  pour  te  faire  voir  que  ma  maitrefle  eft 
fidclle  à  Geronte ,  je  veux  que  tu  apprennes 
fes  fentimens  de  fa  propre  bouche*  Elle 
joue  du  claveffin  dans  ce  cabinet.  On  va 
l'ouvrir.  Je  la  mettrai  fur  le  chapitre  d'Oc- 
tave &c  de  Cinthio  :  caches  -  toi  ici  quelque  k 
part  pour  ouir  ce  qu'elle  dira  :  je  te  permets 
de  l'aller  reporter  fidellement  à  ton  maître. 
Tandis  qu'elle  joue  du  claveffin, je  vais  plan- 
tçr  ce  que  je  f  ai  dit  au  coin  de  cette  porte. 
A  nous  revoir.  :\ 


SCENE-VI  I. 

&  fend  du  théâtre  s'ouvre*  Angélique  y  pa- 
rolt  avec  tout  t attirail  dune  pie  fort  retirée,  & 
qui  rlefk point  Coquette.  On  y  voit  des  livrer  des 
porheilles pleines de  laines  peur  travailler  erttxpif- 
ferie  ,  de t  livres  de  ntupqke ,  /on  clkvejfw  ;  fa 
guitarre,  elle  chante  tsri)if¥  &  s* accompagne  du 
clayejjin.  Arlequin  pendant  qu'elle  chante ,  cher- 
che un  endroit  pour  fe  càtàer\  &Jfin^tHitvant 
feint ,  fe  met  fous  larob%idu  t)oStekr  9  que  Ço- 
éombine  vient  dépendre  à  unpà*te~mxKttik. 

Tome  IV*  K 


«  ►  » 
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ARLEgVIN  caché  ,  ANGELIQUE  , 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN  paffant  fa  tête  au.tr avert 
de  la  robbe  du  Dofteur. 

HE',  Colombine,  ne  me  laifles  pas  long- 
temps ici. 

COLOMBINE. 
Où  diantre  s'cft-il  fouré  > 
ANGELIQUE  allarmee  9  fe  levé  >w$ 
livre  i  la  main. 
Ah ,  voilà  le  Dofteur. 

COLOMBINE. 
Non ,  madame ,  ce  n'eft  que  (on  harnois 
qui  fe  moififlbit  au  grenier  ,  &  que  j'ai  mis 
H  pour  lui  faire  prendre  l'air. 
^        ARLEQUIN**/. 
Oui,  madame,  &  je  garde  les  manteaux. 
..,  COLOMBlNEa^r/r^î». 
Caches-toi  bien.     - 

ARLEQUIN  à  Colombine. 
Dépéchc$rtoi,  Ceci  put  le  grec  comme  le 
diable. 

COLOMBINE. 
Oh  ça  , .  madame  ,  nous  voici  feules» 
Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  fongez  ni  k 
Ciivhio,  niàÔdtftvej 

ANGELIQUE.      . 

Monv^^flî^émfflit  . 
_    ,  COLOMBINE. 

Ni  au  Dofteur  S  r. 


j*. 
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ANGELIQUE. 
•    Fi ,  Colombine  !  Si  je  ne  craignois  qu'on 
fc  mocquât  de  moi ,  j'irois  tout  à  l'heure 
mettre  le  feu  à  fa  figure. 

ARLEQUINS. 
Malepefte  !  attendez  que  j'en  fois  dehors, 

COLOMBINE. 
Vous  aimez  donc  Geronte } 
ANGELIQUE. 
Ne  te  Fâi-jc  pas  aflçz  dk  ?  Oui ,  je  l'aime, 

ARLEQUINS. 
Bon ,  bon: 

COLOMBINE. 
Ma  foi ,  madame ,  vous  avez  raifbn. 
Vive  la  finance  ;  &  à  propos,  de  cela ,  l'au* 
tre  jour  en  lifànt  ce  livre  que  vous  tenez  à 
la  main ,  j'y  trouvai  un  endroit  doOfcje  fus 
charmée  /      .  r 

ANGELIQUE. 
Et  quoi  ? 

COLOMB  JNE. 
Tenez ,  le  voici  encore  marqué.  C'eft 
lorsque  Jupiter  fe  changea  en  pluye  d'or , 
pour  aller  voir  l£  belle  Danaé.  Savç&*Vous 
ce  que  cela  lignifie  ?    i    '  >  ' 

ANGELIQUE. 

Non,  '  •  ,    •  v 

COLOMBINE, 

Par  ma  foi ,  madame ,  je  jurerois  que  le 

poète  a  VQylu.  jiite  que  Jupiter  fe  métamor  * 

pbofa  en  financier  j  &  pour  le  décorum  do 
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fe  divinité ,  il  a  enveloppé  cela  d'une  phrafe 

poétique.     ANGELIQUE. 

Que  tu  es  folie  !  Mais  il  y  a  long-tempS 
que  ma  tante  eft  feule.  Adieu.  Elle  s  en  vs* 


S  C  ENEVIIL 

COLOMBINE  ,  ARLEgJjrN. 

H        COLOMBINE.' 
E*  bien  Arlequin  ? 
ARLEQUIN  enfedébdrdffknt  avec  peine 
de  deffous  U  nbbe. 

'Enfin  je  fortirai  des  entrailles  de  la  feience. 
A  Colombinc.  Ne  fens-je  point  le  grec  ? 
COLOMBINE. 
Non.  Que  dis-tu  de  ma  maitreflè  ?  Toutes 
les  filles  de  Paris  ne  devroient-clte*  pas  ve- 
nir à  fon  école  ?       x   '  " 

ARLEQUIN. 
Je  le  voudrois bien,  avec  tous  les  hommes 
auffi ,  &  pour  caufe.  Ah ,  ma  chère  G> 
lombinc ,  que  je  vais  donner  de  bonnes 
nouvelles  à  Geronte  ! 

COLOMBINE. 

•  - 

Recaches-torvfre ,  voici  quelqu'un. 

ARLEQUIN. 
Ce  font  ces  deux  fourbes  de  tantôt. 

COLOMBINE; 
Je  m'en  vais  bien-tôt  les  chafler  d'ici.  Lait 
fcs-moi  faire.  .-.    a...    .:. 


»  ' 
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SCENE  IX. 

MEZZETIN  ,  PASgVARIEL  > 
COLOMBJNE ,  ARLEQUIN  caché  fins 
la  robbe. 

MEZZETIN. 


c 


Olombine }  ft ,  ft  %  Colombine  > 
COLOMBINE  fait  fimbtant  de  ne  les  pas 
voir ,  &  de  farter  au  Dofteur  en  pleurant. 

Vous' avez  tort  de  vous  fâcher  ,  je  vous 
jufc  ,  moniteur  le  Do&eur ,  qu'en  votreab- 
Içnce  perfonne  n'a  parlé  à  Angélique. 
MEZZETIN  k  Pafquariel. 
Piano  ,  piano.  Voilà  le  dodeur  Balouard. 

ARLEQUIN   bouffant  fa  voix. 
Et  io  ti  giuro  per  Ariftotile  ,  per  Hypo- 
cratc  y  per  la  feringa  de  Semiramis ,  &Aper 
tutti  i  nlofofî  antichi  Oc  iriodernî,  chefe 
qualcbeduno  entra  quà  dentro  9  io  l'aflbnv- 
merô  d'argumenti ,  &  di  baftonate. 
PASQUAR1BL    a Mezzetin* 
Il  ne  fait  pas  bon  ici ,  retirons-nous* 

•■       MEZZETIN. 
Il  eft  diablement  en  colère.  Quand  Un 
Do&eur  prend  le  mors  aux  dents ,  la  pefte  ! 

ARLEQUIN. 
Mi  par  di  veder  quelfurbofcelerato  àiMezjLetï-  ;  * 

Kiij 
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no ,  &  quel  briccon  infâme  di  Pafquarette*  Par 
la  mort ,  par  lafang  ,/epiglh  un  volume  in 
folio  ,  je  cafleraila  tête  a  quelqu'un. 
MEZZETIN  à  Pafqaariel. 
Voilà  fa  grofle  artillerie  prête  à  tirer  » 
fuyons* 

PASQUARIEIa 
Haut  le  pied.  Ils  s9 en  vont. 


SCENE    X, 

ARLEgVIN  ,  COLOMBINE* 

ARLEQUIN  fertant  de  U  rebbe  en  riante 

HI , hi ,  hi ,~hi !  N*ai-je  pas  bien  fait  le 
Dodeur  r  ' 

COLOMBINE, 
Oui  *  hormis  la  feringpc  de  Sçmiramis» 

ARLEQUIN. 
Ceft  que  ce  coquin  de  Pafquariel  m'en  a 
tantôt  feringué  dans  le  nez. 

COLOMB1NE. 
J'emens  Cinthio  &  O&ave  %  qui  viennent 
dans  ce  jardin-ci  :  cachons-nous  pour  écou- 
ter ce  qu'ils  difent*  Tu  as  entendu  les  fen- 
timens  de  ma  maitrefle  pour  ton  maitre  ,  je 
Veuï  que  tu  voyes  aujourd'hui  comme  je 
prétens  traiter  fes  rivaux.  Viens ,  cachons- 
nous.  . 
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ARLEQUIN. 
M  cttons-nous  tous  deux  feus  la  robbo 
du  D odeur. 

COLOMBINE. 
Je  m'en  garderai  bien.  Au  contraire  il 
faut  Féloigner  un  peu  ,  afin  qu'ils  caufent 
en  liberté.  Elle  Ute. 

ARLEQUIN. 
Apres  >  nous  la  remettrons  ,  au  moins  ? 

COLOMBINE. 
Oui» 


SCENE    XL 

CINTHIO  ,  OCTAVE >ARLEgVm> 
&.COLOMSINE  cachée.  ' 

CINTHIO. 

PArbleu  ,.  cela  eft  plaifant  ,  que  nous 
(oyons  partis  tous  deux  de  l'armée  pour 
venir  epoufer  la  même  perfonne ,  &  que 
jufqu  a  cettç  heure ,  nous  nous  en  (oyons 
fait  un  fecret  l'un  à  l'autre  !  Mais  fais-tu  bien 
le  danger  qu'il  y  a  d'avoir  pour  rival  un 
homme  tel  que  moi  ?  &que  fi  tu  n'étois  mon 
ami ,  parla  mort. ...  //  met  U  main  fur  répée. 

OCTAVE. 
Il  n'eft  pas  queftion  d'épée.  Mais  (ais-tu 
bien ,  toi-même  >  qu'Angélique  meurt  d'a- 
mour pour  moi  *  &  que  ceft  perdre  tes  pas 

Kiv 
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que  de  vouloir  difputer  une  femme  à  un 
homme  fait  comme  moi  /  en  fat  font  le  beau. 

CINTHIO. 
Oh  y  ça,  ne  nous  brouillons  pas  ènfemble 
pour  une  femme. 

COLOMB  I  NE  aune  fenêtre. 
On  vous  accommodera.  , 

CINTHIO.  L 

Tu  n'en  es  pas  amoureux  * 
OCTÀVEV 
Moi? hé  fi ,  amoureux  !  hé  fil  Et  èbï  ï    ' 

CINTHIO. 
Encore  moins.  Je  me  fois  ruiné  à  la  guer^ 
rc,  en  équipages ,  en  armes ,  &  en  chevaux. 

OCTAVE. 
Et  moi  ,  en  galanterie  -,  ch»  les  mar- 
chands &  chez  les  baigneurs. 

CINTHIO. 
Angélique  eft  riche  ,  je  ne  fbngç  qu'à  la 
gloire.  J'ai  cent  -projets  dans  Telprir  /  8c 
i  argent  eft  le  aerr  de  la  pierre. 

OCTAVE.  *    * 

Je  ne  fonge  qu'aux  plaifirs.  J'ai  cent  in- 
trigues amoûreufes  for  fcs  bras ,  &  ^argent 
eft  le  nerf  de  l'amour.  r" 

COLOMBïNE  *part% 
Us  ont  bien  l'air  d'être  tous  les  deux  éner- 
ves :  ils  n'en  tâteront,ma  foi,quc  d'une  dent. 

CINTHIO. 
Tu  me  ruines  ,  mon  ami ,  Km  cours  fut 
mes  brifées. 
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OCTAVE. 
Je  fuis  fans  reflburce  ,  fi  tu  ne  me  laifles 
épouièr  cette  fille. 

COLOMBINE  à  pan. 
J'attens  mon  financier ,  pour  vous  mettre 
d'aceprd.     d  NJ«  I  O. 

Comment  faire  ?  Nous  ne  pouvons  pas 
Tépoufer  tous  deux. 

OCTAVE. 
S'il  nétoitqucftion  que  d'Angélique  ,  je 
te  la  céderais  de  tout  mon  coeur  ,  foi  des 
femmes  à  revendre. 

CINTHIO. 
S'il  n'étoit  queftion  que  dç, partager  fon 
argent ,  nous  n  aurions  point  de  dupute  : 
chacun  la  moitié. 

COLOMBINE  à  pan. 
Ils  fe  battent  là-bas  de  la  chape  à  l'éveque* 

.  CINTHIO. 

Voici  un  expédient. 

OCTAVE. 
.  Et  quoi? 

CJNTHIO. 

Nous  pouvons  coçipccr  L'un  &  l'autre  fur 

Angélique. 

OCTAVE. 

Cela  s'en  va  fans  dire  *  nous  y  pouvons 

compter  de  refte.  *, 

COLOMBINE  ïfdTt. 

fc  Qui  compte  fans  fon  ho  te ,  compte  deux 

fois.  ', 
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CINTHIO. 
Cela  étant ,  il  faut  que  l'un  de  nous  devez 
Tcpoufc ,  &c  qu'il  donne  à  l'autre  deux  mille 
piftoles* 

OCTAVE. 
Je  le  veux,  voilà  qui  eft  fait. 

CINTHIO. 
Je  perds  a  ce  marché  9  mais  tout  coup 
vaille* 

COLOMBINE  Àpm. 
Ils  en  ufent  comme  des  choux  de  leui* 
jardin.  £la  foi  >  je  perds  patience* 

OCTAVE. 
*  Mais  qui  l'époufera  de  toi ,  ou  de  moi  \ 

CINTHIO, 
Qyi  l'époufera?  Demeurons  d'accord  que1 
ce  fera  celui  qui  le  premier  trouvera  le 
moyen  de  lui  parler  ,  &  d'avoir  fon  con- 
sentement ,  s'entend. 

OCTAVE. 
J'y  confens. 

CINTHIO. 

Demeurons  auffi  d'accord  ,  que  celui  de 
npus  deux  qui  verra  fon  camarade  ,  le  pre- 
mier parlant  à  Angélique,  nel'ira  pas  inter-* 
rompre ,  ne  le  troublera  point  $  &  que  s'il 
le  fait ,  il  perdra  les  deux  mille  piftoles- 

OCTAVE. 

Soit.  Celui  qui  interrompra  fon  camara- 
de ,  perdra  Jcs  deux  mille  pifto  les. 
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CINTHIO. 
Tottchc&-là. 

OCTAVE. 
Cela  vaut  fait. 

CINTHIO. 
Retirons-nous  d'ici  ; .  &  quand  nous  nous 
ferons  féparés  ,  chacun  pouffera  fa  fortune 
comme  il  l'entendra.     > 

OCTAVE. 
Allons. 

\ 

SCENE    X  M. 

ÇOLOMBINE,  ARLEgVIN  qui  vient 
$t»  peu  après. 

COLOMB1NE* 
X  lT^O'ùz  ,  par  ma  foi ,  deux  impertinent 
\r  perfonnages,  &  un  drôle  de  marché  i 
Oui ,  meffieurs  lcsjétourdis  ,  vous  difpofèz 
comme  cela  de  ma  maîtreflè  ?  Oh  ,  je  vous 
jouerai  d'un  tour  de  ma  façon ,  où  vous  ne 
vous  attendez  pas.  A  les  entendre  jafer  en- 
tr'eux ,  il  ne  faut  que  le  baiffer  &  en  pren- 
dre. Tout  chaud  *  voilà  comme  ces  fanfa- 
rons tarent  ordinairement  des  faveurs.  Oh  , 
je  veux  aujourd'hui  venger  toutes  les  fem- 
mes ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  Colombine 
demeure  les  bras  croifés  quand  on  fait  cet- 
te injure  au  fexe.  Arlequin  que  fais-tu  là  ? 
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ARLEQUIN  en  remettant  U  figure  dt$ 
Doiïeur  où  elle  étoit. 

Diable ,  je  viens  d'entendre  la  conjura- 
tion de  Cinthio  &  d'O&àve.  Leurs  valets 
viendront  peut-être  ici, &  je  braque  là  cette 
pièce  ,  pour  empêcher  les  approches  de  la 
place. 

COLOMBINE. 
Oh,  vas, vas ,  je  chaflerai  bien-tôt  d'ici  les 
valets  &  les  maîtres. 

ARLEQUIN. 
Tout  de  bon  ? 

COLOMBINE. 
Je  t'en  réponds.  Tu  as  oui  qu'ils  doivent 
venir  ici  pour  parlera  Angélique  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  ,  oui. 

COLOMBINE. 
Ils  ne  manqueront  pas  ce  foir  dé  fe  ren- 
dre féparément  l'un  &  l'autre  dans  ce 
jardin. 

ARLEQUIN. 
Sieur  o. 

COLOMBINE. 
Ils  ont  demeuré  d'accord  que  le  premier 
qui  feroit  auprès  d'Angélique  ne  feroit  point 
interrompu  par  l'autre. 

ARLEQUIN. 
E  vero. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  il  fera  bien-tôt  nuit.  Gérante 
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frfl  venu ,  vas  lui  dire  de  fc  rendre  ici.  On  ne 
pourra  pas  distinguer  dans  l'obfcurité  de  la 
ibirée.  » . .  Mais  on  frappe  à  la  porte ,  &  ru- 
dement. Je  te  dirai  ce  que  tu  as  à  faire  de 
ton  côté.  Caches-toi  vite  cependant.  Il  f* 
remet  feus  U  robbc. 


S  CE  NE    XIII 

ARLEjÇïJfN  coche  feu^U  roibe  du  DoSeur  9 
LE  DOCTEUR  ,  COLOMBINE  > 
PIERROT  portant  un  petit  arbre. 

ARLEQUIN  allarmi  en  vojunt  le  Defteur* 


c 


Olombine  ?  Colombinc  ? 
PIERROT  prenant  Colomb  me  par  le  kras3 
&  la  faifant  fortiu 
.    HorscPïci. 

COLOMBINE  auDottcur. 

Mais ,  monfieur  ?  . 

LEDOCTEURi  Colombinc. 

Pour  te  punir  de  m'avoir  fait  long-temps 
frapper ,  tu  iras  faire  le  tour  d,u  jardin  >  & 
entrer  par  Vautre  porte.  A  Pierrot ,  qui  met 
Colombinc  dchqrs.  Fermes. 

ARLEQUIN  à  part. 

Haime! 


"•  ? 
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PIERROT  montrant  au  Dofteur  l'arbre  qu'il 
forte. 

O  çà ,  moniteur ,  le  voici. 

ARLEQUIN  à  fart. 
peft  de  moi  qu'il  parle. 

LE  DOCTEUR.      . 
Il  faut  ce  foir  même  le  dépêcher  :  faire  un 
trou  ici  quelque  part ,  &  le  mettre  en  terre, 

ARLEQJJ1N. 
Ah  >  haime  ! 

.LE    DOCTEUR. 
,    Cbi  piange  qua  f  Je  n'y  vois  perfbnne* 
PIERROT  regardant  en  Pair. 
Ce  font  les  mânes  plaintives  de  quelques*» 
uns  de  ceux  que  vous  avez  envoyé  en  l'autre 
monde. 

A  R  L  E  QJJ  I N  tremblant. 
«  lComefarô  * 

LE   DOCTEUR*  fart . 
Ne  me  parles  point  de  morts  ,  je  crains 
les  eferits. 

ARLEQJJIN. 
Je  m'avife  d'une  rufe.  //  bat  fut  une  pierre 
à  fufil  pour  faire  du  feu. 

PIERROT. 
Ma  foi ,  ntonfieur ,  je  n'aime  pas  trop  ces 
mcffieurs-là/  '<  ' 

LE  DOCTEUR  entendant  les   coups  de  U 
pierre  à  fufiL 

Qu'entens-je  ?  regardes  de  ce  côté-là  ?  < 
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PIERROT  apperf  oit  la  figure  du  Defteur  9 
&  jette  F  arbre  a  terre.  -. 

Ah ,  monfieur  îab ,  ak  v  ah ,  monûeur! 

LE  DOCTE  UR. 
Qu'as-tu  >  qu'as-tu  ? 

PIERROT. 
Ah'  y  monfieur  !  ah ,  monfieur .'  Vous  êtes 
la ,  &  ici. 

ARLEQUIN  Allume  trois  bougies  ,  &  les 
met  tune  dans  la  bouche  de  la  figure ,  &  les  deux 
autres  aux  deux  jeux* 

LE   DOCTEUR. 
Es-tu  devenu  fou  ?  Là  &  ici  ?  As-tu  perdu 
lefens? 

PIERROT/ 
Ah  ,  monfieur  !  plût  à  dieu  que  j'en  fufle 
quitte  pour  perdre  le  fens  !  Je  ne  perdrois 
pas  grand'chofe.  Je  vous  jure  que  vous  êtes 
là  dans  un  coin.  Tournez-vous  pour  voir. 
LE    DOCTEUR.     v 
Vediamo  un  pocco  :  vediamo ,  balordo. 

T 
t 

Ils  apperfoivent  la  figure  tout  en  feu.  Arlequin 
la  hauffe  &  la  baiffe  :  &  après  bien  des  lauù  >  le 
Dofteur  (jr  Pierrot  s'en  vont  tout  {pouvantes ,  & 
Arlequin  fe  fauve  d'un  autre  cité  :  ce  qui  finit 
fe  fécond  aUc. 

4*>  tfo  4W  W^ 
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A6TE    III. 


SCENE    I. 

COLOMBINE,  GERONTE. 
COLOMBINE. 

OUi ,'  Geronte ,  il  n"eft  rien  de  plus  vrai 
que  ce  que  vous  a  dit  Arlequin. 
GERONTE. 
Que  je  te  fuis  obligé ,  ma  chère  Colom* 
bine  !  &  que  je  fais  bon  gré  à  Angélique  * 
de  me  préférer  à  Cinthio  &  à  Oâave  ! 
COLOMBINE. 
Elle  vous  rend  juftice ,  ce  (ont  deux  eae» 
travagans. 

GERONTE. 

*  * 

Oui  ,  mais  ils  ont  de  la  naiflknec»  &f 
les  filles  d'aujourd'hui . . . 

COLOMBINE. 

Vous  connoiflez  mal  Ahgelique.  Ellen'cft 
pas  de  ces  bourgeoifes  évaporées,  quis'tma- 
ginent  d'être  des  filles  de  qualité ,  parce 
qu'elles  en  portent  les  habits  ;  qui  ne  veu- 
lent voir  à  leur  fuite  que  dés  plumets ,  & 
des  marquis  :  aujourd'hui  leurs  maicrefles  , 
demain  leurs  epoufes ,  après  demain  leurs 
1  ervantes.  Elle  ie  conçoit  ,  elle  vous  con- 
fient* 
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noît  5  elle  fait  que  vous  l'aimez ,  elle  vous 
rôtie  i  vous  avez  du  bien  ,  elle  en  a  \  vos 
conditions  (ont  égales ,  voilà  ce  qui  fait  les 
heureux,  mariages ,  s'il  eft  vrai  <Jti'il  y  en  ait* 

GERONTE. 
Mais  Eularia ,  la  tante  d'Angélique ,  n'a- 
t-elle  pas  donné  fa  parole  aq  Doâeur  ? 

ÇOLOMBINH. 
Oui,  mais  c'étoit  en  cas  que  vous  ne 
vinfliez  point*  D'ailleurs  le  Doéteur  a  été 
tellement  effraye  de  la. peur  qu'Arlequin 
lui  a  fait  tantôt  ici  ,.  qu'il  eft  au  lit  malade , 
$c  ne  foftge  plus  à  le  marier. 

GERONTE. 
Que  je  fuis  heureux  ! 

COLOMB  IN  E. 
Je  vous  aixlit  l'impertinent  marché  de  vos 
deux  rivaux ,  &  l'infolence  de  leurs  valets 
Je  veux  me  venger  des  -uns  <&  des  autres., 
Ma  maitrefle  y  confent  ;  parce  qu'elle  eft 
bien-^iTç  de  s'en  délivrer^  &dcleschaffèr 
de  céans.  Ils  ne  manqueront  pas  d'y  venir 
ce  foir  même  ,  maîtres  &  valets.  Je  vous 
ai  dit  la  pièce  que  je  leur  veux  faire.  Ar- 
lequin^ eft  informé.  Allez  voir  Angélique, 
&  quand  il  fera  temps ,  venez  vous  cacher 
dans  ce  cabinet  de  verdure. 

OERONTE, 
Je  mçurg  d'impatiencede  là  revoir.  Ce- 
pendant voilà ,  en  attendant  mieux ,  cin- 
quante louis  que  je  te  donne*  Adieu.  IL  s  en  va. 
Tmc  ir.  L 
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.COLO.MBINE/fcfr." 
J'ai  été  fi  étourdie  de  fa  libéralité ,  que  Je 
n'ai  pas  eu  feulement  Pefprit  de  le  remer- 
cier. Vertuchou  que  je  fuis  riche  !  cinquante 
louis,&  trente,  tantôt  !  c'eft  ce  qui  s'appelle 
un  homme,  cela  !  Oh,  vous  n'avez  qu'a  vous 

Îr  venir  frotter ,  meilleurs  les  damoifeaux  , 
es  fendans  >  les  olibrius  :  pavillon  bas ,  Se 
bas ,  bas ,  devant  Geronte.  Vous  n'êtes  que 
des  gueux  auprès  de  notre  lingot.  Mais  ne 
vois  -je  pas  un  de  nos  plumets  ?  Juflement  > 
auroit  -  il  vu  qu'on  m'a  donné  cet  argent  ? 
me  le  viendroit-il  emprunter  ?  Gachons-lc 
bien.  Elle  le  cache  dans  fan  foin. 


SCENEIL 

OCTAFE,  COLOMB1NE. 
OCTAVE  Ipart. 

JE  préviens  Cinthio  apurement.  Voilà  Co- 
lombine.  Pour  ètve  introduit  auprès  de 
la  maitrefle^  il  faut  cajoler  l&fervante.  A  Co- 
lombtnc.  Que  fais-tu  là ,  ma  chère  enfant  ? 

COLOMB  IN  E  tirant  vite  fa  main  de 
fmftin,    . 

Rien,  monfieur. 

OCTAVE. 
-   Je  voudrois  bien  qu'il  me  fut  permis  de 
mettre  ma  main  d'où  tu  viens  de  tirer  la 
tienne* 
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COLOMBINE/* repoujfant. 
Je  le  croi.  A  fart.  Il  a  vu  que  j  *y  ai  caché 
mes  louis.        OCT A V E. 

Ah  ,  qu'ils  doivent  être  jolis  !  Perfoimc 
encore ...  Ils  font  tout  neufs ,  n'eft  -  il  pas 
vrai?  Voyons. 

COLOMBINE. 
Oh ,  tenez-vous  donc ,  fi  vous  voulez  ? 
A  fart.  Il  parle  aflurément  de  mes  louis. 

OCTAVE. 
Prêtcs-les-nrtoi  pour  un  moment. 

COLOMBINE. 
Ne  tfâï  -  je  pas  dit  ?  Dieu  mflén  garde  , 
moniteur  ,  de  vous  les  prêter  ! 

OCTAVE. 
Fais* moi  le  plaifir ,  au  moins ,  de  me 
les  laifler  voir. 

COLOMBINE. 
Il  n'y  a  rien  à  faire, 

OCTAVE. 
Que  je  les  touche  donc  ? 

COLOMBINE. 
-  Encore?  moins. 

OCTAVE. 
Que  crains-tu  ?  je  ne  te  les  emporterai  pas. 

COLOMBINE. 
Je  vous  en  empêcherois  bien; 

OCTAVE. 
Je  les  aime  à  la  folie. 

COLOMBINE. 
Je  n'en-  doUtc  pas.  *  i 

L  ij 
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OCTAVE. 
Pour  qui  les  garde  tu  ? 

COLOMBINE. 
Pour  qui?  Pour  moi,  vraiment» 

OCTAVE. 
Pour  toi  toute  feule  ? 

COLOMBINE.. 
Eh  mais ,  je  les  donnerai  à  mon  mari* 

OCTAVE. 
Qu'il  fera  heureux  ce  mari  !  J'en  fais 
bien  qui  n'en  donneraient  pas  tant. 
COLOMBINE'. 
Ne  penfèz  pas  rire.   Il  n'y  a  guéres  de 
fervante  qui  en  ïbit  mieux  fournie  que  moi* 
Je  fais  encore  où  en  prendre  d'autres  fi 
Ven  avois  affaire. 

OCTAVE. 
Oh ,  je  n'en  doute  pas.  Mais  fais -moi 
donc  parler  à  ta  maitrefle  ? 

COLOMBINE  àpart. 
Voici  ce  que  Je  cherche.  Haut.  Revenez 
dans  un  quart  -  d'heure  >  entrez  par  cette 
porte,  &  cachez  «vous  dans  ce  cabinet  > 
elle  viendra  feulç  dans  ce  jardin. 

OCTAVÇ. 
Tu  me  le  promets  ? 

COLOMBINE. 
Oui. 

OCTAVE. 
Si  par  hasard ,  Cinthio  venpit  ;  qu'il  ne 
lui  parle  pas  avant  moi ,  je  t'ep  conjure» 
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COLOMBINE. 
Vous  lui  parlerez  le  premier. 

OCTAVE. 
Ccft  affiz-.   Adieu  ,  je  te  donnerai  ui* 
plein  coffre  de  malines.   H  s'en  va. 


SCBSE    III. 

COLOMBINE,  MEZZETIN 

f$srvenant. 

Ç  O  L  O  M  B  tN  Efans  appercevoir  Mez.~ 
£etin. 

ET  mof  je*  vous  donnerai  du  fit  à  retordre 
vos  pleines  poches.  En  voilà  déjà  un 
averti ,  qui  viendra  donner  dans  mes  pan- 
neaux en  temps  &  Heu.  11  ne  me  faut  qu'a- 
vertir eacore  Ginthio ,  qui  fé  rendra  fàn§ 
doute  bien-tôt  ici.  apercevant  Mezzetin. 
Mais  voici  un  de  leurs  coquins  de  valets. 
L'autre  ne  fera  guéres  loin.  . 

MEZZETIN.       ■'    '    "  • 
La  voîKL  Comment  ferat-jc  pour  m'ea 
foire  aime^ 

COLOMBfNE  à  part. 
Commençons  par  nous  jouer  des  valetsv 
puis  nous  jouerons  les  maîtres. 

MEZZETIN   à  part. 
Je  ne  fais  fi  je  dois  pleurer  ou  rire.  J?ai 
oui  dire  que  les  larmes  touchant  les  fem- 
mes. Pleurons  w.  hi ,  hi ,  hi ,  hi . . . 

L  iij 
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COLOMB1NE. 
Qu'as-tu ,  mon  pauvre  Mczzetjn  t 

.   MEZZETlN;/«r^.       . 
Ccft  que  je  t'aime . . .  hi ,  hi . . .  Mon 
maître  fc  marie  aujourd'hui  av^c  ta  mat- 
trefle  >  ho  ,  ho ,  ho ,  &  je  voudrois  me 
inarier  avec  toi ,  hé  ,  hé ,  hé  • . . 
COLOMBIN  Ed%u»air  tendre  &badix- 
Oh ,  je  n*aime  pas  les  pleureurs. 

MEZZETINi^r. 
Il  faut  donc  rire*  Ha,  ha,  ha,  Colom- 
*  bine  !  Je  meurs  d'amour  pour  toi ,  ha  >  ha  » 
fia....         COLOMBINE. 
Je  n'aime  pas  non  plus  les  rieurs. 
MEZZETIN. 
fc  Je,  ne  fais  donc  p^is*  comment  faire  pour 
te  pçrfuader  que  je  t'aime. 

COLOMBINE  continuant/on  air  tendre 
G*  badin. 

Bon  !  fî  tum'aimois  bien ,  tu  me  dirais.**  i 
Colombine  ceci ,  Colombine  cela . . .  mais 
tu  es  un  petit  cruel. 

MEZZETIN  à  part. 
Elle  m'ainie  !  Profitons-en.  A  Colombine* 
Ma  chère  Colombme  \ 
COLOMBINE  toujours  du  mime  Air* 
Tu  veux  me  tromper  ? 

MEZZETIN- 
Non  ,  ie  te  jure. 

COLOMBINEi^n 
Si  fait  bien  moi»  Haut.  Tu  m'epouferas  , 
au  moins  f 


\ 
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MEZZETIN. 
Tout  à  l'heure ,  fi  tu  veux. 

COLOMBINE. 
N'allons  pas  fi  vite.  On  pourrait  nous 
furprcndrc  icj;  pafle  par  cène  porte,  tu 
trouveras  un  petit  cfcaJier,  il  te  mènera 
dans  ma  chambre  >  va  m'y  attendre  ,  & 
caches- toi  dans  une  grofle  manne  vuide  , 
qui  eft  prés  du  cabinet  du  Doéteur.  Jlraî 
f  en  faire  fortir  des  que  ma  maitrefle  fera 
à  table.  Vas ,  cours ,  dépêches-toi» 

MEZZETIN. 
Viens  vite  au  moins ,  j'y  vais. 

COLOMBINE. 
Tiens ,  voilà  un  pafle  -  par  -  tout  %  pour 
ouvrir  fens  bruit  les  portes  que  tu  trouve- 
ras fermées.   Mets-le  dans  ta  poche. 

MEZZETIN. 
Donnes ,  donnes.   Ah  ,  que  je  foi*  heu- 
reux ! 


SCENE    IV. 

COLOMBINE,  TASgVAZLEL 

Survenant* 

COLOMBINEi^rf. 

PAs  tant  que  tu  croîs.  En  voilà  déjà  un 
danslepiégc,  vôiçi  l'autre  fort  à  pro- 
pos^ --. 

L  iv 
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PASQUARIEL  àpart. 
Sô  ch'  il  Padron  ha*#  rendez-vous  ztrtoroÇo 
cou  Angelica.  Colombina  mi  ama . . .  Ma 
cccola  appunto.       . 

COLOMBINE4/4rt. 
Celui-ci  ne  me  donnera  pas  tant  de  peine 
à  tromper  que  l'autre  >  c'eft  un  fou  qui  croit 
que  je  l'aime. 

PASQUARIEL 
Ah ,  cara  Colombina  !  ecco  il.  txio  Pat 

quareilo.      . 

COLOMBINE  fun  air  amoureux. 
Ah ,  mon  pauvre  garçon  !  je  me  dou- 
tois  bien  que  tu  viendrais  ici  »  je  t'y  atten- 
dois. 

PASQUARIEL- 
Tout  de  bon  ? 

CQIOMBINE. 
Tu  es  fi  bien  fait ,  fi  joli! 

PASQUARIEL. 
Ah ,  ah  ! 

COLOM  BINE. 
Mais  je  tremble  dans  ce  jardin.  Pour  par- 
ler d'affaire  en  fureté  ,  vois-tu  cette  petite 
porte  ?  Tu  tsouyeras-làun  efcalicr,  aui  mené 
3  un  bouge  ,  qui  eft  auprès  de  ma  enambre. 
Vas  t'y  cacher,  §c  n'en  fors  point  que  tu  ne 
m'entendes  toufler  trois  fois  comme  cela. 
Hem  ,  hem ,  hem. 

PASQUARIEL; 
.   Fort  bien  $  mais  trouverai-je  ce  bouge  t 
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COLOMBINE. 
Et  vas,  vas,  ai  le  fcntiras  de  loin \  hâtes- 
toi. 

PASQUARIEL. 
jy  vais. 

COLOMBINE. 
A  propos  ,  fi  tu  trouves  la  poarte  fermée , 
ouvrc-là  tout  doucement  avec  cV pafiè-par- 
tout.  Tiens  ,  mets-le  dans  ta  proche.  Vas 
vîte.  Voici  quelqu'un.  Aptrt.  Bon ,  voilà 
mes  deux  drôles  où  je  les  voulois. 


SCENE  V. 

ARLEJ^V IN9  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

HE*  bien ,  Colombie  ,  nos  gens  font- 
ils  venus^ 

COLOMBINE. 
Pafquariel  &  Mczzetin  font  cachez  là-' 
haut.  J'ai  donné rendez-vous*  ici à O&ave ,- 
je  ne  &à%  en  peine  que  de  Gîhthio. 

ARLEQUIN. 
11  eft  làqui  vient ,  je  l'ai  trouvé  en  che* 
mini 

COLOMBINE. 
As-tu  porté  les  habits  que  je  t'ai  dit  ? 

ARLEQUIN- 
Ils  fbnt-là  dans  cette  (àïc  %  dont  tu  m'as 
donné  la  clef.  Tiens  la  voilà*  '  -  ' 
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COLOMBINE. 
Je  vais  mliabiller ,  attends ,  toi ,  ici  Cm- 
thio.  Il  ne  te  connoît  pas  ?  -     * 

ARLEQUIN. 
Non. 

COLOMBINE. 
Fais  fembkntd'être  de  ce  logis^Sq  donnes- 
lui  rendez  -  vous  ici  dans  un  petit  quart— 
d'heure  >  de  la  part  d'Angélique  s  dis-  lai 
d'entrer  par  cette  porte ,  te  de  fe  cachet 
dans  ce  cabinet ,  &  quand  il  s'tn  fera  allé  *> 
viens  vite  t'habiller. 

ARLEQUIN- 
Laiflès-morfaifeJ '  '  "  '  *    ' 


SCENE     VI. 

ARLEgVIN ,    CINTHIO. 

ARLEQUIN. 

LE  voici.  11  vient  pour  parler  à  Angéli- 
que. J'ai  oui  dire  que  des  gens  qui 
demandent  deç  rendez-vous ,  donnent  vo- 
lontiers de  l'argent.  Si  je  pouvois  en  pa£ 
f ant  lui  attraper  quelques  piftoles ,  il  n'y 
auroit  pas  grand  mal  a  cela; 

CINTHIO  k  Arlequin. 
Hem  ,  hem ,  chut. 

ARLEQJJIN  *P«r*       c 
Faifons-nous  valoir  pour  l'obliger  a... 
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II  fait  femblant  de  cmpter  de  l'argent. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Hé ,  camarade  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  pQint  de  camaçade  {ans  argent. 

CINTHIO. 

Hé  mon  brave  #  un  mot ,  de  grâce  ? 
ARLEQUIN, 

Que  voulçz-vous  ? 

CINTHIO. 
Es-tu  de  cette  maifbn  ? 

ARLEQUIN. 
Selon.     '  ,  s 

CINTHIO. 
Le  Do&eur  eft-il  ton  maitre  ? 
ARLEQUIN. 
Peut-être. 

CINTHIO. 
Quel  bonheur  de  te  rencontrer  !  11  m'im- 
porte de  favoir  des  chofes  ,  dont  tu  me  ren- 
dras favant. 

A  RLE  CLU  IN. 
Suivant.    . 

CINTHIO. 
Tu  es  de  bonne  humeur,  à  ce  que  je  vois  ? 

ARLEQUIN. 
Par  fois. 

CINTHIO. 
Oh ,  de  grâce ,  parles^moi  franchement  ? 

ARLEQUIN. 
Comment  \ 


riyt  La  Fille  de  Bon  fent* 

CINTHIO. 
Je  cherche  AngeKque.  Dis  -  moi  ,   oia 
«pourrai-je  la  trouver  pour  fatisfakc  à  tcvsm 
transports  t 

ARLEQUIN. 
Dehors. 

CINTHIO. 
Et  quand  (cra-t-elîe  de  retour  ? 

ARLEQUIN. 
Un  jour. 

CINTHIO; 
Mais  où  l'aller  trouver ,  s'il  eft  befôit*? 

*       ARLEQUIN. 
Loin. 

CINTHIO. 
Parles-moi  autrement ,  jeté  prie.  Tu  met 
parois  fi  joli  garçon  ! 

ARLEQUIN. 
i  Bon  ! 

CINTHIO; 
Dis-moi  quel  Homme  eft  le  Doâettr  1  le 
peut-on  favoir  ? 

ARLEQUIN. 
Noir. 

CINTHIO  àpart. 
Ouais  !  d'abord  il  me  répond  par  un  mot 
ou  deux ,  à  préfènt  il  ne  me  répond  que  par 
monofyllabes.  Je  le  défie  d'abréger  davan- 
tage fon  ftilc.  Tâchons  pourtant  d'en  ap- 
prendre quelque  choie.  Haut.  Oh  ça,fbyons 
oons  amisje  f  aime^parle-moi  ferieufement. 
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"Sais-tu  fi  A  ngeliquc  reviendra  bien-tQt  ? 
ARLEQUIN  bouffe  les  épaules  4n  faifant  fign* 
qu'il  n'en  fait  tien. 

CINTHIO. 
Oh  ,  oh  ,  voici  bien  pis  !  Eft-ce  que  tu  es 
tout  à  coup  devenu  muet  ? 

ARLEQUIN  faitfigtie  de,  l*  tête  qu'oui. 

CINTHIO. 
N'y  a*t-il  pas  moyen  de  te  faire  revenir 
la  parole  ? 

ARLEQU INfaitfig ne  en  comptant  de  ï argent; 
CINTHIO  fouillant  dans  fa  poche. 
Volontiers.  Dis-moi  done>  Colombinc 
cft-cllc  ici  > 

ARLEQUIN. 
Si.    * 
C I N  T  H I  Ofort  les  mams  de  fis  poches  fané 
rien  tirer.  Fais-moi  parler  à  elle? 

ARLEQUIN  demeure  froi4  fans  répondre* 

'  CINTHIO  ctfifftnfrajfant. 
Mon  cher!     .  ,  <*;   ^ 

AKLEQVlN  plus  froid. 

CINTHJO. 
Dis,  comment  faut-il  que  je  m'y  prenne  % 
ARLEQUIN  tris-froid. 
,     CINTHIO. 
Mais  encore  ? 

ARLEQUIN.  ; 

Or 

CJNTHIO. 
Je  vois  bien  que  te  ne  m'en  puis  dédire  ■ 
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Tiens ,  de  par  tons  les  diables ,  je  n*ai  que  * 
ces  quatre  piftoles ,  les  voilà  ,  &  parles. 

ARLEQ.U.IN. 

Monfieur  ,  je  luis  à  Angélique ,  & 

B  s'arrête  tout  tourt ,  voyant  que  Cmthio  fouille 
dans  /es  poches. 

CINTHI0. 
Oh ,  il  ne  me  refte  pas  un  fol  ,  n'attends 
pids  rien,  Cinthio  fecoue  [es  pèches. 

ARLEQUIN   ri  entendant  rien  former  dans- 
Us  poches.  Je  tfài  donc  rien  à  dire* 

CINTHIO. 
**  Mais  je  n'ai  plu^rkn.  Regardes? 

ARLEQUIN. 
Voyons  un  pèuv  . 

CINTHIO. 
'•■  Fouilles.  Qj*e  tie  fouffre-t-on  point  pour 
lçs  femmes  ? 

*  ARLEQUIN  après  lui  avirir  foie  a  la  hâte 
tout  ce  qu'il  a  troufê  dans  fis  pèches. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  en  aller. 

ClrttHIQ. 
Maraut  !  à  la*  &A  je  perdrai  patience. 

ARLEQUIN. 
Monfieur ,  à  propos ,  j'ai  ortire d'Angéli- 
que de  vous  dire  que  vous  ne  tnanquiez  pas 
de  vous  trouver  ici  dans  un  petit  quart- 
d'heure.  CÏKTHIÔ; 
Se  rendra-t-elle  dans  ce  jardin  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  oui  ,  allez-vous-en  Centrez  par  cette 
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porte ,  &  cachczrvous  fous  ce  cabinet. 
CINTHIO   a  part. 
Dans  un  petit  quàrt-d'heiire  ?  Oh  ,  oh  ! 
«Ile  veut  attendre  qu'il  foit  nuit.  Adieu. 

ARLEQUIN. 
Serviteur.  Allons  trouver  Colotnbinq* 
Ah,  la  voici  ; 


SCEttE     VIL 

MKLEgVlàxOLOMBINE  dégui/ee  en 
lieutenant  ,  avec  un  habit  d'officier  fous  le 
bras ,  quelle- donne  à.  Arlequin* 

COLOMBINE. 

HE'  bien  \  as-tu  donné  rendez-vous  à 
Cinthio  >  ' 

ARLEQUIN. 
Oui. 

COLOMBINE. 
Fort  bien.  Habilles-toi  donc  vite  de  cet 
autre  habit* 

ARLEQTJIN  après  s'être  babillé. 
N'ai-je  pas  lfàir  d'un  lieuteriadt  ? 

COLOMBINE, 
Oh  ça ,  ce  n'teft  pas  allez  d'«n  avoir  l'ha- 
bit ,  fauras  •  tu  faire  le  lieutenant  de  dra- 
gons? ^    *  *'  *'  ' 

ARLEQUIN,  r 
Oui-da r  je  jurerai ,  je  boirai ,  je  fume* 
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xai ,  je  battrai  mes  gens ,  je  payerai  mes  det- 
tes à  coups  de  canne. 

COLQMBI.NE. 
Ce  n'eftpa$  cçuxtU  qu'il  faut  iinker  ,  je 
demande  h  tu  fauras  parler  en  homme  de 
guerre? 

ARLEQUIN. 
Oh  qu'oui ,  uj  verras.  J'encens  l'art  mili-7 
taire ,  j'ai  fervi  le  roi. 

CQLOMaiNE. 
Tu  as  ferVi  le  roi  ? 

ARLEQUIN- 
Je  le  croi ,  vraiment  !  &  dans  un  vieux 

corps. 

COLOMBINE. 

Dans  un  vieux  oorpsi     i 

.1  ARLfiQaiUJN...i 
Apurement ,  dans  un  vieux  corps.  J'ai 
été  fix  ans  aç&çr  de  lécuelle. 

COLOMBINE  riant.     :, 
Ah ,  ah ,  ah ,  archer  de  l'écurile  i 

ARLEQUIN- 
Il  ne  faut  pas  tant  rire ,  c'eft  le  plus  vÂeu$ 
corps  qui  foit  en  France* 

COLOMBltfE. 
As-tu  du  courage? 

ARLEQUIN.  .> 

Du  courage  ?  Siturk     , 

COLOMBINE- 
Voyons  uo.  peu.  EUt  digmine.  Allons  * 
l'épéç  à  la  main. 

Arlequin, 
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ARLEQUIN  foékt. 
Attcns ,  attens ,  àttens. 
COLOMBINE    U  pour/kivant. 
-  Tu  fois ,  lâche  ?  11  faut  que  je  te  donnç 
mille  coups  d  epec  au  travers  du  corps»  • 
ARLEQUIN  toujours fujdnr. 
Hdime  !  bdime  !  * 

COLOMBINE. 
Ah  ,  ht  poltron  ! 

ARLEQUIN. 

Enfermes  cette  épée  ,   enfermes  cette 
épee  :  eUe  éblàbit ,  &  je  ne  foi  ce  que  je  fais. 
-*  ,       ^îCOLOMBiNB. 
.    Et  ne  vois-tu  pas  que  ce  que  j'en  fais  iVeft 
que  pour  rire  î  '     } 

ARLEQUIN/ 
Crois-moi  >  il  ne  faut  jamais  badiner  avec 
des  armes ,  on  ne  fait  pas  ce  qui  peut  arri- 
ver. Enfermes  cette  épée  ,  te  dis- je ,  ou  je  te 
rends  ta  lieotenance. 

COLOMBINE. 
Et  bien ,  la  voilà  dans  le  foureau.  Ça  ï 
voyons  fi  tu  (auras  faire  le  brave  ,  com- 
me moi  /  Déguaines ,  &  ménaces^moi  do 
ïépéc.         »-     - 

A  $  LE  QjJ  IN    #gHM$n*nt. 
Oui-da  ,  tiens.  Allons ,  l'épéc  à  la  main. 

COLOMBINE. 
Fort  bien!     > 

..     ARLEQUIN. 
Tu  fuis,  lâche? 

Tom  IK  M 
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COLOMBINL 
Et  je  ne  fuis  pas. 

ARLEQUIN. 
Qu'importe  ?  Allons  ,  il  faut  que  je  te 
donne  cent  coups  de  plat  d'épée  au  travers 
du  corps.  Il  prend  Pif  te  des  deux  mains ,  &  U 
levé  fur  [a  tête,  comme  s*  il  vouloir  fendre  du  bois. 
COXOMBlN&ri^. 
Ah ,  ah ,  ah  !  Des  coups  de  jpfeit  d'épée 
au  travers  du  torps  (  Et  comment  veux-ra 
qu'elle  entre  du  plat? 

ARLEQUIN* 
Il  eft  vrai ,  ma  foi,  elle  ataifon.  Cette 
coquine-là  fait  à  miracle  tous  fes  exercices. 
COLOMBINE. 
Et  puis ,  on  ne  tient  point  l'épéc  desdeux 
mains.  ' 

ARLEQUIN. 
Ceft  popr  avoir  plus  de  force.  ' 

COLOMBINE. 
En  voilà  aflèz.  Voici  ma  maitrefle  & 
Geronte. 


7 
f 


Ld  Fifo  de  ion  fins.  \'jt> 


SCENE   VI1L 

GERONTE  ,  ANGELIgVE ,  ARLE- 
£>JJIN ,  COLOMBINE. 

ANGELIQUE- 

OUi  ,  Geronte  ,  ma  tante  confènt  à 
notre  mariage.1      ■>    ■     • 
GERONTE. 
Ah  ,  charmante  Angélique.  . . .  Mais  il  y 
â  quelqu'un  dans  ce  jardin. 

.     ANGEL1QJJE. 
On  a  de  la  peine  à  reconnoître  les  gens  à 
l'heure  qu'il  eft. 

COLOMBINE  fi  fdifdnt  connoîtrt. 
Ceft  justement  ce  que  je  demande  ,  pour 
faire  à  Oétave  &  à  Cinthio  ,  la  piété  ^ue 
je  vous  ai  dit. 

GERONTE        i    *- 
Mais,  ne  rifqucs-turien  ? 

COLOMBINE. 
Bon  !  ce  font  deux  poltrons  i  &  puis  ,  n'ai- 
jepas  ici  avec  moi  la  fleur  des  braves  ?  mon- 
trant Arlequin.  Si  vous  voyefc  avec  quelle 
intrépidité  il  attaque  une  poche  ! 

ARLEQUIN. 
Oh ,  oh  !  Y  aura-t-itandore  ici  à  fofuiller  ? 
COL  OM  BINE. 
Paix  ,  voici  quelqu'un*  A  Gmnt*.  Ca* 

Mij 


r 
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chez-vbus  (bus  ce  cabinet  de  verdure.-**  Ar* 
iequin.  Toi ,  voilà  toft  pofte  ,  n'en  bouges 
point  que  je  ne  t'appelle.  O&ave  doit  venir 
par  ccttepôrtfc  /et  le  câthcr  de  ce  côté-là. 
Cinthio  par  cclle-ci,&  fe  cacher  là.Plaçons- 
nous  ici  au  milieu  f  afin  qu'ils  nous  voyent 
en  entrant. 


"SCENE    II.'    , 

OCTALE ,  ANGELIQUE,  C0LOM- 
BINE. 

OCTAVE  entre  du  cité  droit  ,  &fe  esche 

* 

fin  peu. 

SI  Colombine  m'a  dit  vrai,  je  parlerai  lç 
premier  à  Angélique. 

colom:binb- 

£n  voilà  déjà  un.  Paix. 

OCTAVE. 

Il  faut  avouer  que  cette  pauvre  fille  m'ai- 
me bien.  Quelle  joye  elle  va  avoir  !  Auffi , 
(ans  faire  lé  vain ,  il  cft  peu  d'hommes  qui 
me  rcSembknt* 

COLOMBINE   bss i AngtUqut. 

Entendez-vous  le  fat,  d'O&ave/ 

OCTAVE.   . 

Je  croi  la  voir  au  fond  du  jardin.  Appro- 
chons >  mais  Cinthio  :  cft  avec  elfe.  Com- 
ment diable  a-t-il  fait  pour  çre  ici  avant 
moi  l  Sije  Tallois  interrompre  je  perdrois 
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les  deux  mille  piftole*  ,  &  je  dois  garder 
faCcord  que  nous  avons  feit  enftmblei:  Gb- 
fcrvons-le  de  loin  fans  fairetie  bruit. 

COLOMBIE    i  Angélique.    ■-- 
Vous  voyea  bien  que  ce  que  je  vous  ai 
dit  eft  vrai? 

ANGELIQUE.     } 
L'impertinent  perfonnage  !  " 


se  e  isr;£  x. 


* .  «  •  » 
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CINTHIO  ^ANGEltgVE*  COLQM- 
BINExOCTAFE: 

CINTHIO: 

SI  cet  homme  que  fai  trouvé  tantôt  ici 
ne  m'a  jioint  trompé  ,  je  verrai  le  pre- 
mier Angélique.  •?  ••         .  7 

CO  LOMB1NEL  ^  '* 

Voici  l'autre. 
.  ■     •    .,      C  INT^ICL  . 


Cette  petite  bourgebife  aime  lès  brinrês , 
à  ce  que  \c  vois.  Parbleu  je  l'en  eftiriâfet  $î 
—  paffion  dominante  nétoit  la  guerre  #,jc 
i  que  je  ferois  afle*  fou  pour  fturticr*. 


a 

ma 
croi 

Epou(ons-la  toujours  à  bon  compte. 
COLOMBINE  .kAngeliqÛ    f 
Vous  Tenteildez  bien  ï      ' 

ANGELIQUES. 

Quel  irifolent  ! 

MLiij. 
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CINTHIO. 
A\  me  femble  que  je  la  vois.  Avançons. ... 

Mais  Odaveeft  avec  elle  !  Parla^mort 

Mais,  non,  je  dpis  garder  le  traité;  il  y  va  de 
de\ix  mille  piftoles.  Obfervoas-led>'ici  (ans 
les  interrompre.  :     i 

COLOMBJNB  : 4 part. 
Les  voilà  tous  deux  au  filet* 
OCTAVE. 
:  OtitKio  a  beau  faire  ,  AngeHque  ne  mé 
peut  oublier.  En  tout  cas ,  deux^nilie  pifto- 
les m'en  confoleroht. 

CINTHJO.    ( 

Odâve  ^avancera  rien  *  ^ng^Uque  me 
craint.  Au  pis  aller  >  je  fuîf  sixt  de  deux 
mille  piftoles,         '  y  ,  ' 

\     f     coLôMBiNE.  ::t     .  \ 

*  Ôh,vôus  n'auréi,  ma  foi,  que  les  èca01es* 
en  embrajfant  An&lv&ï  h  mais/vous  ne  tare- 
rez pas  de  l'huître/  ,r 

OCTAVE,       x 
ph  ,ohlCinthipl'embrafife  ,  &elfe  ne 
s'en  défend  point!  CoUmbine  baife  Angélique. 
-^'      ^CINTHIO. 
Ah>  ah  !  Oâavetabiife,  &  ellelefouffre  ! 
"J  OCTAVE. 

J'en  ai  quelque  jointe  de  jaloufic  ,  &  je 
croi  ;dieu  me  le  pardonne  ,  que  je  l'aime 

dans  ce  moment. 

CiNTHTO. 

Je  ne  fai  ce  que  je  fens  *  mai*  je  trôudrois 

êtreàlaphccd'Oaavc. 
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COLOMBiNE. 
Ils  ont  aflezdanfë  ,  entronsdans  le  cabi- 
net ,  &  allons  trouver  Gérante.  Elles  fi 
tiennent  embrafiées  ,  &  entrent  dsns  le  «ù'mtt 
outjlGeronte.      OCTAVE. 
Ils  s'enferment: voici  bien  d'autres  affaires. 

CINTHIO. 
Ils  fe  cachent  :  la  place  eft  rendue 

OCTAVE* 
Jcctoique  je  fuis  aflez  fat >  pour  être 
emu  de  ccque  je  viens  de  voir  ? 

CINTHIO. 
Je  n'aurois ,  parbleu ,  jamais  cru  >  d'être 
fènfiblc  à  cette  aventure. 

OCTAVE. 
J'enrage  tout  de  bon. 

CINTHIO. 
Je  crève  de  dépit. 

OCTAVE. 
Approchons. 

CINTHIO. 
Il  faut  tout  voir.  ^ 

.  OCTAVE.       . 

Hei? 

.:.  CINTHIO. 
Su 

OCTAVE. 
Qui  cfcrce?  . 

CINTHIO. 
Ah  >  Odave  ,  voiç  voilà  !  Hé ,  rentrez 
dans  ce  cabinet. 

Mir 


i$4  LA&lUdebonfens.: 

OCTAVE.     ' 
.    Hé ,  rentrez-y  vous-même  r  puifque  tous 
y  étiez*  CINTHIO; 

Moi*  Hé ,  c'eft  vous  qu'on  y^attend.  Je 
ne  vous  ai  pas  interrompu  au  rooint*  ■* 

OCTAVE;  x 

Ne  me  railla  point  là-deflus.  Je  ne  viens 
pas  ici  pour  vous  faite  obftaclc/   *  j    :  • 

CJNTHIO; 
Hé  ^rentrez ,  vôq?  dis-je.  Je  tfeime  pas 
votre  fortune  î  mais  que  notre  «porche  tien- 
ne feulement.         ;  / 
..:  ti  OCTAVES 

Oh ,  parbleu ,  c'eft  trop  me  pwdfer ,  après 
la  diferétion  que  j*âi  eue  de  vous  laifler  avec 
Angélique  tant  que  vous  avez  vouhr. 

CINTHIO, 
Oh  ventrebleu  ,  finiflbns  cette  raillerie. 
Je  me  donne  au. diable  ,  Oj'ai  bougé  de  ce 
coin ,  tandis  que  vous  lui  parliez. 

OCTAVE. 
Oh ,  dieu  me  damne ,  fi  f  ai  bougé  de  ce- 
lui-là ,  tandis  que  vous  étiez  avec  elle, 

CINTHIO. 
La  pefte  me  tufe ,  fi  c'était  moi  ! 

OCTAVE. 
La  pefte  me  crevé ,  îi  c'étoit  ûiofi 

CINTHIO. 
Afa,  ventre  !  vous  verrefc  qifun  tiers  nous 
aura  fait  la  pièce ,  &  que  nous  aurons  bridé 
le  mulet. 
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OCTAVE. 
~  Il  n?en  fattt  pas  douter. 

ClNT-HTO!  •    "-A 

Commcnt/^ab  la  têteblea ,  je  n'aurai  ni  la 

fille  n|  l«y  deuaf  milfc  pîftolcs-? ' :     ' 

•   OCTAVE. 
Ma  ibi  ,nous  ne  tenons  rien  l'an  ni  Piutrô. 

CINTHICP  mhimt  ftpie4  la  main. 
Par  la  fang  !  'il  en  coûterai  Vie  à  cettaî- 
Rill  eft  enttédaSs  ce  cabin'éti  ïl-rautquè..: 

: GOtOMM N  Ep-ercnranïùûpiflalctà 
Cintbio.  i     •....;'    ...     '  .a 

Alte-là,  ôVfcteca^hH&e'pA  moi, la 
Montagne  *>£rëvèëteur  î'rRoqoètaiUa*  i 

Coupegorge  ?  '■'•  ■'> '••  •  : '■■  > 

CINTHf©; efîyt &ft  Wtitm, 

Il  y  a  ici  quelque  embufeidei  "'•■.-'  • 

ARL£QU1NP'; 

•  >Marcfce»i^iàDéi»îtcW%lâchè:o.< . 

Coœpafiez  l*mcèhc  ;  6t  hë'tïrez  pas.  En 

"OCTAVE.   V  •  -''■■' 

Je  ne  vois  qu'un  homme  /qui  n*eft  pas 
tropaflùrc.  .  :  •..     /-<>  - 

CINTHIO. 
Faifons-lui  peur.  Par  Iamoirt  ! 
ARI^QU  IN  trmblant-&  iimUnt. 
-.  ftemcttcz-voasv  '         -:/:- 

CINTHÎO.    — 
Dçnnons  tête  baiffèe ,  &  point  de  quaV- 


tien 


t  %Ç  IJFiUe  de  bwfaty  - 

COLOMBINE  prefentdnt  enfipre fon  pfkotet* 
Arrétes-là ,  ou  je  tç  fais  fauter  ht  cervelle* 
A  moi  donc ,  Roquetaillade  ? 

ARLEQUIN.: 
On  fuit. . ...  l^eprene*  yqs  armes* 
OCTAVE  kCintbio. 
*  Vous  reculez  ?  •>  •  -    - 

CINTHIQ. 
Ceft  que  |e  vois-là  un  joK  petit  hotn- 
mc ,  il  me  fâche  de  le  tuer.  Sachons  doiicor 
nient  qui  c'çik  ,AColmb%nt^  Qjut  êtes-vous, 
monfieur ,  s'il  vous  plaie  \ 

,;     ;.,,     i*COL<0M-ft4Nr&. 

<  ^Commem,^(parjainojrt^"qui^ioii?>À 

un  capitaine  de  dragons  ?  ,  .  * 

R étirons- nous,  ,r,;<n  J  ;.     ji 

OC  J  AVE  *  àffombine. 
Vousxtc^^njo^içur^c^pkgif^  de  dragons  l 

CQ^LO  1ABIN.& 
Oui  ;  morbleu  ,  je  le  fuis ,  &  voilà  mo» 
lieutenant.  Elle  montre  Aricifutir. 

:1AC^LEQUJN.  .f 

Oui  fon  lieutenant  >  &  fon  fergeot  jttrfp  ^ 
ventrebleu. 

CINTHIO. 
Mais ,  monfieur,  peut-on  vous  demander 
ce  que  vous  fajfiez  ici  auprès  d' Angélique  I 
COLOMBINE. 
Ceque  jy  faifois ,  veûtrebley  t  Àpprcnte 
que  je  fuis  fon  frère* 
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OCTATE. 
•'*  Son  frcrei  Efc^ce  monficvirJà  * 

arlequin; 

Moi. . .  .je  fias  fon  bâtard* 

'*  eiNTHio.;      ,. 

Son  bâtard!  :' 

r   ARLEQUIN; 
Oui ,  à  la  mode  de  Bretagne  ,  c'eft-à-di- 
refon  neveu.  .^     ;  ';*  ;>v 

OCTAVE  ÀCimbh. 
Il  n'y  a  fidrl  fle  perdu ,  ntous  pourrions 
encore  i'époufer  l'un  ou  L'antre. 

COLOMBINE. 
*    Allez  ,  ventrebleu ,  il  n'y  a  rien  à  faire 
ici  pour  vouj.  Je  l'ai  propnije  s&Goronte  ,  il 
cft  avec  elle  dans  ce  cabinet.  Retirez-yous  $ 

ou  par  la  mort *  ,  "        \ 

CINTHIO. 
-  Oh  ,  fi  cela  eft ,  monfieur»  nous  fcm- 
mes  prêts*  de  notis  retirer. 

arlequin; 

;  Oui  ,  rétfrez-voas  ,  cela  cft  apurement. 
Oui  le  peut  friteui  favoi*  qu'elle  ?  c'eft  Ço- 
lombine ,  &  moi  je  fois  Arlequin.  •-  Retirez- 
vous  ,  vous  dis- je  ? 

COLOM5ÎNE. 
-  Àh  jfimbecille  !        *  .    : 

OCTAVE. 
En  effet  5  c'eft  Colonibino. 
CINTHIO. 
Çnlcvons  Angélique  *  fe  proinpteraent. 
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COLOMBINE. 
Au  fecours  ,  au  fecours  !  •  A  AngtTupie* 
Fuyez ,  madame. .       :   .  ;  •  \ 

GERONTE  a  Oiïave &  kCintbi: 
Qu'eft-ceci ,  meffieuts  \  prétendez-vous 
enlever  une  damoifèlle  qui  irféft  prointfol 

ARLEQUIN. 
-■  Au  fecours  5  au  fecours  !    •  ■■'!' 

OCTAVE. 
Boa ,  proraife  !  •  ' 

COLOMBINE, 
Tout  eft  perdu ,  au  fecôurs  î 


S  G  ETST  E     il.  " 

DEUX  LAjj>VAIS  fartant  effrayés  &  ca*~ 
rans  £un  dit  &  Vautre:  &  les  dateurs  de  U 
-  *  fiine  précédente. 


i   ' 


UNLAQUM& 

AU  voleur,  au  voleur,  au  valeur  !  Cours, 
toi ,  chez  le  commiflaire  qui  loge  ici  à 
la  porte ,  &  fais  venir  le  guet*  Au  voleur  > 
au  voleur  ! 

CtNiTHJO  àOft&e* 

Voici  un  corps  de  referve  qui  vient  fon- 
dre fur  nous.  Sauve  qui  peut. 

UN   LAQOAliw  fortant  k  r Autre 
Uquais. 

Prens  bien  garde  toi ,  qu'ils  ne  fortent. 
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L'AUTRE    LAQUAIS. 
Je  les  ai  enfermés.  Au  voleur ,  au  voleur  ! 
au  commiflaire  ,  au  guet ,  au  guet! 
COLOMBINE. 
Je  conçois  l'allarme.  Les  valets  ont  fait 
.peur  aux  maîtres,  &  nousen  fommes  déli- 
vrés. Par  ma  .foi ,  nous  l'ayons  éebapé  belle, 
par  la  bétife  de  ce  balourd.  Nous  fommes 
plus  heureux  que  fages,  profitons  de  l'aven-) 
turc ,  6c  achevons  de  jouer  les  valets.  £114 
rentre. 

UN    LAQUAIS    derrière  le  théâtre. 
Monfieur  le  commiftaire  ,-au  guet ,  ai] 
jgdèt ,  monfieur  le  commiflaire. 

COLOMBINE-  derrière  le  theitrt ,  contre' 
fai/int  le  commijfttTt. 

Où  eft-ce ,  où  faut-il  aller? 
UN   AUTRE  LAOJUAIS  qui  efi  fur  le 
théâtre. 

Ici  >  moniteur  le  commiflaire  %  chez  mon- 
fieur le  do&eor  Balouard.    ' 
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S  C  E  N  E ,  D  E  R&ÏE  R  E. 

COLOMBINEtn  comilffMft.ARLEgÛlN 
en  capitaine  dit  guet.  MEZZETJNy  PAS- 
.   gVARlEL.  PtuficUts  feliats  du  guet. 

COLOMB!  NE.. 

V£U'cft-cecï? 

UÇ4  LAQUAIS. 
...  Monfieur ,  il  y  a  U-hwt  deux  voleurs* 
L'un  étoit  caché  dans  une  m^Uc  ,  &:  l'autre 
révérence  parler  dans  les. .  *  ? 

COLOMBINE, 
Ilfuffit.  A-fc-on  averti  le  :gget? 

UN  AUTRE  LAQJUAIS^ 
Le  voici  ,  monfieur.  Ici  le  guet  fartât* . 
COLOMBINE.^/^j4|«r.  * 
Où  eft  votre  lieutenant  ? i 

UN   SOLDAT  d*gu*t. 
Monfieur  ,  il  eft  au  corps  de  referve. 
COLOMBINE, 
."  Faites-le isenir. 

UN  AUTRE  SOLDAT  du  guet. 
Le  voici ,  monfieur. 

Ici  Arlequin  paroît  tout  tremblant ,  habille 
en  lieutenant  du  guet.  Pafquiriel  &  Mez*x.etin 
fautent  tous  deux  par  une  fenêtre  ,  les  foldats 
les  pourfuhent.  Arlequin  fuit  en  criant  :  Ne  ti- 


La  Fille  de  bon  fini.  \  p  t 

rcz  point ,  je  fuis  mort ,  je  fui*  mort  ,  je  fuis 
mort ,  rie  tirez  p oints  &  aprhplufieurs  lazjù 
de  cette  nature ,  *n  les  prend.  Arlequin  les  voyant 
arrêtés  fait  le  bran ,  jure ,  tempêté ,  &  seven- 
te  avec  fon  chapeau  ,  comme  un  homme  qui  efi 
fatigue  &  qiti  a  *haud. 

COLOMBINE. 
Qu'on  m'apporte  un  fiége.  -  On  apporte  uî* 
fiége ,  Arlequm  **y  ajfièd ,  &  voyant  que  Mez* 
Kttin  &  Pajqkdr  têt  font  miné  de  vouloir  sécha- 
fer  ,  il  fi  levé ,  &  crie  :  Tenez-les  bien  ,  tc^ 
nez4es  bieri*  Pendant  qu'il  kfi  levé ,  Colom- 
btne  iaffiedfor  le  fiége  ,  &  dit  ?  Un  autre  fié- 
ge pour  monfieur  le  capitaine.  Oit  C  apporte  l 
Arlequin  s* y  ajfted  à  coté  de  Colombiné.  Aïcz.z*e+ 
tin  &  Pafqtiariel  font  aux  deux  cités  du  théâ- 
tre y  tenus  par  deux  foldats.  Arlequin  &  Co~ 
tombiné  font  au  milieu ,  ayant  entfeux ,  deux  te 
jptffier1  >  &  les  laquais  font  au  fond  ,  derrière 
Arlequin  &  Colombiné.       ' 

COLOMBINE. 
•  Orfiis ,  rnonfieur  le  capitairfc ,  obfervonf 
bien  l'ordre  Judiciaire  y  &  attendu  que  per- 
fenne  ne  ncwi9  offre  dé  l'argent  pour  arrêter 
le  court  de  la  jufticc  ,  commençons  notre 
procédure. 

A  R  L  E  Q.U  IN. 

Ceft  entendre  le  fin  dû  njétier.  Oh  ça , 
le  tout  bien*  &  duement  examiné ,  >e  con* 
clus  à  la  potence. 
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-    CO COMBINE, 
.    Attendez,  faifons  les  ç^ofes  juridiqae- 
meot,  &  procédons  à  leur  audition.  Vous , 
greffier ,  écrivçç. 
ARLEQJJ1N  adrejfant  la  voix  derrière  lui* 
Et  vous  à  me  fervir  employés  tant  de  fois* 
miniftres  de  mon  art ,  panez  ,  courez ,  vo- 
lez ,  allez  atteler  la  charette. 

COLOMBINEn^ 
_  N'allons  paS.fi  vite ,  &  g^doins  les  for- 
malités. '     .  .      «  ■ 
.    ARLEQUIN  parlant  ah*  mimes. 
.  Hé  bien  >  allez  cependant  donner  l'a* 
voine  au  cheval ,  &  graiflèr  les  roues. 
JviEZZETIN  fe  mettant  à  genoux  &pleur4Bt% 
Monfieur  le  commiflàire  ,  jelae  fuis  pas 
un  voleur.  •*-,.. 
PASQJJARIEL  faifant  U  mime,  ebofr. 
.  Ni  moi  non  plus  »  monfieur  le  commiflaire* 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  menti ,  marauts  »  avec  toute  la 

compagnie ,  fauf  le  refpeâ  que  je  lui  dois. 
COLOMB  I  NE. 
Nous  allons  voir.  A  Mezjz.etin.Çommeht 
vousappellez-vous>&  où  eft  votre  domicile! 
MEZZET  IN  à  genoux. 
Monfieur  ,  je  m'appelle  Mczzetin  Gi- 
betti  ,&  je  demeuré  à  la  grève. 
COLOMBINE> 

*****  -  «  i 

*  Ecrivez  >  greffier,   A    PafquarieL   Eç 
vousî 

Pasquariel 
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PASQUA  RI  EL  k  genoux. 
Xlonfieurjjç  m'appelle  Pafquariel  de  la  fi* 
loutiere>&  tedemeuré  à  l'échelle  du  temple* 

ARLEQUIN. 
Gibetti!  la  grève!  lafiloutiere  !  l'échelle 
du  temple  !  Jl  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut ,  Se 
Voilà  des  noms  pendables  s'il  en  fût  jamais. 
C  O  Lp  M  B  I  N  E  gravement. 
i  Non  pas  pénibles  ,  mais  applicable?  à 
la,  queftion.  Paflbns  aux  témoins, 

UN   LAQUAIS. 
Moniteur  ,  j'ai  trouvé  celui-là  caché  dan$ 
une  malle,  auprès  du  xrabinei  du  Do#ejir. 
UN  AUTRE  LAQUAIS. 
Et  moi ,  celui-ci  caché  de  l'autre  cotç  4u 
cabinet  ,  dans  un  lieu ,  que  reversée  par- 
ler ,'  je  n'ofe  nommer. 

A  RLE  C^U  IR 

Voilà  des  indices  qui  Tentent  mauvais,   ; 

COLOMBINE.         ,      j 

11  fuffit.  Aux  laquais.  Retirez  -  vous,  A 

JMezjietin  &  à  Pafquariel.  Qu'avez-voys  à 

répondre?  .   MEZZETIN. 

Monfieur  ,  une  fervante  qu'on  appelle 

Colombine ,  une  friponne  qui  vous  reflèm* 

fclcm'y  a  donné  rendez- vous  pour  1  epoufer. 

PASQUA  RI  EL. 

Et  à  moi  auflî ,  monfieur ,  pour  Tépou£brr 

COLOMBINE.    % 
Comment,  tous  deux  i  Écrivez,  gr cffiçr? 
Polygamiç. 
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LE  GREFFIER 

Po.  •  •  •  ly.  •  •  •  ga.  •  •  •  mi. . .  e. 

MEZZETIN, 
Non ,  monficur ,  non ,  nous  avions  joué? 
à  croix  &  à  pile ,  à  qui  1  epouferoit. 
.    PASQJJARIEL. 
Oui,  monficur,  &:  j'avois  gagné. 
MEZZETIN. 

*  Oétoit  moi  ,  monfieur,  '  •  !     ■ 

ARLEQJJIN.  '  • 

Cela  eft  faux  %  ife  n'avoient  gagné  ni  l'un 
iii  l'autre* 

•  COiO  M  B  I  NE    bas  à  Arlequin. 

,  Tais-toi-  Hdut .  Qu'on  les  fouille  ,  poqr 
Voir  s'ils  n'ont  rien  volé. 

ARLEQUIN  aux  fdddts  qui  fe  mettent  th 
devoir  de  le  fouiller. 

Attendez*  Diable  !  ceci  me  regardcC'cft 
le  point  le  plus  important ,  &  le  plus  eflen- 
ticl  de  la  procédure.  . .  Oh  ça  donc  >;  fouil- 
lons. Aux  foldats.  Tenez-lui  bien  les  mains. 
A  Pdfqudriel.  Tournes  la  tête  ,  tournes  la 
tête ,  te  dis-je  \  Tu  ne  veux  pas  ?  Attens ,  at- 
tens  ?  //  lui  bdhde  les  yeux  avec  un  mouchoir ,  & 
le  vole.  H  trouve  a  MezjLetin  &  a.  Pdfqudriel 
les  pdjfe~pdr-tout  que  Colomb  me  leur  dvoit  don* 
nés.  Il  y  muve  aujfi  des  fifflets ,  ie  qui  lui  fdit 
dire  :  Ab ,  les  voleurs  !  Des  fifflets  !  il  n'y  a 
que  les  voleurs  >  &  les  fiffleurs  de  comédie 
qui  en  portent.  Il  tire  plusieurs  autres  babioles 
fiir  Ufquellcs  if  ditplufiiurs  âmes  çhofes  pldi- 


A 
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fkntes.  Il  trouve  dans  U  poche  de  Pafquariel  un 
fer  à  arracher  les  dents ,  &  il  dit  :  Ah ,  le  filou  ! 
voilà  pour  crocheter  les  portes, 
PÀSQUARIEL. 
-  Non ,  monfieur  ,  c'eft  un  davié  pour  ar- 
racher les  dents.  J'ai  été  opérateur.  Arlequin 
leur  trouve  encore  quantité  de  petits  morceaux  de 
fromage  ,  de  fauciffon  de  Boulogne  ,  de  pain  ,  de 
tabac  >  &  autres  duo f es ,  que  le  greffier  écrit  tou- 
jours ,  à  mefure  qu'on  les  tire  de  leurs  poches* 

COLOMBINE. 
.:  Ceft  aflez ,  monfieur  le  capitaine  9  repre- 
nez vbtre  place.  Greffier ,  avez- vous  inven- 
torié ces  efftts7 

LE  GREFFIER. 
Or ,  écoûtez-en  la  lecture  ,  pour  voir  , 
*  monfieur ,  fi  j'ai  obmis  auelque  article.  Plus, 
dans  la  poche  de  l'un  defdits  voleurs  a  été 
trouvé  5  au  grand  fcandale  du  public  ,'  un 
mouchoir  à  moucher ,  un  fifflet  a  fiffler ,  des 
cartes  à  jouer  ,  une  pipe  à  fumer  ;  un  petit  • 
1  chat  miolant  ,  âgé  ,  comme  a  dit  ,  de 
quinze  jours ,  &  (nullement  un  pafle-par- 
tout  ,  autrement  dit  faufle-clef. 
*  Item.  Dans  la  poche  de  l'autre- dit  vo- 
leur ,  a  été  trouvé ,  au  détriment  des  bonnes 
mœurs ,  des  gands ,  moyenne  valeur ,  une 
boëte  à  tabac  de  fer  blanc ,  une  tranche  de 
jambon  de  contrebande  ,  fera  arracher  les 
dents  (ans  faire  douleur  ni  mal  :  &  finale- 
ment y  comme  de  l'autre  part ,  un  pafle-par- 

Nij 
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y  tout, antrementditfadfleK:lefv&pIusi& 
dit  avoir  ,  mai*  icelui  être  le  fond  du  fae* 
Pour  le  tout,  circonftanccs  &  dépendances» 
être  rendu  à  leur  hoits  ,  après  la  pendaifofc 
d'iceux,  s'il,  y  échoit.  Hors  l'-arçent  mon*- 
noyé  ,  joint  à  quelqu  autres  bnim  Dorions  d* 
* -fromage ,  pain ,  fauciflbn  &  autres  -,  lequel 
au  lieu  de  moi  greffier ,  a  été  compté >  nom* 
brèy  retiré  &  empoché  par  vénérable  hom* 
me  Aldobràndin  de  la^Rapimerc  •*  dont 
content  &  fatisfaic,prômeth'eri  faire  jamais 
ireftitution  ,  en  foi  tie  quoi  me  fuis  figné  m 

ARLEQUIN. 
Cela  cft  drdfë  en  bons  termei 
CÔLOMBINE. 
Par  cette  information  ^  'il  appert  qu'A» 
«ont  été  furprisen  flagrarit  délit ,  à  boire  ih* 
due  ,  auprès  du  cabinet  du  Do&èur  $  avec 
des  faunes  eleft.      ,  *. 

Noii  feulement  avec  des  foufles  eîefe  % 
mais  auffi  avec  du  fromage  &  du  jambon, 
c*cft-à-dire ,  qu'ils  s'étoient  pourvus  de  mu* 
^ition  de  guerre  î&  de  bouche  ,(&  qirtls 
avoient  afliégé  Te  cabinet  dans  les  foçracs, 

COLOMB1NE.* 
fiien  relevé; je  les  condamne  à  être  pendus. 
Ici  Mczxetin  &  Pdfjudriel tout  effràjtês  ne 
ftventéfHc  dire ,  &fo7tf/luftcurfj>ofluresdc£<w 
fort  é$igiu 
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ARLEQUIN. 
€e«'cft  pas  aflèz.  Le  crime  eft  grave ,  & 
j£  fois  d'avis  qu'après  qa'onies  aura  pendus, 
^q  les  envoyé  aux.  galères ,  pour  leur  ap- 
prendre à^vivre. 

-  mezzetin: 

MonfieqrJe  commiflaire ,  fauyci-moi  la 

PASQUARI-EL; 
Monfipur  le  capitaine ,  je  vous  crie  mercK 

MEZZETIN. 
Je  vous  enfeignerai  dans  votre  quartier 
glus  de  vingt  ménages  qui  ne  votis  ont  point 
encore  payé  la  contribution» 

PASQUARIEL; 

Je  vous  traiterai ,  vous  &  vos  gens,  des 
<2>upsdue  vous  recevez  en  allant  de  nuit. 
J'ai  un  baume  merveilleux  pour  cela. 
CQLOM.BINE. 
Ils  me  font  pitié  !  J>i  ic  cœur  naturelle- 
jpent  jtendre.  Il  fuffira  pour  Tex^ipple  ,den 
feirc  pendre  un  ,  l'autre  fera  fijftigé.  Mais  > 
Itqudi çîiQiÇrpns-npi^  ?  FaifbnçJcstirer  au 
&rt* . 

ARLEQUIN.  .       ; 
Hé*,  opi ,  oui,  cck  fera  plaifant.  * 

COLOMBINE. 

Allons  ,  voilà  des  cartes  y  jouet  au  roi 

de  cœur  à  qui  fera  pendu.  Ici  Arlequin 

•  prend  les  cartes  \  les  mêle ,  fait  couper  le  com- 

tyiffairc  y  le  fort  tombe  fur  Pafquariel  four  être 
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fend» ,  il  ft  Umtntt ,  &  Colombine  dit  :  II  cil 
,trop  tard  pour  dire  l'exécution  ;  oh  ça ,  co- 
quins ,  je  fuis  Colombine ,  &  voici  Arle- 
quin. Vous  aviez  joué  ï  croix  &  à  pile  ,  à 
3 ni  m'époufèroit ,  je  vous  ai  fait  jouer  au  roi 
e  cœur  ,  à  qui  feroit  pendu ,  &  je  me  ma- 
rie avec  Arlequin.  Cinthio  &  Oâave  fo- 
mocquoiemdemamaitrefle,  elles'eftmoc- 
'  quée  d'eux.  Aux  Soldats.  LauTez  ces  ma 
rauts  en  liberté ,  &  qu'ils  aillent  portera 
leurs  maîtres  les  nouvelles  des  noces  d'An- 
gélique &  de  Geronte. 

ARLEQUIN  daporterre.     , 
Vous ,  fi  vous  avez  des  filles  à  marier  . 
-  envoyez-les  à  notre  école. 
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:âtxe  par  meilleurs  Regnard  Se 
y  Se  représentée  pour  la  pre- 
par  les  comédiens  Italiens  du 
leur  hôtel  dt  Bourgogne  y  le 
décembre  \i%x. 
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2>lf      P  R  O  ï.  Q  G  V  Ea 

'APOLLON  Colombinc 

THALIE  Arlequin. 

UNE  PETITE  FILLE  Pierrot. 

UN  AUTEUR  Mezzetin. 

UN  COMEDIEN  Pafquaricl.  .  ' 

UNE  MUSE.  \ 

ACTEVRS  DÉ   LA  TIECM* 

ROQUILLARD   gentil -homme  campa* 

gnard. 
ISABELLE  fille  de  Roquillard1. 
COLOMBINE  Clivante  d'Ifabette. 
M ARlNETTE  feivante  de  Roquilfard.     . 
PIERROT  valet  de  Roquillard. 
OCTAVE  comédien  Italien  »  amant  d*I, 

fabclle. 
ARLEQUIN  »  MEZ2ETÏN ,  valets  d'Qe* 

tâ.vc« 
PASQUARIEL  tapîffier. 
UN  CHASSEUR ,  UN  COLONEL ,  UN 
DOCTEUR  Chinois ,  UN  COMEDIEN 
François ,  Arlequin. 

té  S  cent  eftÀU  Campagne  dans  te  cbtttm 

d*  RequilUrd. 
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PROLOGUE.. 

Z*  tbe&trt  ref refente  le  moitt  Pdrtiéfe  ,  dtet 
Apollon  &  les  mufti  du  ment.  Sur  le  Commet 
paraît  un  âne  ailé  ,  rtprefentmt  Pegafe.  Oh 
entend  un  concert  ridicule  de  plujieuri  infiru- 
mtns  comiques  ,  qui  efi  interrompu  pur  fine 
qui  fe  met  a  br étire. 

S   C   E   N   E    I. 

APOLLON,    THALIE. 
APOLLON. 


A   F  U  L  L  U  N. 

Ui  rend  donc  Pegafe  R  hargneux  ? 
Apparemment  ,  mademoifelle 
Tnalie  ,  que  vous  avez  oublie  de 


mggj  lhanc,  que  vous  avez  01 
ui  donner  fon  avoine  aujourd'hui  3 
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THALIE. 
Vous  fbuvcnez-vous  pas  que  ce  n^ft  p]tu* 
moi  qui  le  panfe  ?  Vous  en  avez  donné  la. 
charge  aux  auteurs  ;  &  depuis  ce  temps 
auffî  ,  le  pauvre  animal . . .  hélas.  ...ksor 
lui  percent  la  peau. 

APOLLON. 
Ceft  fa  faute.  Pourquoi  fe  laifle-t-il  mon* 
ter  par  le  premier  venu  ? 

THALIE» 

11  eft  vrai  que  c'eft  la  monture  banale  dp- 
tous  les  recratiers  du  Parnafle  :  il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  femmes  qui  le  fon^  trotter  en  vers 
Alexandrins  ,  &  je  ne  fài  pas.  quel  diable 
de  train  elles  le  font  ailler,  mais  il  ne  revient 
jaçnais  à  l'écurie  qu'il  ne  foit  Crevé  de  coups 
eperoa. 

APOLLON. 

Puifqtfon  a  mis  Pegafe  for  le  pied  d'ut* 
cheval  de  louage  ,  c'eft  aux  auteurs  qui  le 
louent  à  le  nourrit. 

THALIE. 

Et  comment  voulez -vous  que  les  au- 
teurs nouriflent  un  cheval }  les  pauvres 
diables  ont  bien  de  la  peine  à  fè  nourrir 
eux-mêmes.  Voyez-vous  :  dans  le  temps  où 
nous  fbmmes ,  on  n'çngraifle  guercs à  mâ- 
cher du  laurier. 

APOLLON. 

Ils  m'ont  promis  qu'ils  ne  feroient  plus 
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<juede  bonnes  pièces  :  il  faut  cfpcrer  qulls 
feront  plus  gras  cet  hy  ver. 

THALIE; 
;  II  eft  vrai  que  les  auteurs  &  les  comédiens 
font  du  naturel  des  beccafles ,  qui  n'engraif- 
fent  point  que  le  froid  ne  leur  ait  donné  fur 
la  queue.  Franchement  ,  ces  mcffieurs-U 
nous  barbouillent  terriblement  dans  le 
monde  :  car  le  public  croit  que  c'eft  voqs 
&  moi  qui  leur  infpirons  toutes  les  fottifes 
•  qu'ils  mettent  fur  le  théâtre. 

APOLLON. 
te  public  a  tort. . . .  Mais  à  propos  de  fot- 
tifes ,  qu'eft-çe  qu'une  certaine  pièce  que  les 
comédiens  Italiens  ont  affichée ,  la  Comédie 
des  comédiens  Chinois  ?  Cette  troupe-là  eft 
toujours  magnifique  en  titres» 

THALIE. 
<?eft  pour  l'ordinaire  le  plus  beau  de 
leurs  pièces ,  &  à  vous  parler  franchement; 
je  croi  que  celle-ci  ne  fera  pas  meilleure  que 
les  autres.  Ce  n'eft  pas  que  fi  on  fe  donne  la 
patience  de  l'écouter  jufqu'à  la  fin  %  ce  qui 
eft  aflez  rare ,  on  pourra  peut-être  s'y  di- 
vertir. 

APOLLON. 
Apparemment  que  le  dernier  aâe  eft  le 
meilleur  de  tous  ? 

THALIE. 
Je  ne  croi  pas  pour  cela  qu'il  fbit  bon  ;  il 
peut  être  meilleur  que  les  autres ,  &  ne  rien 
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Valoir  du  tout.  Mais  comme  les  comedfciJ^ 
s'y  difent  un  peu  leurs  veritez ,  &  fc  don-*- 
lient  par-ci ,  pàr-la  quelque  petit  coup  d^ 
trille  ,  il  pourra  être  du  goût  du  public,  qui 
ihord  à  la  grapç  qujtad  il  entend  dauber  un. 
comédien.  *     - 

APOLLON. 

Il  cft  naturel  de  fe  réjouir  des  coups  dft 
àent  que  reçoivent  ceux  qui  nous  ont  mor- 
dus >  &  je  luis  bien  aife  que  les  comédiens 
commencent  à  fc  rendre  juftice  ,  &  à  tour- 
ner contre  eux-mêmes  les  traits  dont  ils  ont 
piqué  Jes  autres  ;  car  enfin ,  il  n'y  a  point  dç: 
profeflion  qui  ait  échapé  à  leur  iatyre }  pro- 
cureurs ,  médecins ,  magiftrats. ... 

THALIE. 

,  Vraiment ,  ils  ont  bien  fait  pis  :  ils  n'ont 
pas  même  refpcAé  les  empereurs  romains  ^ 
jii  les  maitres  à  dan  fer. 
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..--  UWE  .^UJ2  j  PIERROT,  en  petite  ji![f, 
APOLLON,  THALIE.:  ; 

UNE  MUSE. 

IL  y  aune  petite  fille,  »  qui  demande) 
parler  \  Apollon, 

!        PIERROT.  .    ' 

N'cft-cc  pas  vous  ,  monfiéur  ,  qui  ctcfrle 
feigneur  de  ce  village-là  '%:&  qui  vous  ap* 

^  APOLLON. 

OuL  belle  mignonne.  Qu'y  a-t-H  pour 

Twrcftrviçô ;?  ' 

-,     f  HALI£.! 

Voilà  un  tendron  qyi  ne  lerok  pas  mau? 
vais  pour  remeubler  le  Parnafle ,  à  la  place 
de  quelque  mufe  furannée. 

PIERROT. 
,    Je  me  fuis  échapéc  de  chez  nous  pouf 
▼ous;  fiûre  une  pnerc.  J'aime  la  comédie 
italienne  à  la  folie  ,  &c  ma  bonne  maman 
ne  veut  pas  m'y  mener. 

THALIE. 

Ceft  une  folle.  Il  faut  y  aller  fans  elle  ; 
Toqs  ne  ferez  pas  la  première. 
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,        APOLLON. 
Votre  merc  a  tort  -,  ma  belle  enfant  /ele 
vous  priver  du  plaifir  leplus  agréable  &:  le 
plus  innocent  qu'il  y  ait^ufôurdliui. 

,         T.BAL1JE..   , 
'■    Aflûrémènt'i  fi  j'étois  mère  ,  faimerotf 
mieux  que  ma  fille  allât  tout  un  hyver  à  4* 
comédie ,  qu'une  fois  au  bois-de  Boulogne 
pepdant  1^  févè  du  mois  de  May. 

PIERRQÎ. 
Oh ,  monficur  p  je  "ne  luis  pas  cticorc  af- 
fe  grande  pwr  aller  au  bois  de  Boulogne, 
îè  ne  vais  encore  que  fur  le  rampart. 

APOLLON. 
La  comcdicTÉorme  Telprit ,  élevé  le  cœur, 
annoblit  les  fentimens ,  c'eft  le  miroir  de  la 
vie  humaine ,  qui  fait  voir  le  vice  dans  tou- 
te fon  horreur  ,&  reprefepte  lâwéftu  avèt 
tout  fon  éclat.  Le  théâtre  cft  l'école  de  la 

{)oliteflè ,  le  rendez-vous  des  beaux  efpHts, 
e  pied-d'eftal  des  gens  de  qualité.  Unlrpe- 
ritedozede.^niedieprife'ajfn-opos  ,  rend 
4'efprit  des  damfes  plus  enjoué ,  le  coeur  plus 
tendre ,  l'oeil  plus  vif,  Bd  les  fààntereS-plus 
engageantes,  &c'eftleKèu6ùlébfelûîKxè 
brille  avec  le  plus  d'éclat.  ft 

PIERROT.  '•'-■• 

Jç  prétens  bien  y  briller  comme  un  ao- 
&e,quand  je  ferai  grande. 

APOLLON. 
Mais  quelle  raifon  votre  mère  a-t-elle 
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pour  ne  vous  pas  mener  aux  Italiens  ? 

PIERROT. 
Elle  dit  qu'il  y  a  quelquefois  des  paroles 
«in  peu  libres  ;  mais  ce  qui  me  fait  endever , 
«c  cil  qu'elle  ne  laifle  pas  d'y  aller  tous  les 
Jours»  f 

THALÏE..  | 

Il  y  a  tout  plein  de  mères  de  ce  n*tureUa; 
çc  font  des  afiàmées  qui  n'en  veulent  que 
pour  elles. 

APOLLON. 
Je  ne  (ai  pas  quels  peuvent  être  ces  mots 
libertins  qui  'effarouchent  tant  la  maman  : 
pour  moi ,  je  n'y  vois  'que  des  mots  tout 
pleins  de  fel ,  qui  à  la  vérité  font  quelque- 
fois à  double  entente  :  mais  toutes  les  plus 
belles  penfées  du  monde  ont  deux  faces  > 
tant  pis  pour  ceux  qui  ne  les  prennent  que 
du  mauvais  côté  y  c'eft  une  vraie  marque  de 
leur  efprit  corrompu  &  vicieux.  Mais  ne 
vous  en  a-t-elle  pas  dit  quelques-uns  de  ces 
vilains  mots-là  ? 

PIERROT. 
Oh  dame  ,  elle  ne  les  dit  devant  moi 
cju'à  bâtons  rompus.  Elle  parle  feulement 
qqe  les'ltalifens  font  des  drôles  qui  nomment , 
toutes  les  ebofes  par  leurs  noms.  Par  exem- 
ple ,  elle  dit  qu'ils  appellent  un  homme  mi^ 

rie d'un  certain  mot  que  je  n'oferojs 

dire. 
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THAL1E* 
Cocu ,  peut-être  ? 
x  PIERROT. 

Vous  l'avez  dit.  '       >  t 

APOLLON. 

£t  votre  mère  fe  fcandalife  de  ce  mot-là  f 

PIERROT. 

.  Aûurcment  :  oh  ,  dame ,  c'eft  qu  elle  à\% 

que  c'eft  une  injure ,  qui  regarde  autant  moa 

papa  que  les  autres., 

THALIE, 
Ceftque  votre. merc  ne  fait  pas  fa  lan-» 

?ie.  Dans  le  nouveaudi&ionnaire  i  mprime 
Paris ,  ces  ntotsr là  font  fynonimes  :  cocu; 
marié ,  marié  cocu  $  cela  s'appelle  jus  verd , 
verd  jus, 

PIERROT. 
Pour  moi  ,  je  n'entens  point  de  mal  là* 
deflbus  ;  mais  quoiqu'il  en  fok ,  je  vous  prie» 
moniteur  Apollon  ,  vous  qui  êtes  le  maitra 
des  comédiens  .,  de  leur  dire  qu'ils  ne  met- 
tent plus  de  ces  vilains  mots-là ,  afin  que  les 
filles  y  puiflènt  .aller  ,  &  que  ma  mère  n'ait 
plus  ae  prétexté  de  me  lajnèr  au  logis .,  tan- 
dis qu'eue  va  à  la  ebmedie.  Ecoutez  ,  c'eft, 
l'intérêt  des  comédiens  ,  que  nefus  allions  & 
leurs  pièces  :  ce  font  de  jolies  filles  commet 
moiaqui  font  venir  les  garçons  à  la  comédie. 

THALIE. 

,    Oh  ,  pour  cela ,  mademoifelle  a  raiibtn 

Une  femelle  dans  une  loge  ,  attire  les 

mâles 
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triâtes  de  bien  loin  :  c'eft  l'appas  dans  la  fou- 
ficiere* 

APOLLON. 
"  Je  vous  âflùre ,  la  belle  ,  que  déformais 
les  mères  feront  contentes ,  &  que  je  vais  de 
ce  £as ,  vous  mener  avec  moi  chez  les  Ita- 
liens ,  où  j'aflemblerai  les  Comédiens  ,  &c 
je  leur  ordonnerai  de  rayer  de  leur  comé- 
die tous  les  mots  trop  éveillés  ,  &  notam- 
ment tous  les  cocus  qu'il  y  aura. 

THALIE*  , 
Ne  vous  avifez  p^s  de  cela ,  moilfieun  Si 
les  comédiens  rayoient  de  leur  comédie 
tous  les  cocus ,  ils  oalafrcroient  peut-être  le 
perc  de  mademoifelle ,  .&  pour  lors  ils  au- 
roient  fur  le  dos  deux  perfbnnes  au  lieu 
d'une. 

PIERROT. 
Àh ,  que  vous  me  faites  de  platfirt  L'hô- 
tel de  Bourgogne  va  rteorget  de  monde ,  & 
je  vais  annoncer  ce  changement-là  à  ma 
mère ,  &  à  toutes  les  femmes  &  les  filles  du 
quartier. 

THALIE. 

Donnez*vous-en  bien  de  garde.  Pour  une 
femme  qui  aime  la  réforme  ,  il  y  en  a  mille 
qui  ne  la  fauroient  (buffrir  :  &  au  lieu  de  fai- 
re venir  dû  monde ,  vous  defachalanderiex 
le  théâtre. 


T*m$  m  O 
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SCENE     III. 

VN  COMEDIEN  à  moitié  babille  y  & 
UN  AUTEUR  qui  le  tire  par  la  main.  Les  ac- 
teurs de  la  feene  précédente.  - 

L'AUTEUR. 

NOn ,  moniteur  ,  vous  ne  jouerez  pas 
ma  pièce  aujourd'hui ,  &  je  vais  vous 
la  faire  défendre  par  la  mufe  de  la  comédie. 
LE  COMEDIEN, 
Il  n'y  a  mufe  qui  tienne.  La  dépeniè  eft 
faite  *  l'argent  reçu  à  la  porte ,  il  faut  fauter 
le  bâton.  Il  s9 en  va* 

L'AUTEUR  aux  genoux  dt  Thalie. 
Ah ,  mademoifelle  Thalie ,  mifèricorde! 
Ils  veulent  reprefenter  aujourd'hui  ma  co- 
médie malgré  moi ,  &  j'ai  vu  entrer  plus  de 
cent  perfonnes  dans  le  parterre  ,  qui  la 
trouvent  déjà  mauvaifeJ 

THALIE. 
Cent  perfonnes  J  Pourvu  que  le  refte  la 
trouve  bonne  ,  les  rieurs  feront  encore 
de  votre  côté. 

L'AUTEUR. 
Je  ne  demande  que  huitaine  pour  tout 
délai.  THALIE. 

Mais  dans  huit  jours  ,  croyez-vous  en  être 
quitte  à  meilleur  marché  t 
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L'AUTEUR". 

Àflîircmcnt  :  j'attens  des  amis  de  la  cam- 
pagne ,  qui  m'ont  promis  de  rire  ,  même 
aux  plus  foibles  endroits. 

THALIE. 

A  vous  entendre  parler ,  monfieur  l'Au* 
teur  ,  jeparierois  que  votre  pièce  ne  vaut 
pas  grand-chofe  > 

L'AUTEUR.  • 

Hélas  !  j'ai  toujours  cru  jufqu'à  prcfènt 
que  c'étoit  la  meilleure  cpmedie  du  mon- 
de :  mais  depuis  que  les  chandelles  font 
allumées ,  j'y  vois  mille  défauts  que  jç  n'y 
avois  pas  remarqués.  Ah ,  ah  !  jç  n'en  puis 
plus  ,  le  coeur  me  manque. 

THALIE. 

Allons ,  allons ,  courage  ,  ferrez-vous  lç 
nez ,  &  avaliez  la  médecine. 

L'AUTEUR. 

Ma  comédie  n'eft  pas  même  achevée ,  il 
n'y  a  que  quatre  aékes  de  faits. 

THALIE. 

Pourvu  qu'il  n'y  ait  que  ce  défaut-là  t 
vous  n'êtes  pas  à  plaindre.  Ceft  moi  qui  fais 
les  loix  de  la  comédie ,  &  j'ordonne  que 
ce  prologue-ci  paflera  pour  un  aôe. 

LA  U  T  E  U  R  s'évanouijfant  d*ns  If  s  bras 
de  Thdlie. 

Ah ,  maudite  comédie ,  tu  feras  caufe  4? 
ma  mort  ! 

Oij 
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THALIE  du  parterre. 
Meilleurs  ,  vous  voyez  bien  que  ce  pbS- 
tfr-ci  n'a  pas  befoin  de  fort  hyver.  Si  voiifc 
le  carillonnez ,  félon  votre  bonne  &  loua- 
ble coutume  ,  je  vous  le  garantis  défunt 
dans  un  quarfrd'heurc  ;  c'eft  à  vous  de  voir  fi 
vous  voulez  charger  votre  confeience  d'un 
poëticide. 

Al»,4l*  4f*  4l*  4I*4X»*X*»4X*.4X»..4Jt*4X*  iltitftr  iffi  kl*  Al*  «Sa  «Xfc 


SCENE    L 

Le  théâtre  ref  refente  une f Me  djfez.  bien  meublée* 
XOgUILlrA&D  ,  PIERROT. 

ROQJJILXARP. 

CErtes ,  nul  huiflier  ,  tant  à  verge  qu'à 
cheval ,  n'ofèroit  avoir  regardé  la  por- 
te de  ce  mien  château,  Il  fut  de  tout  tempf 
U  cimetière  des  fergens.  Feu  mon  trifiycu! 
Mathieu  Roqwllard  ,  d'un  fcul  coup  d'ar- 
quebufe ,  a  mis  bas  cinq  recors  &  deux  pro- 
cureurs fifeaux. 

PIERROT. 
Diantre  !  tout  le  pays  lui  eut  biea  de To- 
3bligatïon  :  car  un  de  ces  animaux-là  fait 


£ts  Chinois.  nj 

pRis  de  dégât  dans  une  province ,  que;  dou- 

xc  bêtes  puantes  dans  une  garenne.  Mais 

<jue  veut  aire  toute  cette  belle  archite&ure  ? 

Cela  flaire  diablement  la  noce.  Au  moins  . 

ne  vous  avifczpas  de  faire  cette  fottife-là? 

ROQUILLARa 
Et  la  raifon  ? 

PIERROT. 
Ceft  que  le  mariage  ne  fied  point  à  une 
carcaflè  décharnée  comme  la  vôtre  ,  & . 
tout  franc ,  vous*ete$  trop  vieux  pour  faire 
louche. 

ROQUILEARC 
Sais-tu  bien  que  darts  la  famille  des  Ro- 
qutUards,  les  mâles  n'entrent  en  vigueur 
que  vers  les  foixante  &  dix  ans!  Quand  mon 
père  me  fabriqua  >  il  en  avoit  feptante  &; 
quatre ,  &  ma  mère  oéiante<&  huit. 

PIERROT. 
Qn.voit  bien ,  monfîeur  ,  qw  vous  ave» 
été  engendré  de  deux  vieilles  rofles; ,  vous 
avez  des  falieres  fur. les  yeux  à  y  fourcr  le. 
poing. 

ROQUJLEARD. 
Tai**oL  J'ai  autre  chofe  en  tête  que  dc> 
répondre  à  tes  fottifes.  Ceft  ma  fille  IfabeK 
le  que  je  yeux  marier  aujourd'hui... 

RIERROT. 
Oh  ,  pour  ce  mariage-là»  j'y  baille  mon  ; 
autorité  :  &  le  plutôt  c'eft  le  meilleur.  Il  ne 
faut  pas  garder  une  fille  pafle  quinze  ans  ;  ik 
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Îr  a  trop  de  déchet  ,  &  cette  monnoyc* 
à  eft  diantrement  (ùjette  au  décri. 
ROQUILLARD. 
Tu  vois  auflî  que  je  mets  les  fers  au  feu* 
J'attens  journellement  un  gentilhomme  de 
campagne ,  un  do&eur ,  un  major  ,  &  un 
comédien  François  ,  tous  partis  fbrtables 
pour  ma  fille  ,  félon  qu'il  m'a  été  raconté , 
car  je  ne  les  ai  point  encore  vus. 

PIERROT. 
Penfez  ,  monfieur ,  <que  vous  ne  lui  bail* 
lerez  pas  tous  les  quatre  à  la  fois  ?  Ceft  trop 
pour  un  enfant. 

ROCLUILLARD. 
Outre  ce ,  Ifabelle  a  quelque  bon  vou- 
loir ,  pour  un  quidam  ,  nommé  Oétave  > 
comédien  italien  de  là  vacation. 

PIERROT. 
Fi ,  monfieur  !  ne  donnez  point  votre 
fille  à  cette  nation-là  ;  avec  eux  les  maria- 
is ne  tiennent  point ,  on  dit  qu'ils  en  font 
le  nouveaux  àchaque  comédie  qu*ils  jouent. 
ROQUILLARD. 
Ce  néanmoins ,  je  me  fèns  de  la  prppen- 
fion  pour  le  jeune  homme ,  &  dés  mon 
premier  âge  ,  j'ai  pourchafle  l'accointance 
des  meffieurs  du  théâtre ,  pour  ce  qu'ils  font 
volontiers  courtois  &  joviaux. 

PIERROT. 
Si  vous  m'aviez  averti  feulement  huit 
jours  plutôt ,  que  vou$  vouliez  vous  défaire 
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«Mfabelle,  jem'enferois  accommodé  avec 
vous  :  mais  j'ai  commencé  une  fille  d'un  au- 
tre côté. 

ROQÛILLÀRD; 
Comment  donc  ? 

PIERROT. 
Oui ,  raonfieur  ,  c'eftune  fille  qûi-&(plu& 
de  vingt  mille  écus ,.  &  je  fuis  déjà  à  moitié, 
marié* 

ROQUILLARD. 
Eft-il  poffible  > 

PIER.RQT, 
Très  -  aflurément.  Tenez  ,  monfiçur  , 
pour  faire  un  mariage  tout  entier  ,  il- faut 
en  premier  lieuque  legarçon  le  veuille, 5  ea 
fécond  lieu  que  la  fille  y  confente  :  or  je  fuis 
le  garçon  ,  j'ai  déjà  baillé  mon  contente- 
ment 5  ainfi  vous  voyez  que  c'eft  un  mariage; 
à  moitié  fait. 

ROQ.UILLARQ. 
Certes ,  voilà  une  afïàire  bien  avancée  î 
Mais  vas -t- en  dire  à  ma  fille  qu'elle  fe 
prépare  de  fbn  côté.  //  s'en  va, 

PIERROT. 
Il  n'y  a  que  faire  de  l'avertir  >  une  fille  eft; 
toujours  prête  quand  c'eft  pour  le  mariage. 
Il  s'en  Vd* 
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SCENE    U. 

OCTAFE*  MEZZET1N* 
.       ARLEgJJ  IN, 

*  * 

Ils  font  une  fcene  Julienne.  O  cl  art  dk  qtfU 
tfi  amoureux  Jlfabelle,  &  qu'il  doit  arriver  h? 
ehajfeur  ,  un  capitaine  ,  &  un  dpHetft  Chinois  * 
tous  gens  qui  la  demandent  en  mariage  i  quf  le 
père  d'IJabelle  ne  les  a  jamais  vus  ,  &  qu'il  faut 

,  qu'Arlequin  fe  diguifeen  tous  ces  pet  formages-, 
la  ,  &  les  tourne  en  ridicule  peur  en  dégoûter  U 
pie ,  &  pour  en  faire  tomber  le  choix  fur  Qfta^ 

**  ve.  Après  plufieurs  lavai  x  ils  s'en  ymt^ 


SCENE    III. 

r  , 

PASgVARIEL*  MARIN ÈTTE  > 
P  1ER  ROT. 


*- 


Cette  fiene  efi  aujfi  Italienne  entre  Pafqu 
fiel  &  Marinette  ,  dont  il  efi  amoureux*  Pier- 
rot lesfurprend  enfemble  y  veut  battre  Pafqua- 
riel  qui  s'enfuit  &  fe  cache  dans  la  bordure  &W 
tableau  ,  au  dejfus  de  la  porte  de  la  f aile.  Piertot 
prend  un  pifiolet  &  tire  y  Pafquayiel  tombe ,  & 
il*  s' en  vont s 
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i  S  C  E  N  E     I  V. 

^ISABELLE  y   COLOMBINE. 

ISABELLE. 

BOn ,  bon ,  le  mariage  !  voilà  encore 
quelque  chofe  de  beau.  !  Ne  me  parles 
Jamais  de  cette  fottife4à.  Dis-moi ,  Colom- 
biïie  ,  ai-jc  bien  placé  mes  mouches  ?  Me 
trouves-tu  coèffée  du  bel  air  ? 

COLOMBINE. 

Il  eft  bien  queftion  aujourd'hui  de  mou- 
ches '&  de  fontanges  !  Voyez- vous  toutes 
ces  pifamides-là  *  ce  font  de  beaux  bou- 
chons à  un  cabaret  ou  l'on  meurt  de  foif. 
L'eflèntiel  pour  une  fille  »  c'eft  un  mari ,  &c 
un  mari  dans  toutes  fes  cîrconftances. 

ISABELLE. 

Ah ,  ah,  que  tu  es  folie.  Colombine,  que 
tu  es  folle  !  Tu  crois  donc  que  je  me  foucie 
d'un  homme  ?  je  te  jure  que  je  n'ai  pas  la 
moindre  envie  d'être  mariée.  A  te  vérité ,  je 
fuis  bien  lalft  d'être  fille  ;  mais  j'efpere  que 
cela  fe  paflera.  r 

COLOMBINE. 

Oui-da  ,  cclàifè  paflera  avec  un  mari. 
Franchement  ,  le  métier  de  fille  eft  hien 
ennuyeux  ,  quand  on  le  veut  faire  avec 
honneur.  Je  fai  ce  qu'il  m'en  coûte  tous  les 
jours  ,  pour  conferver  le  peu  de  réputation 
qui  me  refte. 
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ISABELLE. 
Que  veux-tu  donc  dire  ? 

COLOMBINE. 
Mon  dieu  !  je  m'entens  bien.  Il  y  a  des 
faifons  dans  Tannée  terriblement  rudes  à 
palier.  Quand  j'entends  chanter  l'alloucrte, 
ma  vertu  eft  à  fleur  de  corde  >  &  c'eft  une 
faifon  bien  chatouilleufe  que  le  printemps. 

ISABELLE. 
Tu  te  mocques ,  Colombine ,  c'eft  ta  fai- 
fon qui  me  fait  le  plus  de  plaifir.  Le  béai* 
temps  revient. .. . 

COLOMBINE. 
Mais  les  officiers  s'en  vont  à  la  guerre  * 

ISABELLE. 
La  campagne  rit. . . . 

COLOMBINE; 
Oui ,  &  Paris  pleure. 

ISABELLE. 
Les  arbres  reverdiflènt  ,&*... 

COLOMBINE. 
Et  les  filles  iêchent  fur  pied.  Je  parie  que 
c'eft  dans  ce  temps  là  que  vous  êtes  la  plus, 
dégoûtée  de  votre  emploi  de  fille  ? 

ISABELLE. 
Si  j'en  fuis  dégoûtée ,  c'eft  que  les  fem- 
mes aiment  naturellement  le  changement  y 
&  fi  je  me  fuis  laflee  d'être  fille ,  je  me  laf- 
ferai  encore  plus  d  être  mariée. 

COLOMBINE. 
D'ctremariéc  >  Vous  voulez  donc  l'être  ? 
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ISABELLE. 
Je  ne  dis  pas  cela  \  mais  fi  TcnVic  m'en 
ircnoit  par  hazard  ,  on  dit  que  cela  prend 
tout  d'un  coup  ,  dis  -  moi  en  confcience  , 
comment  faut-il  qu'un  mari  fbit  fait  pour 
être  joli  ?  Tu  fais  bien  que  je  ne  me  connois 
pas  bien  en  homme. 

COLOMBINE. 
Si  fait  bien  moi.  11  faut  qu'il  fbit  pâle  , 
fluet ,  débile  &c  racourci  ,  comme  ces  pe- 
tits échantillons  de  magiftrature  ,  qui  n'au- 
roient  pas  la  force  de  porter  leur  robbc  fans 
l'aide  de  deux  grands  laquais. 

ISABELLE. 
Oh  ,  fi ,  fi  1  cela  cft  trop  colifichet  pour 
un  mari. 

COLOMBINE. 
Ceft  que  vous  ne  vous  connoifïez  pas  en 
homme.  Vous  voudriez  peut-être  de  ces 
bourgeois  renforcés  de  l'ancien  collège  , 
moitié  noblefïè ,  moitié  roture  ,  ou  de  ces 
gros  commis. ...  là. ...  de  ces  ballots  vi- 
vans  ,  qui  entrent  &  fbrtent  de  la  douanne 
(ans  rien  payer. 

ISABELLE. 
Pour  ceux-Kt,  je  les  trouve  trop  maté- 
riels.        COLOMBINE. 

La  pauvre  enfant  !  elle  ne  fe  connoit  pas 
en  homme. 

ISABELLE. 
Colombine  ,  tu  es  une  coquine.  Tu  ne 
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me  parles  point  de  ce  qui  me  paroît  te  pfost 
fripon  en  amour.  Eft-ce  que  tu  n'as  jamais 
vu  Thyver,  à  la  comédie,  ces  jeunes  officie» 
toujours  brillans  ,  qui  font  fans  celle  le  car- 
rouf  cl  autour  des  aâtrices  jolies  l      , 
COLOMBINE. 

La  pauvre  enfant  !  elle  ne  fe  connoît  pas 
en  homme. 

ISABELLE. 

Pour  ceux- là. ils  font  faits  exprès  pour 
mon  humeur  :  ils  font  toujours  quelques 
lingeries  i  ils  chantent ,  ils  cabriollent ,  ils 
fe  battent  quelquefois  pour  rire ,  &  fe  bai- 
fent  après  devant  tout  le  monde.  Enfin  , 
quand  je  les  vois  fur  le  théâtre  ,  ils  medi- 
vertiflent  cent  fois  plus'que  la  comédie. 

COLOMBINE. 
Je  vous  en  aurois  bien  prbpofe  de  cette: 

manufa&ure-là ,  mais 

ISABELLE. 
Quoi ,  mais  ? 

COL  OM  BINE. 
Mais  ,  il  vous  faut  un  mari  pour  toute       I 
Tannée  j  &  ces  meffieurs-là  ne  fervent  que       ] 
par  quartier.  Encore  n'eft-ce  pas  auprès  de 
leurs  femmes.  On  forme  au  cor.  J'entenstdu 
bruit/  Apparemment  que  voilà  Fatuant 
chafleur  qui  entre  en  danfe* 
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SCENE     V. 

MEZZETIN  avec  une  bandoulière  de  gi- 
bier ,  un  grand  cor  ,  &  traînant  un  bouc  par  les 
cornes  ,  COLOMBINE  %  ISABELLE. 

MEZZETIN., 

MAdemoifelle ,  je  fijis  l'écuyer  demon- 
iieur  le  baron  de  la  Dindonniere  :  il 
vous,  envoyé  cette  bête  -  là  ,  en  attendant 
qu  il  vienne  ici  lui-même. 

ISABELLE. 
Si  le  maitrc  eft  auflï- bien  fabriqué  que 
l'écuyer,  voilà  de  quoi  faire  un  bel  attelage. 

MEZZETIN. 
On  dit ,  comme  ça  ,  qu'il  doit  bieri-tôt 
chaflèr  fiir  vos  terres.  La  chafle  fera  bonne 
dans  ce  canton-là ,  car  je  croi  que  perfonne 
n'y  a  encore  chafle. 

COLOMBINE. 
Ma  maitrefle  eft  une  terre  confervée.  J'en 
réponds ,  &  je  fuis  le  garde  des  plaifirs. 

MEZZETIN. 
Dame  !  mon  maître  eft  un  cadet  bien  dé- 
couplé. Vous  me  voyez. . .  Il  eft  encore. .  ; 
quah  mieux  fait  que  moi.  Tenez ,  le  voilà. 
On  firme  du  cor. 
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SCENE     VL 

jiRLEjgUIN  en  baron  de  ïa  Dindomiere,  & 
en  habit  de  chajfeur ,  avec  une  corne  de  vacher  , 
un  poulet-tflnde  fur  le  poing ,  &  deux  valets 
de  chiens  avec  des  cors.  COLOMBINE  > 

ISABELLE. 

} 

ARLEQUIN  fonnanu 

TOn  ,ron,,  ton ,  ton ,  ho  ,  ho  ,  gcrfau , 
briffaud,  miraud,  marmitrean ,  ho,  ho. 
Vers  Ifabelle.  Mademoifellc  ,  quand  on 
chafle  une  jolie  bête  comme  vous  ,  on  n'a 
pas  bcfbin  de  chiens  pour  découvrir  où  vous 
etes ,  il  eft  aifë  de  vous  fuivre  à  la  pifte ,  & 
le  fumet  de  vos  appas  porte  au  nez  de  plus 
de  cinq  cens  pas  à  la  ronde.  //  fonne. 

ISABELLE. 

Monfîeur  3  je  n'aime  pas  qu'on  fa0e  Pa- 
mour  à  lbn  de  trompe  ,  &  vous  faites  un 
peu  trop  de  bruit  pour  prendre  les  lièvres  ai* 
gîte 

ARLEQUIN. 

Vous  moquez-vous  ?  Je  fuis  le  gentil-hom- 
me de  France  le  plus  diferet.  Je  lai  qu'il  faut 
du  myftere  en  amour  ,  &  c'eft  pour  cela 
que  j'ai  laifle  ma  meute  dans  votre  anti- 
chambre. 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  mes  pauvres  meubles  !  Vraiment , 
|e  m'en  vais  bien  faire  fauter  tous  les  chiens 
par  la  fenêtre  ! 

ARLEQUIN. 
Ne  €  y  frottes  pas ,  ma  mie  :  ce  font  des 
gaillards  qui  n'ont  aucune  confideratiôn 
pour  le  fexe. 

ISABELLE. 
Ah ,  mon  dieu  ,  Côlombine ,  le  vilain 
homme  ! 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  charmée  de  ma  perfbnne  , 
a'eft-ce  pas  ?  Montrant  fon  dindon.  Quand  j'ai 
ce  compere-là  fur  le  poing ,  je  ne  manque 
sucres  maproye.  Nous  avons  dans  notre 
samille  le  vol  des  filles  &  du  dindon. 
COLOMBINE. 
Les  filles  de  ce  pays-ci  ne  fc  prennent 
pourtant  pas  avec  des  poulets-d'Inde.  Quel- 
quefois avec  une  fricaflee  de  poulets  ,  don^ 
née  à  propos  ,  je  ne  dis  pas  que  non. 
ARLEQUIN  àlfdbclle. 
Votre  chambrière  a  de  l'eiprit  ;  je  la  re- 
tiens pour  être  mon  premier  piqueur. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  monfîeur  ,  vous  me  faites  trop 
d'honneur ,  je  ne  fai  pas  piquer. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  que  cela  ne  te  mette  pas  en  peine , 
on  te  montrera. 
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ISABELLE, 
Mais ,  monficur  ,  vous  ne  parlez  quô  dé 
chafle  ?  Eft-ce  que  vous  n'avez  pas  d'autre 
occupation  l 

ARLEQUIN* 
Oh  ,  que  fi.   J'aime  l'étude  paffionrté» 
ment  :  je  me  renferme  tous  les  matins  dans 
mon  cabinet  avec  mes  chiens  Se  mes  che* 
vaux» 

ISABELLE. 
La  compagnie  eft  favante. 

ARLEQUIN.  • 
;  L'aprcs-dîné  je  monte  ma  jument  jfoil 
d'étourneau  pour  broflàiller  dans  la  forêt  * 
&  le  lendemain ,  pour  être  de  meilleur  ma- 
tin au  bois ,  je  me  couche  pour  l'ordinaire 
tout  botté  &c  éperonné. 

-.ISABELLE. 
Tout  botté  &  éperonné  4 

'ARLEQUIN* 
"  Oh ,  que  cela  ne  vous  mette  pas  en  pet- 
ite :  nous  rie  nous  toucherons  point ,  mott 
'lit  a  vingt-cinq  pieds  4e  4iantétre ,  &  ce 
tt'eft  pas  trop  pour  coucher  aeùx  perfbnncs, 
&  une  meute  de  cinquante  chiens  courons. 

ISABELLE. 
r   Quoi ,  monfieùr  ,  fi  je  vous  époufe  ^tous 
ces  chiens-là  coucheront  avec  moi  i  • 

ARLEQUIN. 
'   Oh.,  non  pas  tous.  J'en  chotfirai  une 
vingtaine  des  moins  galeux. 

CoÊOMBINfi. 


j  ». 
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COLOMBINE. 
Je  fois  votre. très-humble  fervante  ;  la 
nuit,  ils  pourraient  bien  prendre  ma  mai* 
trèfle  pour  une  biche ,  &  la  dévorer. 
ARLEQUIN  à  Colombine. 
Tais-toi  :  j'ai  bien  plus  de  nique  à  cour» 
re  qu'elle.  Quand  nous  ferons  mariés ,  elle 
pourrait  bien  me  changer  eh  cerf  comme 
Adcon  ;  &  mes  chiens  ne  feraient  plus 
qu'un  morceau  de  ma  perionne.  Onfonnc  du 
cor  y  &  tous  les  chiens  viennent  fier  le  théâtre 
courant  après  un  fdnglier. 

COLOMBINE  UfdbeUe.     . 
Ah ,  mademoilèlle ,  un  fanglier  qui  cft 
entré  ici  !  Tout  le  monde  s9 enfuit  :  on  fait,  lé 
ebaffe  du  fanglier ,  ce  qui  finit  U  premier  afte? 
«  *  i  • 
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ACTE   II. 


S  C  EN  EL 

I 

MEZ\ZETIN>  ARLEgVIN. 

Ewuexin  &  Arlequin  font  une  fient 

italienne  en  répitdnt  ce  qiiils  viennent  du 

fdire ,  &  fe  rijmffdnt  de  ce  que  la  fourbe  4 

reuffi.  MezjmetinditquemonfteurRoquillardefi 

Hgoute  du  chaffev  y  mi*  qu'il  s  agit  àprefint  du 

Terne  JK  P 


M 


lit  Lès  Chihoit^ 

le  dégoûter  dtdofteur  Chinois.  Arlequin  promet 

de  le  contrefaire  ,  &  ils  s%tiiwnt. 


S  CE  N  EU 

COLOMB/NE  ,   tO£ÂJILLÀRD. 

COLOMBINE 

HE9  bien ,  monlicur ,  a  êtes  *  vous  pas 
charme  de  votre  prétendu  gendre  * 
monfieut  le  baron  de  la  Dindonniere  ?  Par 
ma  foi,  il  faudroit  que. vous  ftfficz  fou 
pour  lui  donner  votre  fille.  J'aimcrois  au- 
tant lui  faire  époufer  un  chenil  tout  entier. 
ROQUILLARD. 
Certes,  il  eft  mal-avenant  de  faperfbnne, 
&  j'en  ai  regret  ;  car  moi  &  mes  ancêtres  , 
avons  toujours  chéri  les  chafleurs  &  la  chat 
fe.  J'ai  dans  ma  bibliothèque  plus  de  cent 
bois  de  cerfs  ,  .rangés  par  ordre  chronolo- 
gique ,  avec  les  relations  hiftoriques  de  la 
prife  dlceux. 

COLOMBINE. 
Diantre  !  voilà  \  de  beaux  tkres  de  no- 
blefle  ,  cent  bois  de  cerfs  dans  une  famille  ! 
fans  ceux  qu'on  y  a  introduits  dont  oh  n'a 
jjfes  tenu  de  regître.      ;         ■         # 
ROQUILLARD. 
Le  malencontreux  vifage ,  que  ce  baron 
4c  la  Dindonniere  I  Encore  faut-il  à  ma  fille 
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un  peu  d'aecoinjtance  i  &  cet  homme-là  fe- 
roit  toujours  à  brofler  les  bois. 

COLOMBINE. 
Ce  ne  fçroit  pas-là  le  plus  mauvais  de  l'af- 
faire. Tandis  qu'un  mari  court  les  bois  , 
une  femme  peut  chafler  de  fbn  côté.  Le 
meilleur  gibier  n'eft  pas  toujours  dans  les 
forêts ,  il  y  a  telle  bête  à  Paris  ,  que  j'aime- 
rois  mieux  avoir  prifè  ,  que  vingt  fangliers. 
Oeft  un  friand  morceau  pour  une  femme  r 
qu'une  hure  de  caiffier  bien  gras  ! 
ROQUILLARD  ssdouciffant. 
En  forte  donc  ,  Cc>lombine  ,  que  cet 
homme-là  n'eft  point  de  ton  goût  î 

COLOMBINE. 
Non ,  ma  foi ,  8£  toute  fervânte  que  je 
luis ,  je  n'en  voudrois  ni  pour  of  ni  pour 
argent.   * 

ROQUILLARD. 
Et  moi ,  comment  me  trouVes-tu }  m'ai- 
merois-tu  mieux  que  lui  ? 

COLOMBINE  le urejfant. 
Mille  fois.  Vous  êtes  fleuri ,  meur ,  belle 
barbe  ,  le  cuir  doux  &  bien  corroyé.  Bon , 
bon  »  il  y  a  bien  de  la  comparâifon  \ 
ROQUILLARD: 
La  coquine  !  je  l'aime  *  que  j'en  fuis  fou  ! 
Bais,  bais,  baifè-njoi,  friponne. 
COIO  MB  I  N  E  plwànt. 
Oui ,  monfieur ,, .  que  je  vous  baife  !  il  y 
a  je  ne  fai  combien  que  vpu$  tâ'amufez* 

Pi) 
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Vous  dites  toujours  que  vous  m'époufèrez  i 

&  vous  lavez  la  peine  que  je  prends  à  vous 

fervir. 

ROQUILLARD. 
11  faut  fe  donner  patience ,  tu  es  encore 

jeune. 

COLOMBINE. 

Une  fille  pendant  ce  temps-là ,  ne  laifle 
pas  de  s  ufer  ;  c'eft  comme  un  carofle  qui 
dépérit  autant  fous  la  remife  qu'à  rouler. 
ROQUILLARD. 

Vas^  vas ,  ma  bouchonne ,  confbles-toî , 
Si  je  ne  t  epoufe  pas ,  je  te  laiflerai  quel- 
que choie  en  mourant. 

COLOMBINE. 

Dépêchez  -  vous  donc  ,  monficur  ,  car 
|'ai  bieiv  de  l'impatience  de  gagner  une 
petite  fomme  d'argent ,  afin  aavoir  le 
moyen  d'être  honnête  fille  jufqu'à  la  fia 
de  mes  jours. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

PIERROT*   ROgVILLARD  , 
C  O  LOMSINE. 

PIERROT. 

MOnfieur ,  il  y  a  là-dedans  un  homme 
qui  eft  habillé  comme  la  porte  d'un 
jeu  de  paume.  11  demande  à  époufer  votre 
fille  s  h  baillcron^aous  ? 
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ROQU1LLARD. 
Doucement ,  doucement  :  ces  affaires- 
là  demandent  délibération.   A  Colomhine. 
C'eft  apparemment  le  dofteur  dont  je  t'ai 
parlé. 

PIERROT. 
Dame ,  monfieur ,  il  faut  que  le  mal  le 
prcflè  bien  fort ,  car  il  eft  venu  en  pofte , 
&c  dit  qu'il  veut  fe  marier  de  même. 
ROQUILLARD. 
Il  ne  faut  pas  prendre  la  pofte  pour  ve- 
nir au  mariage  ,  c'cft  un  gîte  où  Ton  arrive 
toujours  allez  tôt. 

PIERROT. 
Cela  eft  vrai ,  &  ceux  qui  vont  fi  vîte 
(ont  tout  comme  ces  chevaux  fringans  , 
qui  n'ont  que  la  première  journée  dans  le 
ventre. 


SCENE    IV; 

A  RLE  *>V  IN  habille  en  doiïcur  Chinois  , 
fort  ont  £un  cabinet  de  la  Chine  ,  RO gV IL- 
LARD,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  vers  la  cantonade. 

TAifcz  -  vous ,  canaille  ignorante  &  in- 
docile ,  je  veux  me  marier»  moi; 
oui ,  je  veux  me  marier.  Ils  n'ont  autre 
çhofe  à  me  dire  :  Monfieur  le  dodeur  > 

Piij 
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prenez  garde  à  vous  $  vous  êtes  perdu  fi 

vous  faites  cette  folie-là  :  la  femme. eft  le 

Srécipice  de  l'homme.  Taifez-vous  ,  vous 
is-je ,  vous  êtes  des  ânes  ,  vous  ne  le  fk- 
vez  que  par  expérience  >  &  moi  je  le  fai 
par  Icience*  Jçuidqkid  utrique  datur ,  corn* 
mune  locatur.  Je  vous  le  prouve  en  françois  > 
la  lune  eft  un  aftre  commun  ;  ce  qui  dé- 
pend d'elle  eft  tout  un  :  la  femme  dépend 
de  la  lune  :  Ergo  toute  femme  eft  commu- 
ne. Je  n'ai  que  faire  de  vos  confeils  :  jaiïa 
eft  aléa ,  le  dé  eft  forti  du  cornet ,  il  y  a 
long-temps  que  j'ai  fait  germer  ce  mariage- 
là  fur  ma  tête ,  fie  volo  yficjubeo  ,  fitfro  rar 
tione  voluntas. 

ROCLUILLARD. 
Monficur .... 

ARLEQUIN. 
Je  fais  bien  que  le  père  eft  un  fot ,  mais 
je  lui  ai  donné  ma  parole. 

ROQU1LLARD. 
Hé ,  mohfieur . ..-  '  " 

ARLEQUIN- 
Je  n'ignore  pas  que  la  fille  ne  foit  une  fief- 
fée coquette  >  mais  des  le  lendemain  de 
la  noce ,  je  la  fais  mettre  aux  Magdelo- 
nettes. 

COLOMBINE- 
Monfieur ,  monfieur 

ARLEQUIN. 
x  Je  fuis  perfuadé  que  la  fervantç  eft  une  ca- 
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rogne  ;  taais  je  lui  donnerai  tant  de  coups 
d'étrivieres. 

ROQUILLARD  &  COLÔMBINE.    , 

Moniteur >  monfieur , u 

ARLÇQUIN  vers  RoquUlard. 
.    Ah  ,  fi  vâkes  berne  eft  ,  ego  quidtm  vMeo, 
N'êtcs-vous  paS  monfieur:  Roquillard  ? 

ROQJJILLARD. 
.    Oui ,  monfieur  >  il  y  a  plus  de  foixante 
ans. 

ARLEQ.UIN. 
S'il  eft  ainfi ,  audit  e ,  pUuàtte ,  &  reculât  e. 
(Il  lui  donne  un  coup  de  pied  dans  le  yentre.jMoi 
le  pot  pourri  de  la  doârinc ,  Je  pâté  éfr,  pot 
des  belles  lettres  ;  le  falmigondis  de  toutes 
les  feiences  ,  (fàlue  très-élegamment  Chrif- 
tophe  Roquillard  ,  l'cgout  de  Tignoragcer , 
la  cruche  de;  la  ftupidité  ,  &  le  baflîn  de 
toutes  les  impertinences. 

COLOMBlNEa**f«i/W.     •,. 
Monfieur ,  voilà  un  habile  homme  ,  il 
fait  toutes  vos  qualités  par  cœur. 

ARLEQUIN. 
.    Beau-pere^avant  que  d'entrer  en  matière^ 
combien  avez-vous  de  filles  à  me  donner  ! 
ROQUILLARP., 
Gomment  donc?  Eft -(ce  qu'il  fautplu- 
fieurs  filles  pour  faire  une  femme  *     •,    * 

ARLEQUIN. 
Vous  ne&vseidônc  pas  que  je  fuisphilo- 
Jqphe ,  orateur  >  médecin*  aftrologue*  ju- 

P  iv 
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iïfcortfuîte ,  géographe  ,  ldgtcieà ,  barbier/ 
cordonnier ,  apoticaire ,  en  un  mot  <,  je  fais 
ctnms  borna  ,  '  c'eft-à-clire  y  Un  <  homme  uni- 

Verfèl*        :...:,' 

COLQMBINE. 

Hé  bien ,  monfietir ,  >  ne  vous  fâchez  pasâ 
Votre  femme  fera  univerifeMe* 

ARLEQUIN. 

je  fai  tout -ce  qifôh  peut  favoir  dans  les 
feienecs ,  &  dans  les  arts.  Je  fai  danfer  # 
voltiger,  pirouette*,  cabrioler,  jouer  à  la 
baume ,  au  ballon  >  lutter  ,cicrimef ,  pou(- 
fer  d^eftoc  ;  détaille ,  ntaïs  où  j'excelle  c*eft 
en  mufique;*&  en  machines  de  théâtre. 
COLOMBINE. 

Quoi ,  monft&ur  le  Dodeur  ,  vous  favez 
*trifi  la  mufique  f        J 

ARLEQUIN* 

Bon  !  je  compofe  des  opéras;,  il  y  a  plus 
de  cinquante  an$.  Ceft'moi  qui  ait  fait  le 
carillon  de  la  Samaritaine,  je  m?en  vais  vous 
faire  voir  un  échantillon  de  mafeience. 

Le  cabinet  dt  la  Chine  où  il  étoit  s'ouvre ,  & 
4*1*  voit  rempli  défigures  chimifts  grotefques  9 
compofant  une  académie  de  tnufiqnc  ,  mêlée  dt 
violons ,  &  de  figurts  qui  ieprefenttnt  la  rhéto- 
rique j  la  logique ,  lamufique,  £aftrologie,&c. 
&  on  voit  une  griffe  pagode  &  mlitu  de  tes  fi- 
gures. > 

*    «  '  ROQUILLA«;î>* 

Diable ,  voilà  qui  eft  jo\i  1.  Qu*cft-ce  qvic 
cela  fignifie  >  monficur  ! 
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ARLEQUIN. 
Cela ,  monfieur ,  c'cft  11  rhétorique  chan- 
tante ,  &  la  rhétorique  danfante ,  avec  tou- 
tes les  figures  9  les  points ,  les  virgules ,  les 
parenthefes ,  &  tout*  le  refte; 
ROQUILLARD. 
Faites  un  peu  venir  la  rhétorique  chan- 
tante >  je  ferois  bien-aife  de  l'entendre. 

ARLEQUIN., 
La  voici.  A  la  rhétorique.  Madame  la  rhé- 
torique ,  dites^nous ,  qui  eft-cè  qui  perfuade 
davantage  en  amour  ?  '" 

UN  MUSICIEN  repreftntant  la  rh'e- 
toriqut  chantant* ,  sUvance  &  chante  tm  qui 

fait*  ' 

Par  mes  difeours  ^oux  &  flateutt , 
Je  porte  l'amour  dans  les  cœurs  % 
Et  j'attendris  fa  plus  cruelle. 
Mais  à  parler  de  bonne  îèi., 
L'argent ,  pour  réduire  une  belle , 
y  Eftcncor  plus  puiftànt  que  moi.  \ 

ARLEQUIN  chante  le  vaudeville  fuivant. 

Voulez- vous  en  moins  d'un  jour 
Etre  heureux  en  amour  : 
Lftiflêfe  les  fleurs  de  t hetorique  >  * 
I^chpmio  en  ferpit trop  long. 
Avec  l'or,  je  «vous  en  répond,  ■  • 

Mais  (ans  cela ,  non ,  non. 

ARL  EQjf  IN  à  la  rhétorique: 
Dites  -  nous  à  prêtent  où  va  coucher  un 
mari  dans  le  Zodiaque*,  la  première  nuit 
de  fes  noces  ï 

LE   MU  SI  Cl  Enchante. 

Le  (bleirvagàbond  jamais  ne  fe  repofè , 
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Il  va  toujours  de  maifori  en  maifon. 
Que  de  maris  feroiertt  la  même  choie  , 
S'il  leur  croit  per  m  is  de  changer  de  priion  ! 
Mais  d'un  mari  la  demeure  eu  certaine. 
Quelque  chemin  qu'il  prenne  > 
Qu'il  aille  ou  qu'il  vienne  , 
Son  afeendanc 
Toujours  l'entraîne 
Loger  aucroiilànt. 

ARLZQXJ  IN  reprend  &  chante. 

Il  va  coucher  tout  de  go 
Au  (îgne  du  virgo. 
Mais  dans  la  féconde  journée  , 
Le  capricorne  eft  (à  maifon. 
De  cela ,  je  vous  en  répond ,     „ 
Mais  du  virgo ,  non ,  non. 

ROQUILLARD. 

Mais  que  fignifie  cette  figure  ,  là-bas  ? 

ARLEQUIN. 
Ccft une  pagode.* 

ROQUILLÀRJX 
Une  pagode  !  Qi*eft~ce  que  c'eft  qu'une 
pagode? 

ARLEQUIN. 
Une  pagode ,  cfl; . . . .  une  pagode.  Que 
diable  voulez-vous  (pie  je  vous  difè ,ï 
RO  CLU  ILLARD. 
Mais  à  quoi  eft-ctle  propre  ï  S^ît-çlle  faire 
Quelque  choie  î  ♦       :  7   : 

ARLÊdUINl; 
Elle  chante  auÙi.  Je  vais  vous  ^,f*iïe  ve- 
nir. On  apporte  MezXttïn  vêtu,  a^pagode ,  qui 

chante  Pair  fuivant.  , .         V 

Je  viens  exprès  de  Congo ,  ho ,  ho ,  ho , 
Pour  boire  en  cirelarigo , 


ZetCkinoit.  ijj 

Du  vîn  Je  Normandie  ; 
Car  dans  ce  temps  ici,  ni,  hi,  hi, 

fi,ouen"vauc  mieux  que  Tell/. 

Quoique  Paris  foit*harmant,  bau^han,'  han, 
~~         J'en  partiiois  à  l'inftanr , 
Si  l'on vendoit tes filles 
Pat  faute  de  raifin ,  hin,  hiii,  hïa, 
Aulficherqaclevin. 
Après  que  Mtzjuttin  a  chanté,  en  le  rem- 
porte. 

ROQUILLARD. 
Voilà  qui  eft  admirable  !  Et  qu'eft  -  ce 
que  lignifient  toutes  ces  différentes  figures- 
là: 

ARLEQUIN. 
C'eft  la  rhétorique  danfante.  Je  vais 
vous  la  faire  danfer  avec  toute  (à  fuite.  On 
joue  un  air  de  violon  ,  fur  lequel  Pafquar tel 
accompagné  de  quatre  fauteurs ,  fait  un  ballet 
de  poJJures ,  &  finit  tt  fécond  *Sf... 
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ACTE    I  I  I. 


SCENE    I. 

COLOMBINE,  ISABELLE. 

COLOMBINE. 

JE  vous  dis  encore  une  fois ,  mademoi- 
felle ,  que  vous  ne  fàuriez  mieux  faire , 
&  qu'il  faut  nous  en  tenir  à  notre  comédien 
Italien. 

ISABELLE. 

Je  croi  que  tu  as  raifon.  Je  me  fens  tou- 
tes les  difpofitions  à  devenir  bonne  comé- 
dienne. J'ai  lefprit  à  toute  main  :  je  ferai 
prude  quand  je  voudrai ,  coquette  quand 
il  me  plaira ,  fiere  avec  les  bourgeois ,  trai- 
table  avec  l'homme  de  qualité  >  enfin  il  y 
aura  bien  du  malheur  (i  je  ne  contente  le 
public. 

COLOMBINE. 

Oh ,  le  public  eft  un  compère  qui  n'eft 
pas  aifë  à  chauffer.  On  ne  (ait  pas  comment 
faire  aujourd'hui  pour  gagner  fa  bienveil- 
lance. Je  fais  bien  qu'une  jolie  perfbnne 
comme  vous  ,  a  plus  de  facilité  qu'une  au- 
tre à  faire  valoir  les  talens  du  théâtre. 
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ISABELLE. 
Je  croi  que  je  me  tirerai  d'affaire  darçs  ce 
pays-là.  Je  parois  une  fois  davantage  aux 
chandelles  5  j'ai  du  tein ,  de  l'enjouement. 
Pour  de  l'embonpoint ,  &  de  la  gorge  , 
il  n'y  a  guéres  de  perfonne  à  qui  je  le 
cède. 

COLOMBINE. 
Tant  mieux  :  c'eft  l'eflèntiel  pour  une  co- 
médienne. La  gorge  eft  une  partie  à  quoi 
les  fpe&ateurs  s'attachent  le  plus ,  principa- 
lement meilleurs  du  balcon ,  qui  (émettent- 
là  exprés ,  afin  d'être  plus  à  portée, 

ISABELLE. 
Je  n'ai  qu'un  défaut  pour  le  théâtre ,  c'eft 
que  je  n'ai  point  de  mémoire.  Par  exemple, 
Colombine  >  fi  j'aimois  un  homme  aujour- 
d'hui ,  je  croi  que  je  ne  m'en  fbuviendrois 
pa&demain. 

.  COLOMBINE. 
La  plupart  des  femmes  font  comme  vous  : 
mais  ce  défait  de  mémoire  eft  une  marque 
de  leur  jugement  ;  car  les  hommes  d'à-pre- 
fent  ne  méritent  pas  qu'on  les  aime  plus  de 
vingt-quatre  heures,  Mais  Oâave  va  venir , 
je  vais  me  retirer.  N'aurez-vous  point  peur 
de  relier  feule  avec  lui  ? 

ISABELLE. 
Bon ,  bon  ,  tu  te  mocques ,  Colombine  ! 
eft-ce  que  je  luis  un  enfant  ?  A  l'âge  que  j'ai , 
on  ne  craint  plus  rien. 
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COLOMBINE. 

Je  fuis  auffi  âgée  que  vous ,  &  un  tête  à 
tête  ne  laiflç  pas  quelquefois  de  me  faire 
trembler.  Un  jeune  homme  veut  vous  per- 
fiiader  qu'il  vous  aime ,  il  fe  jette  à  vos  ge- 
noux ,  il  vous  prend  les  mains*  Quand  une 
fille  a  les  mains  prife ,  elle  ne  fauroit  bien 
fc  revancher. 

ISABELLE. 

D'accord  jColômbiâe,  mais  on  peut  crier . 
COLOMBINE. 

Et  fi  le  jeune  homme  vous  ferme  là  bou- 
che d'un  baifer ,  où  en  êtes  -  vous  ?  Enfin 
vous  voulez  bien  en  courir  les  rifques ,  je 
m'en  lave  les  mains. 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  ?  Puifque  je  fuis  deftioée  à 
être  comédienne ,  il  faut  bien  aue  je  m'a-» 
guerrifle  à  faire  toutes  fortes  ae  perion* 
nages. 


SCENE    II. 

OCTALE,   ISABELLE. 

OCTAVE. 

ENfin  ,  charmante  Ifabelle  ,  me  voilà 
feul  avec  vous ,  Se  je  puis  en  libertés 
Jlïfmbrajfe. 
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ISABELLE. 
Oh ,   monfieur  ,  point  de  liberté ,  s'il 
vous  plaît.  Comment ,  vous  débutez  par 
où  les  autres  finiflènt  ? . 

OCTAVE 
Ceft  le  privilège  de  notre  profeflïon  •, 
mademoifelle ,  &  la  liberté  du  gefte  eft  la 
plus  belle  partie  du  comédien. 

ISABELLE. 
Une  fille  n'eft  donc  pas  en  sûreté  avec 
vous  autres  mefïieurs  ? 

*  *  OCTAVE. 
Ne  craignez  rien,  belle  Ilabelle , nous 
n'avons  que  l'extérieur  de  dangereux.  No- 
tre feience  fe  borne  à  ébranler  les  cœurs; 
d'autres  les  emportent  ;  &  tel  ne  dit  mot 
dans  une  loge  ,  qui  a  tout  le  profit  d'une 
tendrefle  ,  que  l'a&cur  s'efforce  d'émoi*» 
voir. 

ISABELLE. 
Qyan4  ua  comediçn  çft  fait  comme 
vous ,  il  a  fouvent  la  meilleure  part  dans  la 
tendreflè  quïl  infpire. 

OCTAVE. 
Ope  je  (crois  heureux  ,  -fi  vous  avie?  de 
pareils  ientimens  pour  moi  ,  &  que  votre 
cœur. .... 

ISABELLE. 
Mon  cœur. , ,  oh ,  mon  cœur  ne  va  pas  fjl 
vite  que  vos  paroles.  Je  ne  vous  aime  pas 
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encore  tout- à-Fait ,  mais  je  fèns  bien  que  je 
ne  vous  hais  pas. 

OCTAVE. 

Je  fuis  le  plus  fortuné  de*  tous  les  hom- 
mes. Mais  pour  gage  de  votre  bonne  vo- 
lonté ,  il  faut  que  vous  me  donniez  votre 
main. 

ISABELLE. 

Ma  main  ?  Oh ,  moniteur  ,  je  n'ai  pas  le 
gefte  fi  libre  que  vous.  ' 

OCTAVE. 

Vous  ne  voulez  pas  m'accorder  cette 
faveur . . .  Ah. ...  ou  fuis-je  ?  Une  vapeur 
me  ferme  les  yeux. . .  je  n'en  puis  plus.  lift 
laijfe  aller  dans  les  ht  as  tlfâhellt. 

ISABELLE. 

O  ciel  !  Quelqu'un  ;  Colombine ,  au  fc- 
cours! 

COLOMBINE  revenant  du  fond  dm 
théâtre. 

Comment ,  vous  criez  \  Il  faut  que  le  jeu- 
ne homme  foit  plus  dangereux  que  vous  ne 
pendez.* 

ISABELLE. 

Ah  ,  Colombine ,  il  n'en  peut  plus ,  il 
s*eft  évanoui  dans  mes  bras  ! 

COLOMBINE. 

Un  earçon  qui  s'évanouît  dans  les  bras 
d'une  fille  !  Diantre  !  il  court  bien  de  ces 
maladies-là  cette  année- 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 
Ah ,  Colombine  ,  que  veux-tu  que  j'en 
£afle  !  il  me  va  demeurer  dans  les  mains. 

COLOMBINE, 
Je  vais  chercher  de  quoi  le  faire  revenir* 
Tcnez-lc  toujours  bien  fort. 

ISABELLE  pleurant. 
Je  croi  qu'il  eft  mort. 

OCTAVE, 
Pas  encore  tout-à-fait  \  mais  je  mourrai 
bien-tôt ,  fi  vous  ne  mo  donnez  votre  main 
àbaiiavr, 

ISABELLE. 
Colppibiqc  dit  que  quand  une  fille  a  les 
mains  prifes  ,  elle  ne  fauroit  plus  fe  revan*» 
cher. 

.      .,       OCTAVE.  .,,■ 

Vous  ne  le  voulez  pas  }  Ah ,  je  n'en  pui$ 
plus,  -  f  je  rends  le  dernier  foupir, .  »  je  fuis 
mort.  //  retombe. 

JSABELI^. 
Colombine ,  Colombine  f 

COLOMBINE    revenant. 
Ouais  y  le  mal  eft;  bien  opiniâtre  ! 

ISABELLE. 
Ah ,  que  je  fuis  malheureufe  !  il  étoit  re- 
venu. # 
COLOMBINB. 
Hé  bien! 

ISABELLE- 
Il  m'a  demandé  ma  main  à  baifer. 

Tomt/r.  <£ 
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COLOMBINE. 

Hé  bien» 

ISABELLE.    . 
Je  ne  lui  ai  pas  voulu  donner. 
COLOMBINE. 
Hé  bien; 

ISABELLE. 
Et  le  voilà  retombé. 

COLOMBINE. 
Tant  pis  !  Dans  ces  maux-là  les  rechutes 
fréquentes  font  dangereufes.il  ne  faut  pour- 
tant pas  laiflèr  mourir  un  garçon  pour  une 
bagatelle.  A  IfabeUe.  Ça ,  votre  main  i  A 
OSave.  Ça ,  votre  bouche  ?  Cela  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  de  l'eau  de  la  reine  d'Hon- 
grie ;  On  entend  des  bâ*t-b»is ,  &  elle  dit  k 
Oâtve.  Sauvez-vous  *  voilà  le  major  qui 
arrive. 
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SCENE    III. 

Plufteurs  hautbois  entrent  fur  le  théâtre  ,  & 
ferment  une  marche ,  en  jouant  un  air  de  guerre m 

MEZZETIN  en  grivois  ,  ISABELLE  , 
COLOMBINE  ,  ROJQJILLARD. 

MEZZETIN. 

DE  la  joyc ,  de  la  joyc ,  morbleu  !  Vive 
la  guerre.  A  If  ah  dit.  Bon  jour  ,  la 
belle ,  n'êtes-vous  pas  la  fille  4e  notre  hô- 
te monfieur  Roquillard  ? 

ROQU1LLARD. 
Oui,  monfiçur  ,  c'eft  ma  fille  A  &  je  fiiis 
le  maitre. 

.     MEZZETIN   à  Roquillard, 
Toi ,  le  maitre  ?  Par  la  mort ,  il  faut  que 
jet'aflbmme.  Il  va  fur  lui. 

COLOMBINE  à  Mezjcetin, 
Ce  n'eft  point  ici  une  hôtellerie  ,  moa- 
Ccur. 

MEZZETIN. 
Mon  capitaine  ,  le  major  de  Bagnolet , 
va  venir  vous  époufiçr  par  étape  ,  &  moi  je 
prensdéja  cette  fil  le- là  pour  monwenfile. 
n      COLOMBINE. 
Il  n'eft  pas  dégoûté.  Un  utcafile  comme 
moi  n'eft  pa$  hrfage  d'un  grivois. 


r  \ 
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MEZZETllS  chante  les  deux  couplets JuiVémA 

Dans  IbcômSat  je  fuis  un  diable  : 

Mon  nom  de  guerre  eft  la  Fureur  , 
.  Maischezttnbôtepeutrakable* 
Je  fuis  par  ma  bonté  (innommé  la  Douceur  : 
Pourvu  qu/il  me  JUuTc  égorger  (à  yolajllc  , 
4        Vuidcr  fa  futaille  ; 
Emporter  fon  manteau , 
-  Te  fuis  doux  comme  un  agneau* 
.  53?    .. 

Lorfque  moU-bètc  eft  railonnable  , 

Je  ne  cherche  que  fon  profit  i 
i  je  paffe  la  mw  à  table,  ; 

Ceft  pour  no  point  uftr  ni  fes  draps  ni  fon  lie.         ^ 
Pourvu  qu'il  me  donne  pour  mon  utenfîle , 
Sa  femme ,  la  fille , 
*  '  Sa'fervante  Ifâbcaû  , 
Je  fuis  doux  comme  un  açrteau.  } 


Mais  j'entetis  nos  équipages.' 


S  C  E  N  E   IV. 

jiRLtgfJlN  en  capitaine  t  avec  une  jambe  de 
bois  y  ISABELLE  ;  CQLOMBiNE  , 
ROgVILLARp,  .. 


"j 
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NRfoyez  point  furprife*  roademoifclle  ; 
de  voir  un  amaiit.idémentelé.  ia 
moufqucterie  de  vos  yeux  tfttsopie  les  liber- 
tés les  çhis  libres ,  6c  devant  vous  les  coeurs 
les  plus  fiers  ne  marchent  qu'en  béquilles. 
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ISABELLE. 
Je  ne  croyois  pas ,  monfieur  ,  que  me$ 
yeux  fiflenc  acs  effets  fi  terribles  ;  &c  fi  vous 
n'aviez  jamais  été  expofé  qu'à  leurs  coups , 
vous  marcheriez  plus  droit  que  vous  ne 
faites. 

ARLEQUIN.,    : 
J'avoue ,  mademoi&lle ,  qu'il  y  a  quel* 
que  chofe  à  refaire  à  mon  attitude  :  mais 
quand  on  a  été  comme .  moi  fbixante  ans 
expofé  aux  périls  de  Mars  ,  on  eft  bien  heu- 
reux de  n'avoir  qu'une  jambe  de  bois. 
ROQJJILLARD; 
De  pareilles  incommodités  font  lettres 
patentes  de  nobleflè ,  &  tout  le  chagrin  que 
j'ai ,  c'eft  de  n'avoir  pas  laiflé  quelque  jam- 
be ou  quelque  bras  à  Farricrc-ban. 

ARLEQUIN. 
Vous  étiez-là ,  bcau-perc ,*  dans  un  temps 
où  les  membres  ne  courent  pas  grand  ris- 
que ,  &  où  le  vivandier  a  plus  de  pratique 
que  le  chirurgien.  Mais  voils  n'aurez  pas 
plutôt  fait  trente  ou  quarante  campagnes 
dans  mon  régiment ,  qu'il  ne  vous  reliera 
pas  une  feule  dent  dans  la  bouche. 

ROQU  1  L  L  A  RD  à  Arlequin. 
Il  me  femble  auffi  qu'il  y  a  quelque  cho- 
fe à  redire  à  vos  yeux  ? 

ARLEQUIN. 
Oh ,  ce  n'eft  rien»  Ccft  qu'au  dernier  fié- 
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ge  il  me  tomba  dans  la  prunelle  gauche 
une  bombe.. . . 

ROQUILLARD. 
Une  bombe  ! 

ARLEQUIN. 
Et  cela  a  un  peu  dérangé  l'œconomie  da 
nerf  optique.  Mais  quoique  je  n'en  voye 
goûte ,  je  ne  laifle  pas  de  m'en  fervir  fort 
utilement. 

ISABELLE. 
Utilement?  Et  à  quel  ufage  f 
ARLEQUIN. 
Je  m'en  fers  pour  lire  les  mémoires  de 
mes  créanciers  >  &  auffi-tôt'lus,  aufli-tôt 
payés. 

ISABELLE. 
Y ous  étiez  donc  à  Nornur  ? 

ARLEQUIN. 
Si  j'y  ctois?  Oui  ,  par  la  fembleu  >  j'y 
ctois  >  )'cn  fais  encore  tout  crotté. 

ISABELLE. 
Et  en  quelle  qualité  ferviez-vous ,  mon-? 
ficur ,  dans  l'armée  ? 

ARLEQUIN. 
Moi  fervir  ?  Hé  ,  pour  qui  me  prenez- 
vous  donc?  Je  commandois  en  chef  fe  dé- 
tachement des  brouettes  qui  cnlevoient  les 
boues  du  camp. 

ISABELLE. 
Vous  aviez-  là ,  moniteur ,  un  comman- 
dement digne  de  vos  mérites. 
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ARLEQUIN. 

Trop  heureux ,  mademoifellc ,  fi  avec  la 
brouette  de  mon  amour ,  jepouvois  enlever 
la  crotte  de  votre  indifférence  ,  &  vous 
cpoufcr  à  la  tête  de  ma  compagnie. 

ISABELLE. 

Franchement  ,  monfîeur  le  major >  je  vou~ 
drois  bien  époufer  un  homme  tout  entier. 

ARLEQUIN. 

Que  dites-vous ,  la  majorefle  de  ma  ml* 
norité  ? 

ROQUILLARD  frappant  fur  l'épaule  du 
majoré 

Elle  a  raifon  ,  il  lui  faut  un  homme  tout 
entier.  Un  homme  n'eft  déjà  pas  trop  pour 
une  femme ,  il  n'en  faut  rien  iùpprimer.  A 
pari.  Je  ne  lui  veux  pas  donner  ,  moi. 

ARLEQJJIN  allant  fièrement  fur 
Roquillard* 

Parlez  ,  parles  donc ,  barbe  de  chat  > 
avez-vous  jamais  été  tué  ?  Savez-vous  que 
quand  un  homme  comme  vous  refufe  fa  fille 
à  un  homme  comme  moi ,  j  aflïcge  la  fille 
en  forme  comme  une  place  de  guerre  ?  Vous 
allez  voir. 

Les  foldats  qui  font  venus  avec  le  major ,  en* 
tourent  Roquiltard ,  qui  rencontre  toujours  une 
pointe  de  hallebarde  de  quel  çùté  qu'il  fe  tourne: 
&  pendant  ce  temps  le  major  emmené  Ifabelle  v 
&  finit  le  troifiéme  aile  i 

<£iv 
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ACTE    IV. 


'    SCENE    l 

C0L0MBINE>  OCTAFE. 

COLOMB1NE,     *; 

TOut  alloit  le  mieux  du  monde.  Vous 
auriez  epoufe  Ifabette  aujourd'hui  fans 
cet  impertiiient  de  comédien  François ,  qui 
vient  d'arriver  ,  &.  dont  Roqufllard  s'eft 
çoeffé.  «. .  .         ... 

OCTAVE. 

Eft-ilpoffiblc? 

COLOMBINE. 

Dame  :  ces  meffieurs-ià  plaifèfct  à  l'ou- 
verture du  livre.  Tout  ce  que  j'ai  ptf  obte- 
nir ,  tfcft  qu'il  fafpendrâ  fon  choix  jufqu'4 
ce  qu'il  vous  ait  entendu  for  la  prééminen- 
ce de  vos  conditions. 

OCTAVE. 

Comment  veux-tu  que  je  lui  Faffè  enten- 
dre mes  raiforts  ?;  Il  ne  fait  pas  l'kalien  >  &  5 
<tomma  tu  vois  ,  je  parle  affez  mal  frao- 

çois.;  »      -      .  -  *' 

COLOMBINE.  v 
Si  vous  voulez ,  je  parlerai  pour  vous  >  Se 
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âans  la  difpute  une  femme  vaut  toujours 

mieux  qu'un  homme.  J'ai  fervi  autrefois 

un  comédien  italien ,  &  j'en  foi  affet  le  fort 

&  le  foiblc. 

OCTAVE. 
Ah ,  ma  pauvre  Colombinc  !  il  n'y  a  rien 
que  tu  ne  doives  attendre  de  moi ,  fi  par  toa 
moyen  j'époufe  Ifabellc. 

COLOMBINE. 
Allez  ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je 
vais  tout  préparer  pour  vous  fervir. 

//  fe  paffe  plufieurs  feenes  italiennes  ,  qui 
tendent  toutes  &  parlent  du  concours  du  comédien 
italien  y  &  du  comédien  françois. 


S  C  E  NE    DERNIERE 

Le  théâtres*  ouvre ,  c£*  ton  voit  une  marche  de 
comédiens  ,  moitié  héroïques ,  moitié  comiques  , 
ceux  qui  fuïvent  Colomhim  font,  comiques  ,  & 
ceux  de  la  fuite  d'Arlequin  font  héroïques. 

COLOMBINE ,  A RLE £>V IN,  &  tous 
tes  afteurs  de  la  pièce. 

COLOMBINE. 

VOus  voyez  devant  vous  O&ave ,  fidè- 
le de  nom ,  vénitien  d'cxtra&ion  , 
amoureux  de  profeflion  ,  &  aéteur  féricux 
de  la  troupe  rifiblc  des  comédiens  italiens, 
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ARLE  QJJ  I  N  parlant  pour  les corne* 
diens  fratifois. 

Alte  là ,  je  m  oppofc  aux  qualités  >  dites 
bande  des  comédiens  italiens  ,  &  non  pas 
troupe  ;  c'eft  un  titre  qui  n'appartient  qu'aux 
comédiens  françois.  Vous  êtes  encore  de 
plaifans  bohémiens? 

COLOMBINL 

On  voit  bien  que  vous  vous  rcflfèntez 
toujours  de  la  fierté  romaine.  Vous  aimez 
les  titres  ;  &  fi  on  n'y  tient  la  main  ,  vous 
vous  mettrez  de  pair  avec  les  mouleurs  de 
bois ,  &  vous  prendrez  dans  vos  affiches  la 
qualité  de  conseillers  du  roi. 

UNPORTIER4  Roquillard. 

Monfieur  ,  il  y  a  là-bas  un  gros  homme 

3ui  fait  le  diable  à  quatre  pour  entrer  :  il 
it  qu'il  s'appelle  le  Parterre. 

ARLEQUIN. 
Malpefte  !  il.  faut  lui  ouvrir  la  porte  à 
deux  battans  ,  c'eft  notre  pere  nourricier. 
Qu'il  entre ,  en  payant ,  s'entend. 

MEZZETIN  repref entant  le  parterre  habille 
de  diyerfis  façons ,  ayant  plufieurs  teusy  un  grand 
fifiet  afin  coté ,  &  plufieurs  autres  à  la  ceinture  , 
prend  RoquUlard  par  le  bras  >&  le  jette  par 
terre. 

A  bas  ,  coquin  ? 

ROQUILLARD. 
Le  parterre  a  le  ton  impératif* 


Lés  Chinois.  %$\ 

LE  PARTERRE. 
<£ui  vous  fait  fi  téméraire ,  mon  ami , 
d'ufùrper  ma  jurifdidion  ?  Ne  favez  -  vous 
pas  que  je  fuis  feul  juge  naturel  ,  &  en  der- 
nier reflbrt ,  des  comédiens  &  des  comé- 
dies ?  Voilà  avec  quoi  je  prononce  mes  ar- 
rêts. Il  donne  un  coup  de  Jîflet*  On  apporte  un 
fauteuil  au  Parterre. 

ARLEQUIN  auParterre. 

Prends  un  fiége ,  Parterre ,  prends ,  &  fur  toute  chofe 
N'écoutes  point  la  brigue  en  jugeant  notre  cauiè; 
Prêtes ,  (ans  nous  troubler  ,  l'oreille  ànosdifcours* 
D'aucuns  eoups  de  fiflet  n'en  interromps  le  cours. 

LE  PARTERRE  repouffant  le  fauteuil. 

Tu  te  mocques,  mon  ami,  le  parterre  ne 
s'affit  point.  Je  ne  fuis  pas  un  juge  à  l'ordi- 
naire ,  &  de  peur  de  m'endormir  à  *  l'au- 
dience ,  j'écoute  debout. 

COLOMBINE. 

Le  ftile  impérial ,  l'attitude  romaine ,  & 
le  clinquant  héroïque  de  ce  déclamateur 
pourroit  m'allarmer ,  fi  je  parlois  devant  un 
juge  moins  éclairé  que  fon  excellence  mon- 
feigneur  le  Parterre. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ah ,  fbn  excellence  ,  monfeigneur } 
Ah ,  voilà  bien  les  italiens  3  qui  tâchent  d'a- 
madouer l'auditeur  dans  un  prologue ,  Se 
font  amende  honorable  pour  demander 
grâce  au  parterre, 
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LE    PARTERRE.     , 

.    Ils  ont  beau  faire ,  ils  n'en  (ont  pas  quitte 

à  meilleur  marché  que  les  françois  >  mes 

inftrumcns  à  vent  vont  toujours  leur  train. 

COLOMBINE. 

Non,  ce  n'eft  point  la.flaterie  qui  me 
clénouc  la  langue,  je  rends  feulement  les 
hommages  dus  à  ce  fouverain  plénipoten- 
tiaire. Ceft  l'éperon  des  auteurs ,  le  frein 
des  comédiens ,  le  contrôleur  des  bancs  du 
théâtre,  l'infpeâsnr  &  curieux  examinateur 
des  hautes  &  bafles  loges ,  &  de  tout  ce  qui 
fe  pafle  en  icelles  ;  en  un  mot ,  c'eft  un  juge 
incorruptible,  qui,  bien  loin  de  prendre  de 
l'argent  pour  juger ,  commence  par  en  don- 
ner à  la  porte  de  l'audience, 

LE   PARTERRE. 

Hélas  !  je  n'ai  pas  feulement  mes  buvet- 
tes franches.  Demandez-le  plutôt  à  la  li- 
monadière. 

COLOMBINE. 

Néron  ,  empereur  &  comédien  italien  , 
fait  aflez  voir  la  prééminence  dont  il  eft 
queftion.  Tout  le  monde  fait  qu'il  courut 
la  Grèce  dans  une  de  nos  troupes  ,  &  l'hit 
toire  ne  fait  point  mention  qu'il  ait  jamais 
monté  fur  le  théâtre  du  fauxbourg  faint 
Germain. 

ARLEQUIN. 

Néron  !  Voilà  encore  un  plaifant  farceur  ! 
Nous  ne  l'aurions  jamais  reçu  dans  notre 
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trottpc.  Il  étoit  trop  cruel  ,  &T  on  n'eft  pas 
accoutumé  à  trouver  de  la  cruauté  fur  no* 
théâtres. 

LE  PARTERRE. 
Si  ce  n'eft  i  Topera. 

COLOMBINE. 
En  effet ,  pour  donner  à.  l'univers  un  Ctt* 
medien  italien  ,  il  faut  que  la  nature  faflà 
des  efforts  extraordinaires.  Un  bon  Arle* 

2uin  cft  n*tur&  Ubêrantis  opus ^  elle  fait  fur 
îi  un  épanchement  de  tous  les  tréfbrs ,  k 
Î>cin€  art-clle  aflez  d'cfprk  pour  animer 
on  ouvrage.  Mais  pour  des  comédiens 
françois  ,  la  nature  les  fait  en  dormant  ;ellc 
les  forme  de  la  même  pâte  dont  elle  fait  les 
perroquets  ,  qui  ne  difent  que  ce  qu'on  leur 
apprend  par  cœur  5  au  lieu  qu'un  Italien  tire 
tout  de  fbn  propre  fond  ,  n'emprunte  l'eft 
prit  de  perfonne  pour  parler ,  femblables  à 
ces  roffignols  éloquens  ,  qui  varient  leuf 
ramage  luivant  leurs  differens  caprices. 

ARLEQUIN. 
Vous ,  des  roffignols?  Ma  foi ,  vous  n?ç* 
tes  tout  au  plus  que  des  merles ,  que  le  par* 
terre  prend  foin  de  fifler  tous  les  jours, 
LE  PARTERRE. 
Cela  n^eft  pas  vrai.    Les  Italiens  me 
donnent  le  mardi  &  le  vendredi  pour  me 
repofèrs  mats  chez  les  François,  je  n'ai 
j>as  un  jour- pour  reprendre  mon  halei- 
ne. 
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COLOMBINE. 
Si  Ton  regarde  l'intérêt  ,  qui  eft  le  feul 

S  oint  de  vue  dans  les  mariages  d'aujour- 
'hui  ,  un  comédien  italien  l'emportera 
toujours  fur  un  francois.  11  fait  moins  de 
dépenfe  en  habits  ,  fa  part  eft  plus  groflfc, 
&  il  ne  faut  quelquefois  qu'une  médiocre 
comédie ,  pour  faire  rouler  toute  l'année 
un  comédien  italien. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi  bien  :  il  eft  aifé  de  rouler,quand 
on  n'a  qtfunc  moitié  de  cjroflc  à  entrete- 
nir. Une  cavalle ,  &  deux  roues ,  font  tout 
l'équipage  de  PafquarieL 

COLOMBINE. 
Nos  équipages  feroient  auffi  fuperbes  que 
les  vôtres ,  fi  nous  voulions  faire  des  exac- 
tions fur  le  public  ,  &  mettre ,  comme 
vous  ,  nos  premières  réprefentations,  au 
double. 

ARLEQUIN. 
Eft -ce  qu'un  bourgeois  doit  plaindre 
trente  fols  pour  être  logé  pendant  deux 
heures  dans  l'hôtel  le  plus  magnifique  ,  & 
le  plus  doré  qui  foit  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 
Hé ,  ne  nous  vantez  pas  toutes  les  ma 
jgnificences  de  votre  hôtel.  Votre  théâtre 
environné  d'une  grille  de  fer  ,  reflèmbie 
plutôt  à  une  prifon ,  qu'à  un  lieu  de  plaifir. 
Eft-ce  pour  la  sûreté  des  jeunes  gens  qui 
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Ibrtent  de  la  Cornemufc ,  ou  de  chez  Rou£ 
feau  y  &  pour  les  empêcher  de  fè  jetter  dans 
le  jparterre ,  que  vous  mettez  des  gardefous 
devant  eux  >  Les  Italiens  donnent  un  champ 
libre  fiir  la  fcenc  à  tout  le  monde.  L'officier 
vient  jufques  fur  le  bord  du  théâtre  ,  étaler 
impunément  aux  yeux  du  marchand  ,  la  do- 
rure qu'il  lui  doit  encore.*  L'enfant  de  fa- 
mille ,  fur  les  frontières  de  Porqueftre,  fait 
là  moue  à  lufurier  qui  ne  fauroit  lui  deman- 
der ni  le  principal  ,  ni  les  intérêts.  Le  fils 
mêlé  avec  les  aâcurs  ,  rit  de  voir  fon  père 
avaricieux  faire  le  pied  de  grue  dans  le  par- 
terre ,  pour  lui  laiflèr  quinze  fols  de  plus 
après  fa  mort.  Enfin,  le  théâtre  italien  eft 
le  centre  de  la  liberté  ,  là  fource  de  la  joye , 
l'azile  des  chagrins  domeftiques  \  &  quand 
on  voit  un  homme  à  l'hôtel  de  Bourgogne , 
on  peut  dire  qu'il  à  laifle  tout  ion  chagria 
chez  lui ,  pourvu  qu'il  y  ait  laifle  la  femme. 
LE    PARTERRE. 

J'en  connois  qui  laiflent  quelquefois  leurs 
femmes  feules  au  logis  ,  &qui  les  retrou- 
vent ici  en  fort  bonne  compagnie.         \ 
COLOMBINE. 

Le  tout  mûrement  confideré,  je  conclus, 
qu'un  comédien  italien  eft  préférable  par 
toutes  fortes  de  raifons ,  à  un  françois. 

ARLEQUIN. 
s    Je  déclame  pour  maitre  Titus  de  la  dis- 
corde ,  comédien  d'heureufe  mémoire,che- 
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palier ,  fcîgncur  du  cid  ,  baron  de  bereni* 
ce  y  phedre ,  iphigenic ,  &  autres  pièces  de 
fa  dépendance ,  françois  de  nation ,  grec  ou 
romain  de  profeflîon ,  ad  libitum. 
LE  PARTERRE. 
Voilà  de  belles  qualités  ;  mais  par  mal* 
heur  elles  ne  paroiflent  qu'aux  chandelles , 
&  s'en  vont  en  fumée  U-tôt  qu'elles  font 
éteintes. 

ARLEQUIN. 
Ciceron  dans  fon  oraifon  pro  Rofcio  *me* 
tino  cométdo  ,  compare  une  troupe  de  comé- 
diens à  un  coche  attelé  de  différons  animaux. 
Le  cheval  vçut  aller  à  droite  ,  l'âne  à  gau- 
che ,  le  bœuf  tire  à  pleins  colliers,  tandis 
que  la  mule  rétive  &  malicieufe  s'arrçtç 
tout  court* 

LE  PARTERRE.   , 
Et  moi ,  je  fuis  le.. charretier  qui  fouette 
ceux  qui  ne  tirent  pas  à  propos.  Ufat  *Utr 
/on  fifltt. 

ARLEQ.U1N. 
.  Qui  peut  douter  ,  meffieurs ,  que  cette 
peinture  ne  réprefentq  au  naturel  l'attelage 
des  comédiens  italiens  ?  Ciceron  étoit  ita- 
lien ,  il  n'y  avoit  point  encore  de  cpmçrfien 
François  dans  la  republique  romaine  V  ér& , 
voilà  ces  bœufs  ,  ces  ânes  >  &  q?ï  mules 
dont  le  prince  de  l'éloquence  a  voulu  parler. 
ÔOLOMBINE. 
Cela  eft  faux.  La  mule  eft  un  animal  bien 

fterile, 
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y  *&  tput  le  monde  fait  que  Mari*- 
xjette  &  Colpmbioç  ont  des  enfans  tous  les 
neuf  mois. 

LE    PARTERRE. 
Exemplum  Ht  ulp* ,  en  montrant  Mari- 
nettç  gtofle. 

ARLEQUIN. 

Qu'eft- ce  qu'un  comédien  italien  ?  Va 
oifeau  de  paflage  ,  un  étourneau  qui  vient 
x'engraiiTer  en  France  ,  un  vagabond  fans 
feu  ni  lieu ,  &  fans  parons* 

COLOMBINE. 

Sansparcns?  Oh  ,  rayez  cela  de  deflîis 
vos  papiers.  Il  n'y  a  point  de  comédien  ita- 
lien qui  n'ait  fait  des  alliances  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Ces  alliarices-là  ne  lui  donnent  pas  droit 
de  bourgeoifie.  11  faut  avoir  comme  les 
ftançofe  ;  pignon  fur  rue  -,  un  hôtel  magni- 
fique, bâti  de. leurs  deniers,  ou  de  ceux 
qu'ils  ont  empruntés  -,  c'eft  un  héritage  hy- 
potécablc ,  une  vigne  qui  rfeft  point  fufette 
a  la  grêle ,  un  champ  fertile  ,  où  pour  quel- 
ques paroles  femées  a  tort  &  à  travers,on  rc* 
cueille  tous  les  jours  de  l'argent  comptant. 

LE  PARTERRE. 

Cette  hypotêque-là  eftbicn  eafucilc.Ilne 
faut  que  le  mauvais  vent  d'un  fiflet  pour  en* 
vpyer  la  recoke  à  tous  les  diables. 

Tomt  ir>  R 
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ARLEQUIN. 
Quand  un  comédien  françois  n'auroit  pour 
tout  bien  que  fa  feule  gardcrobbe  >  il  feroit 
plus  riche  que  toute  l'Italie  enfemble  ,  & 
trouvera  toujours  une  refiburcc  chez  le  fri- 
pier. Le  moindre  petit  confident  a  de  quoi 
habiller,  dans  un  jour  de  triomphe ,  toute  la 
république  romaine. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  vrai.  Mais  fi  tous  les  marchands 
à  qui  ils  doivent ,  leur  tiroient  chacun  leurs 
plumes ,  ils  feroient  le  rôle  de  la  corneille 
d'Efbpe ,  &  feroient  obliges  de  jouer  les 
empereurs  en  pinchina. 

ARLEQUIN. 

Je  tombe  d'accord  qu'on  doit  quelque 
petite  chofe  dans  la  rue  faint  Honoré  ;  mais 
une  part  entière  rebouche  bien  des  trous  , 
&  trente  ou  quarante  ans  de  fervice  acquit- 
tent plus  de  la  moitié  des  dettes  d'un  co- 
médien. 

LE  PARTERRE- 

On  ne  devroit  point  faire  de  crédit  à  ces 
meffieurs-là.  Ils  me  font  toujours  payer 
comptant ,  &  ne  me  rendent  jamais  jufte  la 
paflè  de  ma  pièce  de  quinze  fols. 

ARLEQUIN. 

Peut-on  faire  quelque  paralelle  entre  le 
mérite  d'un  comédien  françois  ,  &  celui 
d'un  comédien  italien  ?  Le  premier  eft  le 
maître  des  paffions ,  c'eft  le  balancier  qui 
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fait  mouvoir  tous  les  reflbrts  de  Tarne  ;  c'eft 
un  patiffier  habile ,  qui  paitrifiant  à  fon  gré 
la  pâte  du  cœur  humain  ,  y  infînufe  tantôt 
le  poivre  tragique ,  ou  le  fel  comique ,  com- 
me dans  un  pâté  de  requête  *  Se  tantôt  le 
fuerc  &  l'eau-rofe  de  la  tendrefle  ,  comme 
dans  une  dariole.  Le  comédien  :irançois, 
dis-je ,  eft  un  vieux  fiacre  routine  ,  qui  tient 
à  la  main  les  rênes  des  pallions.  Tantôt , 
faifant  claquer  ion  fouet ,  il  excite  le  trou" 
ble  &  la  terreur. 

Paroi&z  Navarrofe  ,  Maures  &  Caftillans , 
Ec  tout  ce  que  l'ETpagne  a  nourri  de  vaiIJans. 

Veut-il  infoirer  la  pitié  ,  il  arrête  fur  le  cul 
(es  rofles  fatiguées. 

N'allons  pas  plus  avant  ;  demeurons ,  chère  Enone  : 
Je  ne  me  (butiens  plus ,  la  force  m'abandonne, 
Mes  yeux  font  éblouis  du.  jour  que  je  revoi , 
Et  mes  genoux  tremblans  fe  dérobent  fous  moi. 

//  fe  laijfe  tomber.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
retourner  un  cçeur  comme  un  aumelette  J 
Et  pour  faire  naître  tant  de  diffçrens  mou- 
vemens  dans  l'efprit  des  auditeurs ,  il  faut 
qu'un  comédien  françois  foit  unPrpthécqui 
change  de  face  atout  moment ,  &  qu'il  ait 
l'art  de  peindre  toutes  les  pallions  fur  ion 
vifage.        COLOMBINE. 

Je  ne  fai  quelle  couleur  les  paffions 
prennent  fur  le  vifage  de  vos  comédiens  \ 
mais  fur  celui  de  vos  comédiennes  ,  elles 
(ont  toutes  peintes  en  rouge. 


Lts  Cbinvh. 
.    t!E  PARTERRE. 
Je  croi  que  les  deux  troupes  fc  fervent  du 
même  fçintcc  >  c'eft  à  peu  prés  la  même 
nuance.     A  R  L  E  QJLJ I N. 

£ltu  cum  itdfint  3  je  conclus  que  Roquil- 
lard  cft  un  fbt  ,  s'il  ne  marie  pas  Ifabelle  k 
la  Difcordc.  En  donnant  fa  fille  à  un  co- 
médien italien  ,  il  ne  lui  donne  tout  au  plus 
qu'un  homme.  Arlequin  eft  toujours  Arle- 
quin ,  leJ>oâeur  toujours  Dodeur  ;  au  lieu 
qu'un  comédien  François. tcft  un  mari  en 
plufieurs  hommes.  Tantôt  homme  de  rob- 
be ,  &  tantôt  homme  de  guerre  j  aujour- 
d'hui cefar  ,  &  demain  mafcarillc.  Ah  i 
3ue  c'eft  un  grand  plaifir  pour  une  femme 
e  tater  un  peu  de  tout  >  &  de  pouvoir  met- 
tre un  mari  à  toutes  (àuces  !  finis  coronat 
opus. 

JUGEMENT  D  V  PARTERRE. 

LE. PARTERRE. 

Pour  reconnoîtré  en  quelque  façon  le 

dcfintcreflcmcnt  de  la  troupe  italienne ,  qui 

ne  me  fait  jamais  payer  que  quinze  fois  ,  &r 

2[ui  me  donna  la  comédie  gratis  à  la  prifc 
e  Namur  ,  j'ordonne  qu'O&ave  époufcra 
Ifabelle. 

ARLEQUIN  jetuntfes  plumes. 
O  temporaj  O  mores  !  J'appelle  de  ce  juge- 
ment-là aux  loges. 

LE  PARTERRE. 
Mes  jugemens  font  fans  appel. 


i 
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EN  VN  ACTE. 
>ar  mcfficurs  Regnard  & 
c  reprefentee  pour  la  pre- 
es  comédiens  Italiens  du 
hôtel  de  Bourgogne ,  le 
îvier  \6$y 
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A  C  T  E  V  K  S 


ROGER  ,  Arlequin. 
BRADAMANTE ,  Jfabetle. 
MELISSE ,  Colombine. 
PASQUAR1EL  ,  mari  de  Meliflè. 
FLORIDAN,  OSave. 
ZERBIN ,  Pierrot. 
GABRINE  femme  de  Zerbin. 
BELISE  fille  favante.  Colombine. 
ANGELIQJJE  petite  fille,  Ifabelle. 
NIGAUD1N,  Mtzx.etin. 
Plufieurs  Autres  odeurs  qui  ne  parlent  point. 


La  Scène  eft  dans  une  ijle  enchantée. 
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LA    BAGUETTE 

DE  V  ULCAIN. 

L,e  théâtre  reprefente  une  grotte  obfcure  ,  dé- 
fendue par  un  géant  dune  énorme  grandeur  , 
couché  à  rentrée  de  la  grotte. 

S    C   E   N   E    I. 

ARLEQUIN    R  O  G  E  R  venant  au 

fan  des  trompettes  &  des  tambours. 

Nfin  Roger ,  voici  le  jour  où  tu  ■ 
dois  donner  des  marques  de  ta 
valeur ,  &  délivrer  Bradamante 

del'enchantemcnt  qui  la  poflède  depuis  deux 

cens  ans. 

O  A  m  om-,  petit  «BenfeloO, 
Toi  qui  fais  flamber  ton  brandon 
Dans  le  ttèsfond  de  ma  poitrine  > 
Corrobore  mon  cœur  craintif, 
Pat  un  julep  eonfortatîf  ; 
Car  l'hideux  afpecl  de  la  mine 
De  ce  géant  rcbatba  tif , 
Fait  ja  fur  moi  pauvre  chetif, 
Les  effets  d'une  médecine. 
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Toi ,  glouton ,  ribàut ,  farraiirt  % 
Qui  par  ton  do]  &  mal  engin  , 
Re tiens  ma  gente  tourterelle , 
Dis  moi ,  fi  tes  bras  pôurfendans 
Ont  bien  pu  garder  û  long-temps . 
L'honneur  de  cette  jouvancellc  ? 
Helas  !  dans  nos  jours  vergliflans , 
Pour  conferyer  Une  pucelle 
Jufqu'à  l'âge  dc~quarorzc  ans , 
Combicnfaudroit.il  de  géants  ? 

Mais  il  cft  temps  de  mettre  fin  à  Pœu- 
Vre  encommencéér  Combattons  le  géant 
pendant  qu'il  eft  endormi. 

Roger  combat  U  géant  au  bruit  des  trompettes 
&  des  tambours ,  lui  coupe  ta  tête  &  tes  membres , 
&  lors  qu'il  le  croit  entièrement  défait  x  /es 
membres  &  fa  tète  viennent  fe  rejoindre  au  corps , 
&font  une  autre  attitude ,  qui  donne  matière  à 
Roger  d'un  nouveau  combat.  Le  géant  difparoît , 
&  Roger  touche  la  caverne  de  fa  baguette ,  qui  fi 
change  en  un  jardin  agréable ,  dans  lequel  on 
y  oit  quantité  de  figures  enchantées  ,  au  milieu 
de f quelles  eft  Bradamante  fur  un  lit  de  fleurs. , 


S  C  E  N  Ê   I  1. 

ROGER ,  BRAD  AMANTE  endormie. 

ROGER. 

Lions,  allons,  debout.  Depuis  deux 


A 


cens  ans  de  fomrneil ,  nactes-vous  pas 
lafle  de  dormir  ?  On  ne  fauroit  tirer  une 
femme  du  tiu 


de  Vutcdïn*  %gf 

BRADAMANTE/r  rheilUnt. 
Où  fuis-je  ?    '       ^ 

ROGER. 
Je  vous  demande  pardon  ,  la  belle  ,  (î 
je  vous  ai  interrompue  dans  un  rêve ,  dont 

Î>eut-être  vous  auriez  été  bien-aife  de  vofr 
a  fin. 

BRADAMANTE. 
Ciel  !  que  vois-je? 

ROGER. 
Le  coloris  de  mon  vifage  vous  fùrprcrid. 
Apprenez  que  depuis  deux  cens  ans  les  hom* 
nies  ont  changé  du  blanc  au  noir ,  &  les 
femmes  du  noir  au  blanc  &  au  rouge. 
BRADAMANTE. 
Quoi ,  il  y  a  deux  cens  ans  que  je  n'ai  va 
le  jour  ? 

ROGER. 
Aflùrcmcnt. 

BRADAMANTE. 
Helas  !  je  ne  trouverai  donc  plus  l'amant 
qui  m'étoit  deftiné  pour  époux  ? 

ROGER* 
Oh  !  pour  des  amans ,  vous  n'en  man- 
querez pas  ;  mais  pour  des  époufèux ,  rgrd 
avis  in  terris.  Vous  étiez  donc  fille  quand 
vous  vous  êtes  endormie  ? 

BRADAMANTE. 
Vraiment  oui. 

ROGER. 
Et  Têtes-vous  encore } 
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BRADAMANTE; 

Aflîirémcnt.  .    • 

ROGER. 

La  chofe  eft  problématique  j  &  je  croi 
que  vous  n'auriez  pas  dormi  fi  tranquile- 
-ment.  Mais  dites-moi  >  je  vous  prie,  com- 
ment fai(bit-on  l'amour  de  votre  temps  ? 
BRADAMANTE. 

Le  cœur  fc  payoit  par  le  cœur.  Une  fille 
croyoit  tout  ce  que  lui  difoit  fbn  amant , 
&  l'amant  ne  difoit  que  ce  qu'il  penfoit.  La 
tendreflfe  duroit  autant  que  la  vie.  Plus  on 
étoit  amoureux ,'  plus  on  étoit  aimé  :  Plus 
on  étoit  aimé ,  pfcis  on  étoit  fidclle  >  & 
on  ne  confultoit  que  l'amour  pour  faire 
les  mariages. 

ROGER. 

Oh  ,  que  ce  n'eft  plus  le  temps  !  Qyand 
on  veut  fe  marier  aujourd'hui  >  on  va  chez 
le  père  &  la  mère  ,  marchander  une  fille 
comme  une  aulne  de  drap  :  &  tel  qui  croit 
acheter  la  pièce  toute  entière  ,  trouve  fou- 
vent  qu'on  en  a  levé  bien  des  échantillons.  ' 
Mais  de  votre  temps ,  comment  un  mari 
vivoit-il  avec  fa  femme  ? 

BRADAMANTE. 

Dans  une  union  charmante.  La  volonté , 
les  biens,  les  plaifirs  ,  tout  dçvenoit  com- 
mun ,  ii-tôt  qu'on  s'étoit  donné  la  foi. 

ROGER. 

Oh,  que  ce  n'eft  plus  le  temps!  Pre- 
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mîeremfcnt ,  dans  ce  fiécle-d  ,  il  nry  a  plus 

de  Foi  à  donner  :  &  la  communauté  ne  fub- 

fifte  que  dans  les  articles  du  contrat.    Un 

mari  n'a  rien  de  commun  avec  fa  femme 

que  le  nom  &  la  qualité.  11  a  fa  table  feul , 

ion  carofle  feul ,  fa  chambre  feul  ;  il  n'y  a 

eue  (on  lit ,  que  bien  fbuvent  il  n'a  pas  tout 

feul.  Mais  de  votre  temps  avoit-on  trouvé 

l'art  de  s'égorger  avec  la  plume  ?  Plaidoit- 

on  vigoureufement  ?  Qui  eftrce  qui  rendoit 

la  jullice  ? 

BRADAMANTE. 
C'étoit  d'anciens  &  vénérables  magiftrats» 
qui  paflbient  la  nuit  à  examiner  les  procès , 
&  le  jour  à  les  juger. 

ROGER. 
Oh ,  que  ce  n'eft  plus  le  temps  !  la  plus 
grande  partie  de  nos  juges  paflènt  prefcn- 
tement  la  nuit  à  courir  le  bal ,  &  le  jour 
à  dormir  à  l'audience. 

BRADAMANTE. 
Comment  peuvent  -  ils  donc  apprendre 
leur  métier  ? 

ROGER. 
Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  fâchent  la 
procédure  comme  des  cefars ,  fur-tout  en 
amour  :  &  les  arrêts  qui  rendent  auprès 
des  dames  ,  font  Pété  par  défaut  contre 
les  officiers,  &  Phyver  contradictoires  avec 
les  financiers.  De  votre  temps  avoit-on  des 
comédies  ? 
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BRADAMANTE. 
les  plus  divcrtiflantes  du  monde.  Elles 
étoient  agréablement  mêlées  de  danfe  &c  de 
lymphonic. 

ROGER. 
Oh ,  que  ce  tfcft  plus  le  temps  !  Tout  cela 
cft  retranché  :  &  nos  théâtres  icroient  terri- 
blcmcntJLugubres  ,  fi  meilleurs  du  parterre 
ne  prenoient  foin  quelquefois  de  les  égayer 
avec  leur  fymphonic. 

BRADAMANTE 
Mais  après  avoir  fatisfait  à  toutes  vos 
queftions ,  ne  puis-je  favoir  ,  brave  cham- 

Eion ,  à  qui  je  fuis  redevable  de  ma  dé- 
vrance  ? 

ROGER. 
A  moi ,  qui  fuis  la  fleur  de  la  chevalerie  > 
le  redrefleur  des  torts,  &  le  fyndic  de  toute 
la  magie.  Je  vais  vous  faire  voir  des  effets  de 
mapuiflàncc. 

Alli  Astaroth  A  b  r  a  Cad  a  b  r  a: 

Barbara  ,    C e lar ent,  Dar i i  , 

Ferio,Baralifton. 

Roger  en  difdnt  ces  mots ,  touche  de  fd  bd- 
guette  toutes  les  figures  encbdntees  de  U  fuite  de 
Brdddtndnte  ,  qui  s' animent  au/on  des  ruions. 


de  Vulcain,  x€$ 


SCENE    I  I L 

M  E  Z**  S  S  Et  ROGER. 


MELISSE. 

QUc  je  fuis  malheureufe  !  Je  vois  tout  le 
|mondc  en  joyc  ;  mais  pour  moi  je  ne 
iaurois  rire. 

ROGER. 
Quavcx-vous donc,  la  belle larmoyeufe  S 

MELISSE  in  pleurant. 
J'avois  un  mari . . .  hi  !  Quand  je  fus  en- 
chantée ,  hé  !  &  je  ne  le  trouve  plus ,  hus  , 

hus! 

ROGER. 

Quoi ,  la  perte  d'un  mari  vous  afflige  fi 
fort  ?  Vous  avez  beau  pleurer  en  mufique  , 
vous  ne  trouverez  guéres  de  veuves  qui 
faflent  la  contre-partie  avec  vous. 

MELISSE. 

Monfieur  le  fbreier ,  vous  qui  êtes  fi  ha- 
bile homme,  ne  pourriez- vous  point  me 
faire  retrouver  mon  cher  époux  ? 

ROGER. 

Rien  ne  m'eft  impoffible.  Par  la  vertu  de 
cette  baguette  ,  je  découvre  les  eaux  &  les 
tréfbrs  les  plus  cachés.  Ceft  avec  cette  ba- 
guette que  je  fuis  les  meurtriers  k  la  pifte 
par  mer  &  par  terre  s  &  c'eft  enfin  avec 
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cette  baguette  que  je  retrouve  les  maris  per- 
dus. 

MELISSE. 

Eft-il  poffible  ?  Je  croi  que  fans  moi  vous 
n'auriez  guéres de  pratique ,  f  ajun  mari  eft 
un  meuble  qui  ne  fe  perd  pas  aiïement ,  & 
je  n'ai  point  encore  vu  d'affiches  pour  des 
maris  perdus. 

ROGER. 

Mais  il  eft  bon  de  vous  avertir ,  que  ma 
baguette  n'a  de  vertu  que  fur  des  maris  d'une 
certaine  efpece.  Parlez-moi  franchement  : 
A  vez-vous  toujours  été  bien  fidelle  au  vôtre? 

MELISSE. 

Si  j'ai  été  fidelle  ?  J'aurois  dévifagé  un 
homme  qui  auroit  eu  la  hardieflè  de  me  re* 
garder  feulement  entre  deux  yeux. 

ROGER. 

Tant  pis.  Je  ne  làurois  rien  faire  pour  vous% 

MELISSE. 

Et  pourquoi  ? 

ROGER. 

C'eft  que  ma  baguette  eft  un  prefent  qui 
m'a  été  tait  par  Vulcain  :  elle  n*a  point  de 
vertu  fur  les  maris  dont  les  femmes  ont  été 
fidelles.  Mais  quand  elle  approche  d'un 
mari  tant  foit  peu  vulcanifé  .  .  .  Voyez , 
examinez  bien  votre  conduite.  Pour  peu 
que  vous  ayez  écorné  la  fidélité  matri- 
moniale ,  je  vous  répons  de  retrouver  vo- 
tre mari. 
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MELISSE* 
Et  mais  .  . .  mais  • . . 

ROGER. 
Allez  ,  allez ,  parlez  en  toute  aflïirance. 

MELISSE. 
Il  vcnoit  chez  nous  autrefois  un  certain 

Eetit  plumet  qui  étoit  terriblement  femil- 
int,monfieur,eft-ce  aflcz  pour  la  baguette  5 

ROGER. 
Ho ,  non  ,  non. 

MELISSE. 
J*ai  reçu  auflS  des  prefens  d'un  banquier , 
qui  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  faire 
profiter  fon  argent  auprès  de  moi.  Mon- 
iteur ,  eft-ce  âflez  pour  la  baguette  l 

ROGER. 
Et  non  ,  vous  dis-je ,  non* 

MELISSE. 
Oh  dame ,  s'il  faut  tant  de  chofes  ! 

ROGER. 
.    Mais  que  diable  !  il  faut  ce  qu'il  faut  t 
une  fois. 

MELISSE. 
Attendez ,  attendez. 

ROGER. 
Hé  là!  voyez,  voyez. 

MELISSE. 
Il  fréquentoit  auffi  au  logis  un  petit  blon- 
din  à  rabat ,  qui . . . 

ROGER. 
Doucement.  Cet  homme  à  rabat  itoit- 
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il  de  la  grande  ou  de  la  petite  efpcce  ? 

MELISSE. 
Mais  Ton  rabat  étoit  de  quatre  doigts  plus 
court  que  celui  d'un  concilier  >  &  nous  al- 
lions fouvent  promener  enfembic. 

ROGER. 
Il  n'y  a  pas  encore  là  aflez  de  quoi  faire 
courber  ma  baguette. 

MELISSE. 
Il  me  mena  une  fois  promener  hors  de  la 
ville  y  mais  malbeureufement  la  flèche  de 
fon  caroflè  rompit ,  &  nous  fumes  obligez 
4e  coucher  à  fa  maifon  de  campagne» 

ROGER. 
Oh!  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut.  Nous 
retrouverons  votre  mari  ,  fut  -  il  dans  le 
centre  de  la  terre.   Voyez  la  vertu  de  ma 
baguette..  .       ; 

ici  Arlequin  fait  tourner  fa  baguette  9  qui 
prend  d'abord  U  forme  d'un  croijfant.  Inconti- 
nent après ,  Pafquariel ,  mari  de  Afcïtjfcparoîu 
Sa  femme  le  reconnoît  :  ils  s'embraffente  &  après 
un  jeu  italien  y  Pafquariel  étonné  du  mouvement 
de  la  baguette  que  tient  Roger ,  fe/tandalife  y  & 
y  eut f avoir  lefujet  de  ce  prodige. 

MELISSE  ifonmari. 

Vas ,  vas  >  mon  mari ,  ne  te  chagrines 
point.  Tu  m'as  plus  d'obligation  que  tu  nç 
penfes  ;  car  fans  moi  tu  n'aurois  jamais  été 

retrouvé* 

Ro  gsh. 
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ROGER. 
Cela  cft  vrai.  Sans  la  flèche  rompue,  vous 
étiez  un  homme  perdu. 

Pafquariel  ne  fe  contente  pas  de  cela  >  &  dit 
qu'il  veut  apurement  être  éclair  ci. 

ROGERi  Pafquariel. 
Puifque  vous  voulez  être  éclairci ,  voilà 
le  Druide ,  qui  eft  l'oracle  de  ce  pays-ci , 
qui  va  vous  éclaircir. 

LE  DRUIDE  chante. 

Une  femme  eft  encoc  trop  face , 
Lors  qu'après  avoir  fait  naufrage , 
Elle  veu t  bien  cacher  recueil  à  ton  époux  ; 

Mais  un  mari  qui  connoît  (on  dommage  ,  . , 
Doic  filer  doux  9 
De  peur  d'apprendre  au  voifinage , 
Qu'il  a  raifon  d'être  jaloux. 

ROGER  chante  fur  l'air  :  Réveillez- 
vous    BELLE    ENDORMIE. 
Ne  crains  point  que  le  voifîn  caufc , 
Son  mal  eft  trop  égal  au  tien. 
Quand  on  le  (ait ,  c'eft  peu  de  chofe  $ 
'  Quand  on  l'ignore ,  cen'eftrien. 


SCENE     IV. 

F LORIDÀN ,  ROGER. 
FLORIDAN, 


E, 


,N  me  rendant  le  jour, 
Rendez  aulTi  le  calme  à  mon  amour. 

ROGER. 

En  quarte  mots ,  dites-moi  votre  affaire^ 

Tme  m  S 
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FLORIDAR 

Avant  d'être  enchanté  ,  cette  jeune  bergère  , 
Entre  plusieurs  amans  me  choifit  pour  époux* 

Ce  nom  qui  vous  paroit  n  doux  , 

Ne  peut  encore  me  (àtisfaire  : 

Et  je  fai  que  pour  l'ordinaire , 
L'amant  que  l'on  diftingue  avec  de  û  beaux  noeuds  > 

N'cft  pas  toujours  le  plus  heureux. 

ROGER, 

Je  vous  entens  :  du  moins  je  tous  devine. 
Ou  je  me  trompe ,  ou  vous  avez  la  mine 
D'être  le  fils  d'un  fermier  bien  rente, 
Dont  le  riche  mérite  a  &  fort  éclaté 

Aux  veux  d'une  avare  maitrefic  x 
Qu'elle  a  refufé  la  tendrefle 
De  vos  rivaux. 

FLORIDAN. 

Mon  père  étoit  rentier  i 
Mais  je  n'ai  point  traité  l'amour  en  financier  * 
fit  j»ai  gagné  Ton  eccar  à  force  de  tendrefle.'   ' 

ROGER. 

J'en  doute  fort  :  mais  bafte ,  on  vous  le  lailc» 
Puitque  par  un  contrat  vous  l'avez  acheté  > 
Il  cft  à  vous  :  j'entens  pour  la  propriété  i 
Car  l'ufufruit  c'eft  autre  chofe  : 
Il  faut  que  la  femme  en  difpofè. 

FLORIDAN. 

Cet  ufufruit  cft  encor  de  mon  lot. 
Pour  le  céder ,  il  faudrait  être  un  for. 

ROGER. 

Un  fot ,  d'accord.     . 

FLORIDAN. 

Oh  i  point  de  raillerie. 
Une  femme  n'cft  pas  comme  une  métairie  •*  ^ 
J'en  veux  ét^c  je  maître,  &  non  pas  le  fermier 


. .  • 


Et  par  la  (àmbleu ,  le  premier 

ROGER. 

Oh  1  tout  beau.  jRclpecl  au  Druide. 
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Te  ne  fais  qu'opiner  :  mais  c'eft  lui  qui  décide. 

LE   P  &  U  1  D  E  chante, 

Ne  craigne*  rien ,  l'hymen  cft  votre  azile  * 
Le  nom  d'époux  écarte  les  rivaux. 
De  vôtre  {ris  la  garde  cft  inutile  : 
Nefongez  plus  qu'à  garder  vos  troupeaux. 
ROGER  chante  fur  Vair  :  O  le  bon  viH 

*TU   AS  ENDORMI   MA    MERE. 

O  le  bon  temns , 
Où  l'hymen  fcryolt  d'azilct 
Maispouràprcfenc 
Tourc,  lourc,  lourc,  lourc, 
Ce  n'eft  qu'an  manteau  pour  couvrir  Pâmant. 


SCENE     V. 

ROGER,  ZERBIN,  G4BRINE, 

ROGER,. 

Qui  donc ,  s'il  vous  plaît!  • 

En  veut  ce  grand  benêt  ? 

ZERBIN.  .,,' 

Je  venons...  pour...  tenez...  j'enrage. 
Enfin  je  nous  plaignons  de  n'avoir  point  d'enranj^ 

Je  croi  que  ie  n'avons  pas  Page,  • 

Et  c'eft  la  faute  à  nos  parens , 

Qui  nous  ont  mis  trop  tôt  en  mariage, 

ROGER. 

Quel  âge  avez-vo« ,  bonnes  gens? 

ZERBIN.    . 

Je  n'ai  guéres  que  quarante  ans, 

RGOER. 

Les  pauvres  petits ,  (ont  tout  jeuncf. 

GABRINE. 

•*      J'aurai  trente  ans ,  viennent  les  prcunps. 

Si) 


A 
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ROGER. 

A  trente  ans  porter  frait  !  Oh ,  cela  ncic  peut 

Cependant ,  fi  votre  époux  veut , 
Je  pourrai  vous  donner  une  difpenfc  d'âge.. 
Mais  depuis  quand,  la  belle ,  êtes  vous  en  ménage  ? 

GABRINE. 

Je  ne  fai  pas  compter  le  temps  par  l'aJmaoa  : 
Mais  j'ai  bien  remarqué  que  depuis  ce  tcmps-Ià 
Ma  vache  a  fait  deux  viaux. 

ROGER. 

C'cft  qu'elle  étoit  en  âge. 
Mais  qui  peutdonc  caufèr  votre  fterilite? 
N'avcz-vous  pas  tous  deux  depuis  le  mariage  y 
Sous  le  même  toit  habité  ? 

Z  E  R  B  I  N. 

Oh  que  fi.  Car  un  jour  Mathurine 
Nous  cnfèrmitdansla  orifice  :  < 
Et  quand  je  fûmes  là  tous  deux  , 
Je  demeurimes  fi  honteux 

ROGER. 

C'cft  la  pudeur  de  l'extrême  jeuneflè* 

GABRINE. 

Moi ,  pour  ne  le  point  voir ,  j'ufis  d'une  fîneflê. 
Je  me  tamis  lcsyeuxavecqac  mes  cinq  doigts. 

ZERBIN. 

Moi  je  n'en  fis  pas  à  deux  (ois. 
Je  grirapis  tout  au  haut  <je  notre  cheminée  ,* 
Et  j'y  fus,  (ans  grouiller,  route  l'aprcfdinée. 

ROGER. 

Et  depuis  ce  temps-là  .... 

ZERBIN- 

je nous  fuyons,  faut  voir. 

ROGER, 

Bt-rçalgré  tout  cela , 
Vous  ne  (auriez  avoir  lignée  : 
Je  vois  bien  du  malheur  à  votre  deftinée. 

Car  je  connois  bien  des  époux  * 
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Qui  prennent  à  fe  fuir  autant  de  foin  que  vous  > 
Ex  qui ,  malgré  leur  mefîntelligcncc  , 
One  des  enfans  en  abondance. 

ZERBIN. 

Que  ces  pères- là  font  heureux  l 
Helas,  que  ne  fuis- je  comme  eux! 

ROGER. 

Leurs  femmes  font  bien  plus  heurcuics. 

G  A  B  R  1 N  E. 

Qu'elles  doivent  être  joveufes» 
D'avoir  tant  de  petits  marmots  , 
Qui  ne  coûtent  rien  à  leur  père  ! 
Apprenez-moi  comme  il  faut  faire. 

ROGER. 

Le  Druide  à  Pinftant  vous' en  dira  deux  mots* 

LE   DRUIDE  chante*    : 

Îe  ne  veux  point  troubler  votre  innocence  , 
4i  vous  montrer  un  chemin  trop  batu. 
Pour  être  (âge  une  beureufe  indolence 
Vaut  louvent  mieux  qu'une  foible  vertu. 

RÇGER  chante. 

Au  bon  vieux  temps 
La  femme  éroit  fans  fcicncc  : 
M  ais  pour  à  prefent , 
Tourc,  lourc,  lourc,  lourc, 
La  fille  fait  tout ,  avant  quatorze  ans. 

Toutes  les  fer  formes  qui  ont  été  defenchantéet 
far  la  vertu  de  Roger ,  témoignent  leur  attegrejfc 
par  leurs  danfes  &  leurs  chanfons . 

LE  DRUIDE  chante. 

La  verte  jeunellè 
Qui  tourne  à  tout  vent  > 
Doit  jouir  (ans  cette 
Du  plaifir  ptefent  : 
Mais  la  jouuTance 

Du  vieillard  caflè, 

S»». 
11> 
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C'eft  là  fbuvcnance 
Dû  bon  temps  pafTé. 

LE  CHOEUR  répète. 

Ccft  la  fouvenanec 
Du  bon  temps  palfé. 

GABRINEdwitt. 

Dans  notre  village , 
Grâce  à  nos  parens , 
Toute  fille  eft  fage 
Jufqu'à  cinquante  ans.   - 
Car  c'eft  être  fage 
D'avoir  des  amans* 
•   Suivons  donc  Tufage 
De  ce  bon  vieux  temps» 

LE   CHOEUR  reptt*. 

Suivons  donc  Pufage 
De  ce  bon  vietrx^emps.* 

BRAND1MART  chante. 

Que  cent  ans  d'abfence 
Echauffe  un  mari , 
Mais  cette  apparence 
M'a  bien*  refroidi. 
Pour  garder  mon  ame 
D'un  (bin  inutil  ? 
J'ai  trouvé  ma  femme  : 
Quelqu'un  la  veut-il. 

LE  CHOEUR. 

J'ai  trouvé  ma  femme  : 
Quelqu'un  la  veut-il. 

MELISSE. 

Malgré  l'apparence 
jQuiiirappe  tes  yeux  > 
Dors  en  afl'urancc , 
Tu  feras  heureux, 
Rallume  ta  flamme 
je  jure  ma  foi , 
Qu'il  n'eft  point  de  femme 
P/us  fage  que  moi. 
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FLOR1DAN* 

0ui  pour  l'hymenéc 
Prend  jeune  catin» 
A  la  deftinée 
D'un  marchand  de  tin. 
Vainement  il  tente 
De  garder  (on  muid , 
Vin  nouveau  s'évente , 
Vin  cardé  s'aigrit.     . 

BRADÂMANTE. 

Toi  qui  peut  tout  fakc 
Par  enchantement, 
Reprens  ta  lumière, 
Ou  rends- moi  mon  amant. 
le  foteilquj  brille 
Fait  quelque  plaid r  * 
Mais  pour  reftcr  fille , 
T'aime  autant  dormir. 

ROGER. 

Il  n'cït  rien  qu'on  ne  tente 
Pour  avoir  la  foi, 
D'une  Bradamantc 
Faite  comme  toi. 
Quel  piaifir,  fillette > 
D*?tre  ton  mari , 
Si  de  la  baguette 
On  étoit  garanti. 


'    S  iv. 
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L'AUGMENTATION 


DELA 


B  A  G  U  ETT  E. 

A  R  LE £U  I  N  en  habit  de  Roger, 
mu  parterre. 

TAndisquc  nos  muficiens  prendrontha- 
leine ,  il  ne  vous  déplaira  pas  ,  meC 
fieurs  y  que  je  vous  fafle  un  petit  conte. 

Ces  jours  gras  an  cabateticr. 

Des  plus  fripons  de  Ton  métier ,  . 

Avoic  un  mufti  pourtour  potage, 

D'un  bon  vin  vieux  de  î'hermitage- 
Un  voifin  curieux  en  voulut  un  flacon.  , 
Les  yoifins  du  voifin  le  trouvèrent  fi  bon  > 
Qu'ils  en  firent  tirer  mainte  &  mainte  bouteille. 
Mon feelerat croyant  faire  merveille, 

fit  perpétuer  ton  tonneau  * 

Le  rempliflbit  devin  nouveau. 

I~cs  fins  gourmets  entroient  en  dan(è  , 

L'argent  venoit  en  abondance. 

Bretla  pièce  eut  tant  de  crédit. 

Qu'il  ne  fut  ni  grand  ni  petit , 

Qui  n'en  voulût  boire  chopine. 

Mon  matois  faifoit  bonne  mine. 

Plus  le  vin  vieux  il  débitoit , 

Et  plus  le  vin  nouveau  marchoit , 

Efpcrant  par  ce  ftratagême 

S'cngraifler  pendant  le  carême . 
Mais  par  malheur  >  le  bon  vin  vieux  s'uià  > 
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Et  1*  nouveau  du  tonneau  s'empara  : 
Tant  qu'à  la  fin,  poux  finir  mon  hi/ioirc, 
Pcrfonne  n'en  voulut  plus  boire. 

A  l'application. 

Nous  tommes ,  ne  vous  en  déplaîtc  , 

Ce  fripon  dccabaxctier , 

Qui  depuis  crois  mois  à  norreaiie , 

Faiiânc  valoir  notre  métier , 

Allongeons  notre  comédie , 

Et  qui  mêlons  dans  1e  tonneau 

Qoelques  pintes  de  vin  nouveau  * 
Pour  vous  le  faite  enfin  boire  jufqu'à  la  lie. 
Le  parterre  oui  feu!  règle  notre  deftin , 

Efl  ce  nn  gourmet  de  voifîn  ,  ' 

Qui  nous  attire  l'abondance  : 

Mais  aufli  parrcconnoiflancc, 

Pour  quinze  (bis  nous  lui  donnons 
Pareil  vin  qu'au  théâtre  un  écu  nous  vendons. 
Nous  vous  allons  donner  encore  quelques  bouteilles 

De  ce  râpé  par  les  oreilles. 

Meilleurs,  nous  ferons  trop  heureux 
Si  le  vin  nouveau  patte  à  la  faveur  du  vieux. 

D  i  x  i. 


SCENE    I. 

BELJSE.  ROGER. 

BELISE. 

HOla  j  ho ,  quelqu'un ,  portier ,  limo- 
.  nadier  ,  ouvreufe  de  loges  ?  Depuis 
trois  mois  on  ne  fauroit  trouver  à  fe  placer 
dans  cet  hôtel  de  Bourgogne. 

ROGER  aux  auditeurs. 

Voilà  une  de  ces  bouteilles  de  vin  que  je 
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vous  avois  promifes  »  mais  elle  me  parofe 

bien  aigre. 

BELISE. 
Bon  jour ,  monfieur.  Jouez- Votis  encore 
aujourd'hui  votre  Baguette  de  Vulcain  ? 

.  ROGER. 
Si  nous  la  jouons  ?  je  le  croi ,  ma  foi  > 
&  il  ne  tiendra  qu'à  ces  meilleurs  ,  que 
nous  ne  la  jouions  encore  trois  mois.  Appa- 
remment, madame,  que  vous  cherchez  vo- 
tre mari  ?  eft-il  dans  le  cas  de  la  Baguette  > 

B  ELISE. 
Moi  un  mari  !  Moi  chercher  un  mari  ! 
eft-cc  que  j'ai  l'air  d'une  femme  à  mari  ? 

ROGER. 
Je  vous  demande  pardon.  Je  vois  bien 
que  vous  n'êtes  qu'une  femme  à  galant. 

BELISE. 
Un  bel  efprit  comme  moi ,  me  foupçon- 
per  de  dégénérer  jufqu'aux  êtres  matériels  ! 
Apprenez ,  mon  ami ,  que  j'ai  époufé  Tan- 
tique  ,  &  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
mari ,  que  Juvenal ,  Horace ,  Virgile ,  6c 
fur  tout  le  bon  homme  Homère. 

ROGER. 
Vous  avez  fait  -  là  de  belles  époufàilles. 
Avec  de  pareils  maris ,  vous  aurez  bien 
de  la  peine  à  reparer  les  torts  que  la  guerre 
caufe  au  genre  humain. 

BELISE. 
Aflez  de  filles  fe  chargeront  de  ce  foin- 
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ià.  pour  tàoi.  Je  pafle  les  jours  avec  les  li- 
vres ,  &  je  né  m'endors  point  que  je  n'aye 
une  douzaine  d'autedrs  anciens  (bus  mon 
chevet.  ROGER. 

On  né  difpute  pas  des  goûts ,  mais  je 
connois  des  femmes  auffi  lpirituelles  qu« 
trous  *  <^ui  dorment  plus  volontiers  avec 
des  modernes» 

B  ELISE. 
On  dit  qne  dans  votre  comédie ,  vous 
faites  une  comparaifon  du  vieux  temps 
avec  le  nouveau  ?  Cela  n'auroit  -  il  point 
quelque  rapport  avec  la  paralclle  des  an- 
ciens &  des  niodernes ,  qui  partage  à 
prefènt  tous  nos  beaux  efprits  ?  Quel  parti 
prenez  -  vous  dans  cette  difpute-là  ,  vous 
autres  comédiens  f 

ROGER. 
Mais  ,  madame  ,  je  vous  en  fais  juge 
vous-même.  En  mille  ans  les  auteurs  an- 
ciens ne  nous  produirôient  pas  un  verre 
d'eau  ;  &  ce  font  les  modernes ,  comme 
vous  voyez ,  qui  font  bouillir  notre  mar-> 
mite.  B  E  L  1S  E. 

.  Si.  je  favois  <jue  vous  parlaffîez  feriçu- 
fement ,  &  que  vous  priffiez  le  parti  des 
modernes . .  • 

ROGER. 
Et  que  feriez-vous  ? 

B  E  L  I  S  E. 
Oe  que  je  ferois  ?  Je  troublcrois  vos  fpee- 
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tacles  >  je  loucrois  dès  gens*  pour  fiflîer ,  8c 
je  vous  empecherois  de  parler  françois  , 
jufqu'à  ce  que  Pafquariel  eût  été  reçu  pour 
ion  beau  langage  à  l'académie. 

ROGER. 
L'herbe  auroit  tout  le  temps  de  croître, 
dans  le  parterre.    Mais  vous  entrez  bien 
chaudement  dans  les  intérêts  de  l'antiquité  S 

B  E  L  I  S  E, 
Si  j'y  entre  chaudement  ?  Vous  ne  la- 
vez donc  pas  que  je  fuis  le  flambeau  fatal 
qui  vient  d'allumer  la  guerre  parmi  les 
gens  de  lettres? 

ROGER. 
Je  ne  croyois  pas  que  cette  nation  •  là 
fut  belliqueuse. 

BELISE. 
Que  dites- vous  ?  Dans  le  dernier  combat 
trois  de  nos  chefs  furent  blefîes  à  mort  d'un 
feul  coup  d'épigramme. 

ROGER. 
Si  on  charge  une  fois  les  fbnnets  à  car- 
touche ,  il  en  demeurera  bien  fiir  le  car- 
reau. Les  invalides  ne  fuffif  ont  pas  pour  les 
bleSes  ;  il  en  faudra  mener  quelques-uns 
aux  petites  maifbns. 

BELISE. 
Je  fbutiendrai  les  anciens,  envers   & 
contre  tous. 

ROGER: 
J'ai  à  Vjous  dire ,  qu'il  eft  inutile  de  vous 
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tant  échauffer  ;  cette  guerre4à  eft  terminée. 

B  £  L  I  S  E. 
Cela  ne  fc  peut.   On  ne  fait  rien  à  l'aca- 
démie ,  (ans  me  confulter. 

ROGER. 
Je  ne  fài  pas  fi  cela  fe  peut  ;  mais  je  fai 
bien  que  voilà  l'arrêt  que  je  porte  dans 
ma  poche.    Lifez. 

BELISE. 
Voyons. 

Epigramme. 

Ces  jours  paffes  en  bonne  compagnie  > 
Trois  héros  de  l'académie , 
S'échauffbient  fur  le  différend 
Qui  tient  tout  Paris  en  fùipend. 
Des  modernes  auteurs  l'un  prenoit  la  défq^fc 
L'autre  des  anciens  foutenoit  les  raifons. 
Le  plus  favant  des  trois  prit  en  main  la  ba-< 
lance  : 
Et  moi ,  dit-il ,  je  fois  pour  les  jettons. 

BELISE- 
Oh,  je  ne  m'arrête  pas  à  cette  décifion-li. 

ROGER. 
Voilà  le  Druide  qui  eft  un  antique ,  qui 
vous  en  donnera  une  autre* 

LE  DRUIDE  chante. 

En  vain  une  fille  à  votre  âge , 
-     Donne  (on  (ufFrage 

Pour  l'antiquité; 

Son  cfprit  a  beau  faire  , 

Son  cçeur  plus  fiocerc , 
Décide  pour  la  nouveauté. 
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ROÇER  chante  fa  F  tir  :   Riviii- 

LEZ-VOUS  BgLlB   ENDORMIE. 

-■  ♦ 

|u vénal,  Horàc>&  Virgile  ; 
En  bon  François  font  des  nigatfx  ,  * 
Il  vous  faut  un  mari ,  la  fille  : 
Mais  un  mari  de  chair  &  d'os. 


SCENEIL 

ANGELIgJJE,  ROGER. 

ANGELIQUE. 

AH ,  moflfieur  l'enchanteur  !  J'ai  rc^ 
cours  à  votre  forcellerie. 
ROGER. 
Voilà  un  jeune  tendron  ,  qui  ne  ferok 
point  mauvais  à  enchanter  ;  &:  je  mêlerois 
volontiers  ma  magie  noire  avec  fa  magie 
blanche. 

ANGELIQUE. 
On  dit  que  vous  ave*  reveillé  une  fille 
qui  dormoit  depuis  deux  cens  ans?  Ne  pour* 
riez-vous  point  endormir  ma  mère  pour  la 
moitié  de  ce  temps-là  } 

ROGER. 
Endormir  une  mère  !   J'aimerois  mieux 
avoir  dix  maris  à  bercer. 

ANGELIQUE. 
Faites-là  donc  dormir  feulement  deux  ou 
trois  jours ,  pour  me  donner  le  temps  de 
me  marier ,  (ans  lui  en  rien  dire* 
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ROGER, 
-le  bon  naturel  de  fille-  Heks!  Une  pau- 
vre petite  mineure  qui  cherche  à  s'émanci- 
per !  Cç&  me  fend  le  cœur. 

ANGELIQUE. 
Oh  !  je  l'en  avertirai  fi  -  tôt  qu'elle  fera 
éveillée.  ROGER, 

*    Cela  eft  daris  Tordre. 

ANGELIQUE. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  durer  avec  cette 
Jfemme4à.  Elle  veut  que  je  vive  dans  la  ré- 
gularité où  Ton  étôit  de  fbn  temps  5  &  cela 
ne  s'accommode  pas  avec  la  reforme  de 
celui-ci. 

ROGER. 
Je  vous  fài  bon  gré  j  à  votre  âge ,  d'ai- 
fcer  la  reforme. 

ANGELIQUE. 
Elle  veut  m'habiller  à  fà  fantaific.  Le 
dernier  corps  qu'elle  m'a  fuît  faire ,  xne 
va  jufqu'au  menton  >  &  vous  favez  qu'une 
fille  aimeroit  autant  n'avoir  $oint  de  gorge  , 
que  de  ne  la  pas  montrer. 

-       ROGER. 
C'eft  que  les  filles  d'aujourd'hui  aiment  le 
grand  air. 

ANGELIQUE. 
Elle  me  contrôle  fur  tout.  Croiriez-vous 
qu'elle  me  défend  de  manger  d'aucun  ra- 
goût ?  Elle  dit  qu'autrefois  les  femmes  ne 
vivoient  que  de  fruit  &  de  laitage. 
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RX3GER. 
Ccft  i  peu  près  la  même  choie  à  prê- 
tent ;  excepté  que  le  fruit  que  mangent:  les 
clames ,  eft  un  peu  plus  épicé  j  &  elles  ont 
trouvé  le  moyen  de  fe  rafraîchir  avec  des 
jambon?  de  Mayence ,  des  mortadelles ,  &c 
des  cervelats  de.  la  rue  des  Barres.  Pour  le 
laitage,  c'eftordinaircment  du  vin  de  Cham- 
pagne ,  comme  il  fort  du  tonneau. 
ANGELIQUE. 
Du  vin  de  Champagne  !  Ci  donc  ?  Cçla 
gâte  le  tein  ;  &  je  n'en  bois  plus  depuis  que 
ma  coufine  m'a  appris  à  boire  fax  ratafia. 

ROGER, 
Vous  avez-là  une  jolie  coufine. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  voulcz'donc  point  endormir  ma 
mère? 

ROGER. 
Non.   Car  dans  la  colère  où  je  fuis  contre 
elle ,  fi  je  l'endormois  une  fois ,  elle  cour* 
roit  rifque  de  qg  s'éveiller  de  fa  vie. 
ANGELIQUE. 
Apprenez-moi  donc ,  ce  qu'il  faut  faire 
pour  l'empêcher  de  gronder  ? 

ROGER. 
Voilà  le  Druide ,  qui  eft  un  homme  ex- 
pert dans  ces  cas-là ,  qui  va  vous  fatisfàire. 
•     LE  DRUIDE  chante. 

Mère  qui  gronde, 
Qui  tempête  &  qui  fronde , 
Fait  (on  emploi  dans  le  monde* 

Quand 
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Quand  clic  eft  fur  fon  retour; 
fille  qui  la  laiflè  dire  , 
Et  qui  n'en  fait  que  rire , 
Fait  û  charge  à  Ton  tour. 

ROGER  chante  fur  F  air 

de  Lanturlu, 

Quand  mère  fauvage 
Dit  dans  (es  leçons  , 
Que  fille  à  votre  âge 
Doit  fuir  les  garçons  % 
Vous  devez  repondre  : 
C'eft  ce  que  j'ai  refolu , 
Lanturlu,  lanturlu,  lanturlu,  &c. 


S  C  E  N  E   I  I  L 

N  IGAV  D  IN,  RQ  Ç  £  Rf      } 

NIGAXJDIN, 

B,     -  -a 
On  jour^  monficur.  *  Quand  je  tous  vois  , 
Je  ne  puis  m'empécher  de  rire. 

ROGER. 

M'as- ru  déjà  vu  quelquefois  ? 

NïGAUJ>IN, 

Par  ma  foi ,  je  ne  (ai  qu'en  dire. 
Or  donc  pour  revenir  à  mon  premier  difeours . .  T  r 
Mais  vous  m'interrompez  toujours. 

ROGER. 

J'aurais  naintentgrand  tort  :  la  harangue  eft  iolie^ 

NIQAUpIN. 

Vous  faurez  donc ,  monûeur ,  qu'on  a  fa  fantaifîc. 
Tantôt  on  eft  garçon ,  tantôt  on  ne  l'eft  plus. 

Il  n'eft  rien  tel  que  les  cocus  : 

Car  ils  le  font  toute  leur  vie. 

Tome  ir,  T 


J 
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ROGER. 

Demandez-le  pîutâtàmonûcur,  que  voilà. 

N I G  A  U  D I N  en  montrant  une  femme  fort 
laide. 

Vous  voyezbiencete  poulette- la, 
Ceft  ma  femme ,  quoi  qu'on  en  dite. 
Savez-vous  pourquoi  jeraipnîc» 

ROGER. 

Pour  fon  bien ,  fis  parais  i 

NIGAUDIN. 

\  Non,  c'eft pour fk beauté. 

ROGER. 

Qui  diable  s'en  fcroit  douté  ? 

NIGAUDIN. 

Mais  regardez  la  bien*  Ceft  elle 
Qui  me  rak  bouillir  la  cervelle.    - 
Je  croyots  qu'au  bouc  de  neuf  mois 
Une  femelle  au  moins  un  entant  dévoie  rendre. 

ROGER. 

Combien  t'a-t-elle  fait  attendre  î 
Unan? 

NIGAUDIN. 

Oh! 

ROGER. 

Deux  ans? 

NIGAUDIN. 
%jtî . . .  »' 

ROGER. 

Dix  ans? 

NIGAUDIN.    • 

Oh  !  que  nenni. 
Bile  a  mis  tout  au  plus  quatre  mois  &  demi , 
Et  je  crains  quelque  ftratagéme. 

ROGER*. 

Ceft  bien  peu  :  mais  avec  une  femme  qu'on  aime* 
U  ae  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  bourgeois  , 
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Ni  prtttdrc  garde  à  trois  on  quatre  mois» 

NIGÀVDIN. 

Cefl:  pourtant  le  hic  de  l'affaire  j,  r 
Et  ce  qui  Fait  que  bien  Couvent 
Onn'eftpas  père  d'un  enfant, 
Quoiqu'on  (bit  mari  de  fàmcrc. 

ROGER. 

Ta  n'éprouves  pasfcul  un  pareil  accident  : 
Et  fi  l'oncomptoic  bien  PabfcnccW  la  prefenec 

De  la  plupart  de  nos  maris, 

On  trouveroit  que  dans  Paris 
|1  feroit  peu  d'enfinsdont  la  naiflànce 

Ne  vint  on  trop  tôt  ou  trop  tard  : 
A  mbîns  que  Ton  ne  fit  un  almanach  bâtard  , 

NIGÀUPIN. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  la  progéniture 
Soittout-à  fait  de  ma  manufacture? ,  ■     .' 

ROGER, 

Il  faut  toujours  s'en  faire  honneur  t  *  -, 

Et  peut- erre  en  es- tu  l'auteur* 
Il  cft  des  enfonsvirs  oui  cherchent  la  lumière  .     ,- 

Prelqu'aufti-tôt  qu'ils  font  conçus: 
Et  les  femmes  d'efptits  fut  pareille  matière , 

font  aifement  des  impromptus. 

<  ■     NIGAUDIN. 

Cet  enfaaficft  venu ,  tout  franc ,  trop  à  la  faite  * 
£t  jecroi  n'avoir  pas  mis  la  main  à  la  pâte. 

ROGER. 

Mais ,  quel  âge  •  voit-il  ? 

NIGA.UDIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit;        ,    . 
Quatre  mois  &  demi. 

ROGER. 

Qu'eiVce  au' il  me  lanterne  \ 
Ton  enfant  cft  produit  à  terme 
A  quoi  bon  tant  faire  de  bruit  f 
Quatre  mois  &  demi  de  joui  ,  autant  de  nuit , 
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A  neufmois  le  total  fc  montée 

Hé  bien ,  n'cft  ce  pas  là  ton  compte  } 

NIGAUDIN. 

Vous  avec  raifon  cette  fois. 

Je  fuis  bien  plus  heureux  que  je  ne  le  penfôis. 

Viens  ma  pouponne, 

Viens  ma  bouchonne , 

Que  je  repare  ton  honneur. 

ROGER. 
Le  Druide  va  te  calmer  refprifc ,  par  un 
petit  couplet  de  chanfbn. 

LE  DRUIDE. 

Vous  n'avez  pas  befoin  qu'on  vous  coafele  s 
Elle  a  tout  Pair  d'une  femme  d'honneur , 
j'en  jurerois  prcfque  fur  la  parole  ; 
Mais  j'aime  mieux  jurer  fur  A  laideur. 
ROGER  chante. 
Au  temps  pafle  k  r 

On  h'aehetoit  que  les  belles  :       ','*'." 

Maistout  a  changé, 
Toure,  loure,  loure,  loure, 
B  ne  refte  point  de  bê te  au  marché. . 

Tous  lestfteurs  qui  font  fur  le  théâtre ,  fe  joi- 
gnent ,  &  font  une  nouvelle  danfc ,  four  remer- 
cier Roger  >  qui  les  ttwith  Àfe  rtjcmr>  Onre* 
prend  l'air  précédent ,  qui  eft  a  U  ftnde  U  Ba- 
guette. 

Le  Druide  reprend ,  La  verte  jêûhefle,  &ci 

B  ELISE. 

Pour  moi  l'hymenée 
N'a  Point  de  douceur,         , 
Jcfuisdeftinéc 
À  l'amour  des  auteurs. 
Pour  eux  je  veux  vivre  : 
Car  dans  ce  temps-ci , 
Il  n'eft  point  délivre .    .  "  *  *  r  " 

Siif  oi4  qt'UQ  mari. 
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ANGELIQ.UE. 

Ma  mère  à  mon  âge , 
A  ce  que  l'on  die , 
Fie  fou  mariage 
A  fort  petit  bruit. 
Je  puis ,  ce  me  (cmble  > 
Pat  bonnes  niions  > 
Suivre  fon  exemple  , 
Et  non  pas  les  leçons. 


Tiij' 
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LES  ADIEUX 

OFFICIERS, 

o  V 
VENUS    JUSTIFIEE. 

COMEDIE   EN  VN  ACTE. 

Mife  an  théâtre  par  monfieur  dû  V  *  *  *  & 
reprefèntée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  ,  le  vingt-cinquième 
jour  d'Avril  169  h 


Tir 


A  C  T  E  V  R  S. 

VENUS ,  Colombinc. 

MARSj  Odave. 

VULCAIN,  Arlequin. 

PLUTUS,  Pafquariel. 

MERCURE ,  Pierrot. 

JUPITER ,  Oftave. 

JUNON ,  Marinettp. 

CUPI0ON ,  DIANE ,  libelle. 

L'OCEAN ,  le  DoScur. 

PLUTON ,  Pafquariel. 

BACCHUS  ,  UN  TAMBOUR  ,  CUPfc 

DON  le  débauché  ,  Mezzetin. 
BELLONE ,  MOMUS  ,  UN  AMOUR , 

un  chanteur. 

Plufieurs  autres  amours  &  divinités  qui  ne 
ffrltnt  point. 


Z*  Scène  ift  font  U  forge  it  Vulcm* 
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LES    ADIEUX 

DES 

O  F  FI  C  I  E  R  S , 

0  V  ;    .    ,. 

VENUS    JUSTIFIEE. 


SCE^E     I. 

Le  théâtre  réprr/ime  la forge  de  Vulcain.  On 
y  roit  Vïnus  fur  un  lit  de  repos  .-  Mars  qui- 
lui  fait  fet  Adieux  ,  &  quatre  amours.  Onjout 
un  air  de  trempettes  ,  après  lequel  entre 
Mezzeïin  en  tambour  ,  &  chante  les  paroles 
fuivantts. 

I  Che«l,  achevai,  Maïs,  vite  àla  guerre  , 
Picns  ta  rapière  , 
Il  eft   temps, 
{  Quand  le  coq  acharne  :  Mars dejala gloire, 
_  Et  la  viftoire  , 

Sont  aux  champs. 
UN  DES  AMOURS  arrête  le  tambour , 
&  ebante. 
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Suivez  la  gloire  &  (es  attraits  , 
Laide*  Mars  de  Venus  en  paix.  ^ 

LE  TAMBOUR  chante. 

te  brait  de  mon  tambour  &  de  la  trompette, 

Met  la  grifette 
Aux  abois. 
Mais  un  brave  guerrier  doit  de  bonne  grâce  » 

Céder  la  place 
Au  bourgeois. 
V  A  H  Q  V  R. 
Venus  ne  (àuroir  conlêntir 
Aie  laitier  fi  rôt  partie. 

LE   TAMBOUR  chante: 

Un  jeune  héros  doit  laitier  la  foiblc0è 

A  ùt  maitreflè 
'  En  partant. 
Jcluipenncts.dcrircavecfbnhôterlc, 

-  -Mais  (ans  tendceflè  » 
En  parlant.        , 
L'  A  M  O  U  R.' 
Ne  permettez  rien  aux  amans  , 
Ils  ne  (ôm  que  trop  incotiftans» 

Mars  &  Venus  quittent  le  lit  de  repos  *  &t 
/avancent* 

MARS. 

Mon  devoir  m'arrache  d'aujjrês  de  vous* 
charmante  Venus  ,  il  faut  vous  quitter  d*ns 
|e  temps  que  votre  coçur  icbmmcnçoit  à 
s'ébranler  pour  moi  i  quel  contre-temps  ! 

VENUS. 

Helas ,  je  fuis  bien  plus  à  plaindre  que 
vous  !  J'ai  tout  à  craindre  de  votre  inconf 
tance  s  &  «ne  campagne  endurcit  bien  le 
cœur  d'un  guerrier. 
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LE    TAMBOUR  À  Mars. 
ïl  faut  >  s'il  vous  plaît,  abréger  vos  dialo- 
gues >  vous  n'avez  que  le  temps  de  venir 
>ayer  votre  hôtefle.  Bellonc  a  déjà  endof- 
te  ion  habit  de  poftillon  ,  elle  fera  ici  dans 
un  moment  avec  votre  chaife  de  pofte. 

MARS. 

*  * 

Vas  Voir  s'il  ne  manque  rien  à  mon  équi* 
page  y  &  laifles-moi  profiter  de  quelques 
momensque  la  gloire  veut  bien  accorder 
a  ma  œndrdTc . 

LE  TAMBOUR. 
Votre  équipage  eft  complet  >  il  ne  vous 
manque  rien  que  de  l'argent  ;  mais, madame 
Venus  ,  y  pourvoira.  A  propos ,  pendant 
que  je  fuis  dans  le  magann  de  Vulcain ,  je 
vais  vous  choifir  deux  bons  éperons  de  lon- 
gueur ,  car  je  me  fouviens  que  votre  cheval 
eft  toujours  rétif  quand  il  faut  fortir  de 
Paris. 

MARS. 
Tes  diicours  m'importunent  ;  retires*toi. 

LE  TAMBOUR. 
A  vtrir  les  cérémonies  que  votre  cheval 
fait  pour  fortir  les  portes  ,  on  croiroit  que 
le  pauvre  animal  reflènt  la  moitié  de  la  ten- 
drefle  que  vous  avez  pour  madame. 

MARS. 
Hé ,  laiflès-nous  en  paix. 

LE,  TAMBOUR. 
Vous  fouvient-il  du  tour  qu'il  vous  |oua 
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en  revenant  de  Flandres ,  comme  nous  far- 
tions de  cette  hôtellerie Ii  .  . .  où,  vous 

devîntes  amoureux  delà  iervance  > 
MARS. 
Te  tairas±tu  maraut  i 

-LE    TAMBOUR  *  part 
H  faut  les  laiflèr  feuls  :  le  jour  du  départ 
on  a  mille  chofes  à  fe  dire.  Km  Mérs.Mw 
voila  Bellone ,  depêchez-vous. 

B  E  L  L  O  N  Ê  eut  rt  \  &  chante . 

Partez ,  panne  .Mars ,  jl  eft  temps  ; 
t         Les  plailîrs  du  printemps 
Sont  indignes  de  vous  ;  al  [«  porter  la  goerre 

Aut.deux  boiitsds  la  terre! 
laiflei  en  paût ,  au  moins  pendant  Cûg.  ntoîti 

Nos  ménages  bourgeois  »_. 
C'eftle  fenl  bien  que  vous  leur  pm'ffiez  faire, 

Rienn'eftfi  doux      ''  '■■ 

Pontun, jaloux 

Que  votre  abfenec:     - 

Mais  vos  adieux  , 

fin  recompenfc }  •■••-. 

Sont  bien  dangereux* 
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SCENE    IL 

VV LC AIN,  MARS  ,  VENVS* 
VN  AMQVR. 

VUXCA1R 

LE  ciel foit  loué  !  Voilà  Bcllone  qui  va 
délivrer  ma  maifbn  de  ce  grand  pen- 
dait dé  Mars.  Ceft  le  plus  grand  maraut  ! 
Cependant ,  p$rce  qu'il  a  de  la  bravoure  , 
&  que  je  fuis  naturellement  poltron  ,  j'ai 
pâlie  complaifànces  pour  lui.  Il  me  prend 
pourtant  envie  de  venger  mon  fçont  fiir  le 
lien.  //  levé  fin  marteau*  Mais ,  non ,  c^cft 
un  brutal  qui  n'entend  pas  raillerie  ,  diffé- 
rons la  vengeance  jufqu'a  ce  qu'il  foit  partiw 
11  aime  tendrement  ma  femme  ,  &  je  ne 
puis  irçieux  nKjyepgerdçlui  *  qu'en  roflànt 
ce  qu'il  aime.  Pour  le  prefern  %  le  plus  suc 
cft  ae  travailler  comme  fi  d$  rien  n'étoit 
Vulcmn  frafpe  fyrfin  enclutftc  dans  le  temps  que 
Mars  &  Venus  parlent  enfembfa. 

UN  AMOUR  chante  fur  Vair  des  for* 
gt^nsdans  la  fffnps  que  Vulcam  frappe  fur  fin 
enclume* 

Vive  la  prudence  -*  - 

Du  grand  dieu  VuTcain  ! 
]   II  voit  qu'on  l'offenfc , 
)        £t  va  Wn)oiir$  Ton  trajo. 
Suivez  cet  uûge , 
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Mortels  indiscrets» 
Dans  votre  ménage 
Vous  aurez  la  paix. 
Vive  la  prudence  *  ace, 

VENUS  À  VuUain. 
.  *  Petit  mari? 

VULCAIN  tourne  la  tête  fans  rien  dire ,  & 
frappe  toujours. 

VENtJS. 
Moutonnct  ,  mignon  ,  tu  fais  plus  de 
bruit  aujourd'hui  qu'à  l'ordinaire, 

VULCAIN. 
Ceft  que  je  frappe  de  rage.  //  continue 
de  frapper.  VENUS: 

Mon  petit  fils ,  frappes  donc  [dus  douce- 
ment, u  tu  veux  épargner  ma  tête. 

VULCAIN. 
Tu  n'épargnes  guéres  la  mienne ,  toi;  ca* 
rogne.  //  frappe  encore. 

MARS. 
En  vérité ,  monficur  Vulcaîn ,  vous  n'a- 
vez guéres  de  confideration  pour  les  fem- 
mes. VULCAIN. 

Ni  vous  pour  les  maris  ,  monficur  Mars» 
Il  frappe  toujours»  '       *' 

MARS.     ' 
Mais  vraiment ,  vous  ne  ftrigez  pas  cjuc 
vous  donnez  des  vapeurs  à  madame  ? 

VULCAIÎ4. 
Si  je  lui  donne  des  vapeurs ,  vous  prenez 
bien  foin  de  les  guérir  ,  vous.  //  frappe  e* 
core%  '  l~  -  -  ' 
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MARS  d\n  tonde  colère. 
Par  la  fàng-bleu  ,  fi  vous  ne  ceflcz  do 
frapper. . .  • 

VULCAIN  dmtonbrufquc. 
Monficur  Mars ,  je  vous  demande  par- 
don ,  mais  ma  befognc  preflè  ,  &  j'ai  une 
nouvelle  baguette  de  Vulcain  de  commau- 
de  ,  que  je  dois  livrer  aujourd'hui  aux  co- 
médiens. 

MARS. 
Quand  je  ferai  parti ,  vous  forgerez  tant 
qu'il  vous  plaira. 

VULCAIN. 
Monficur ,  notre  grand  débit  fe  fait  avec 
les  officiers.  Si-tôt  que  vous  les  aurez  em- 
menés à  l'armée  >  il  faudra  mettre  les  ba- 
guettes de  Vulcain  aux  vieilles  ferailles. 

MARS. 
Ce  feroit  dommage  de  laitier  inutile  un 
infiniment  qui  va  chercher  lor  jufques 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

VULCAIN. 
«  Les  baguettes  qui  ne  font  que  chercher 
for  font  contrefaites ,  les  véritables  Tard* 
rent  >  &  )>cn  connois  une  qui  en  trois  mois 
a  fait  venir  plus  de  vingt  mille  écus  à  l'hô- 
tel de  Bourgogne.  Mais  vous  me  faites  per- 
dre ici  mon  temps  mal-à^propos.  J'ai  trop 
la  vogue  pour  m,amufer  à  parler  gratis ,  &: 
avec  les  Parjficns  il  faut  battre  le  fer  quand 
il  cft  chaud.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
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adoucir  le  bruitdes  marteaux,c'cft  de  chan- 
ter en  travaillant.  IL  frappe  toujours. 

MARS  i  rems.. 
Madame ,  pirifqu'il  nous  empêche  de  par- 
ler bas ,  il  meriteroit  bien  que  vous  me  i6£ 
fier  une  déclaration  d'amour ,  fi  haut  qu'il 

tentende. 

VULCAIN  qui  a  entendu  cela ,  chante. 

Si  ma  femme  a  la  rage 
De  le  dire  £  haut  , 
Je  repouffè  lfoutrage 
A  grands  coups  de  marteau , 
Je  frapperai  tant tant. ....  lluut  ftapfer  Mon. 

M  A  R  S  fe  retournant. 

ï>lâît-ib 
VULCAIN  continuant  de  chanter. 

*"  Sur  mon  ouvrage, 

Que  je  n'entendrai  rien 
De  tout  votre  entretien. 

MARS. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  quitter  la  place. 
Voilà  un  grand  brutal. 

VENUS   à  Mars. 
Je  ne  verrai  donc  plus  auprès  de  moi, 
que  ce  magot  ?  Vous  me  quittez  ?  Ah  î 

MARS  à  rems, 
11  faut  bien  lui  faire  un  peu  d'amitié  ; 
pour  le  difpofcr  à  vous  bien  traiter  en  mon 
abfence.  Je  le  hais  comme  tous  ies  diables. .  • 
A  Vulcaïn.  Adieu  ,  mon  cher  ami  Vul- 
cain  y  je  fuis  fâchée  d'être  ob%éc  de  vous 
quitter.  //  ïembrajfe. 

Vcï-CAIN. 
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VULGAIN. 
Ah ,  monfieur  \  Il  lut  Uiffe  ttmber  fon  mar+ 
te  au  fur  lef'pifds*  . 

MARS.  . 
.  Hai  ^  Au  moins  je  vous  cœommande  de 
veiller  un  peu  à  la  conduite  de  madame  va» 
tre  époufe,  pendant  mon  voyage.  Si  vous 
voulez  conferver  fa  répfltaôon  &  la  vôtre  ^ 
gardez  -  vous  bien  de  latffer  entrer  chez 
vous  tous  ces  petits  deipifdieux  hlondins 
&  court-vêtus,  qui  n'attendent  que  mpii 
départ  pour  vpnir  fondre  jci; 

VULCAJNv^ 

Ma  foi  ,  mpn(ie«r  Mac&j>  un.  plumet 
comme  vous  décrie  plus  une  femme  en  huit 
Jours,  d'été ,  que  tous  ces  meifîfeiirs-là  en  tout 
un  hy ver.  Mais  b^ftç^  a:  qn  peu  d'honneur 
plus  ou  moins  dans  une  famille  >  celranb 
vaut  pas  la  peine  de  fe  brouiller  avec  un  ami 
tel  que  vous» 

MARS.      . 

A  propos ,  ma  rondache  eft-clje  achevée 
dépolir?,; 

VULCAIN. 

Vous  avez  ici  des  à  rmes  à  chpifir.  Venut 
&  les  amours  arment  Mtrs. 

MARS  a  Fuie  m  qui  foi  vtut  mettre  fin 
cafque.  '  • 

Monfieur  mon  compère  ,  ne  prenez 
pas  la  peine. .  «  . 

Tme  IF.  V 


fvg  rLtt  nâieuK  itt  Ojfickrs. 

VULCAIN. 
H  eft  bien  jufte  qiic  je  vous  coeftc  par 
droit  de  répreiàilles.  Mort  t'en  r*. 

Tu  veuxbien  que  i'aiUtS  la  conduire  jut- 
qu'au  Bourgct  ? 

VULCAIN. 
Non ,  non ,  j'irai  bien  moi-même. 

VENUS.  , 
Tu  viens  de  nous  dire  que  tu  as  de  la  bc- 
fogne  preflèc  ; 

VULCAIN. 
Le  plus  prerft  de  ma  befogne  c'eft  de  le 
faire  partir  prorriptement.  Songez  folle- 
ment aux  fouis  de  votre  ménage  ;  &  pen- 
dant mon  abfcnce  ,  mettez  la  paix  entre 
vos' deux  enfans ,  qui  fc  mangent  le  blaûc 
des  yeuxe  nfemble. 
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SCENE    J  I  I. 

CVPIDON,  rENVS, 
CUPIDON. 

ON  a  bien  de  la  peine  à  trouver  le  moment 
De  vous  dire  un  mot  feulement. 

VENUS. 

M'a-t  on  vu  quelquefois  refufer  audience 
A  l'amour  ? 

CUPIDON. 

.  Rarement-  Mais  j'ai  trop  de  prudenct 
Pour  paraître  quand  votre  époux 
Bft  en  affaire  avecque  vous.  ; 

Je  parlerois  eh  vain. 

VENUS. 

Qu'avez-vpus  inae  4ûçv? 
Comment  va  l'amoureux  empire  ? 

CUPIDON. 

Toujours  de  pis  en  pis ,  gface  i  mon  fccre  4in& 
Ccft  un  amour  il  mal  moriginé. 

•     VENUS,     - -'   •' 

Te  (ai  qu'à  eft  fans  poiôc& ,  i 
,     Sans  agt^çnt  &;  (ai*  adtefle  : 
Àurfî  n'c(t  ce  pas  lui 
Qui  drfpofo^ijpurd*r|utjj 
De  la*  belle  tendrefle.  r 

Vous  vm  tous  les  traita  t  do qt  la  déliçatçfle^  . 
Charme  le  cqcyr ,  çn  lui  donnant  des  Ioîx  \ 
Et  je  n'ai  mis  dans  ion  carquois 
QueceifYicux  traits  touillés ,  domfla  pofmèémottflïf 
Conclut  Tamoui;  par  rhvmcnic.'  'J 

VI»imeotVW^ym«*Il»^," 
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Sont  bien  mat  cnfcmbic  aujourd'hui/ 
Ccftun  gros  .débauché,  qui  m'ôte  mes  pratiques:  . 
Il  dégoûte  les  coeurs  des  galantes  rubriques 
Qui  doivent  au  bonheur  difpofcr  le  cerrein  : 
Il  conduit  les  amans  par  le  plus  court  chemin. 
Il  me  provient  par  tout ,  difant  que  c'eft  l'usage: 

Et  quand  Tes  traits  ont  achevé  l'ouvrage, 
.Vous  (avez  que  les  miens  ne  fervent  plus  de  rien. 

.VENUS. 

'    Mon  fils ,  je  fai  un  moyen 
Pour  rétablir  tes  droits.  C'eft  d'ordonner  aux  belles, 

D'être  cruelles 
Seulement  jufqu'à  trente  ans  » 
Four  donner  le  loifir  à  nos  jeunes  amans 
D'apprendre  Tarit  de  la  galanterie. 

CUPI'DON. 

Quoi,  vous  croyez....  Mais  j'apperçois  mon  frère. 
Je  le  laiflè  avec  vous  $  prenez  on  air  feyerc. 

Il  s'en  va. 


S  CENE     I  V- 


■*  • 


VENVS ,  CUPIDON  le  débauche  ,  t+ 
fiant  une  pipe  allumée  à  la  bouche  &  une  bou* 
teille  d'eau- déifie  à  la  ceinture. 


p 


CUPIDON. 


Out  un  amoor  l'attitude  eft  nouvelle. 

CUPIDON.,      •■"■ 

Dieu  vpgt  gard,  la  numan.  :  Je  vous  trouve  biea  belle 
Aujourd'hui..^.    ,J    .1,  .j 

YB.KUÇ, 
Répons.mo^qji'ai  tu-J^it  du  fUmbpau 

tfv     
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Que  je  t'avois  donné  ;  ton  carquois ,  ton  bandeau  :   . 
As- eu  vendu  tout  l'équipage  ? 

CUPIDON, 

Vendu  >  naoi  2 

VENUS. 


Que  (àit-on? 

CUlHDON. 


Non,  je  l'ai  mis  en  gag* 
Pour  avoir  du  vin  vieux 
Le  nedfcar  a  manqué  dans  la  cave  des  dieux  ï 
Et  depuis  que  Bacchùs  en  ville  tient  taverne , 
Il  vend  cher  Ton  vin  de  Faleme. 

VENUS. 

Le  cabaret ,  yvrogne ,  cft.it  pour  les  amours  )  - 

CUPIDON. 

Les  dames  y  vont  tous  les  jours. 

VENUS. 

Ob>  que  tu  fens  le  vin  l 

CUPIDON. 

Depuis  qfue  je  nt'enyvte , 
Notre  négoce  eh  va  bien  mieux.  .;-.  ; 
L'on  aime  à  voir  briller  mon  flambeau  dans  mes  yeux  : 
La  force  du  bon  vin  fait  toute  ma  puiiTance, 
fit  j'attaque  les  cœurs  en  lempiïlTatit  la  panec. 
//  chante. 

Quelle  fierté  pourrait  fur  la  fin  a  un  repas  f 
Rejifier  aux  appas  ,     - 

De  ma  tr$gne  y  ef mille  ?       .    ; 

fetnbrafe  plus  de  cœurs  avecque  ma  kouteil/c, 
gue  ce  petit  marmit    , 
Avtçfon  fallût.  r 

VENUS.  . 

Si  tu  ne  fais  vaincre  les  belles , 
Qu'en  raifànt  débauche^  avec  elles , 

V  îij 
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Infime  ,  ras  régner  dans  îes  treize  Cantons  * 
Ou  fur  les  bas  Bretons. 

CUPIDON. 

Vive ,  vive  Paris ,  pour  les  amours  bacchiques  i 

Mon  frère  s'y  fait  des  pratiques, 
Mais ,  fna  foi ,  depuis  peu 

te  petit  ht  h'â.  pas  peau  jeu. 
les  cccUrs  y  (ont  fi  durs ,  que  fes  petites  flèches  * 

N'y  (auraient  faire  brèches 

l'acier  en  eft  trop  fin. 
four  rrtoi,  quand  j'ai  trempé  celle-ci  dans  le  virt# 

Je  fuis  très  sur  de  ma  conquête. 

VENUS. 

C'eft  une  frahifoh  que  d'attaquer  la  t&e , 
Lorfqu'Ôn  veut  affaiblir  le  coeur. 

CUPIDON. 

j'ai  fait  ces  trahifons  à  des  femmes  d'honneur , 
Çfcui  ne  m'ont  point  puni  ic  les  avoir  trahies. 

VENUS. 

Taifez- vous ,  je  De  puis  entendre  vos  folies. 

Retircz^vous  ,  voici  un  laquais  de  Plutus* 
Que  me  veut-il  ?  Cupidon  fe  retire. 

...;LE. LAQUAIS. 

Ccft  de  la  part  du  dieu  des  richefles  ,  qui 
voudroit  bien  vous  rendre  vifite  ,  pendant 
que  votre  mari  n'y  èft  pas. 

VENU  S    M  laquais. 

Dis  -  lui  qu'il  me  Fera  beaucoup  d'bon- 
Aciit.  Aux  amours.  Allez ,  retirez-vous  ,  je 
n'ai  pas  befoin  d'amour  ici. 

UN  DES  AMOURS. 

Le  maitre  des  dieux 
Lotfqu'il  eft  amoureux 
t>*unc  fimpte  morxeîlt, 
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Ne  peut  fe  faire  aimer  d'elle 
Sans  notre  fcoours. 
Mais  pour  gagner  le  cœur  même  d'un  décile  ,' 
Le  dieu  de  la  richefle 
N'a  pas  befbin  des  amours. 

Les  amours  s* en  vont* 


SCENE    V. 

Vn  coffrerfon  s' avance*  fur  le  théâtre  ,  for~ 
mont  m  grand  bruit  par  les  chaînes  &  fas  cade~ 
nats  qui  font  autour  de  lui. 

VENV  S  ,  TLVTVS. 

VENUS. 

MOntrct-  vous  clone  y  Plutus  ;  car  te 
dieu  desTicheflcs  cft  un  dieu  inutile  * 
tant  qu'il  refteenfermé  fous  la  clef.  Le  cof- 
fre s'ouvre ,  &  il  m  fort  un  fat  £  argent. 

VENUS. 
Oh ,  vous  êtes  un  peu  plus  aimable  fous 
cette  figure  :  mais  fi  vous  voulez  me  plaire 
vous  vous  rendrez  encore  plus  palpable. 
PLUTUS  parût  i  la  plate  du  foc. 
VENUS. 
On  a  bien  de  la  peine  à  vous  dévcloper 
du  métail  !  Pour  peu  que  vous  fuffiez  ga- 
lant ,  vouimc  feriez  voir  le  fond  du  fac. 
PLUTUS  ouvre  le  fac. 
VENUS. 
Je  ferois  contente  de  votre  cotaplaifan- 

Viv 
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ce ,  fi  vous  vouliez  bien  parler  ,  &  me  fai- 
re part  de  cette  douce  éloquence  que  les 
lourds  entendent ,  qui  fait  parler  les  muets, 
&  (empirer  les  plus  cruelles. 

PLUTUS  touffe  ,  crache  &fe  difpofe  côtntnc 
s* il  vouloir  parler  ,&  tout  cela  fi  termine  par  une 
greffe  bague  qu'il  tire  de  /on  doigt ,  &  qu'il  met 
au  doigt  de  Venus.  . 

VENUS. 

On  ne  pfcut  rien  de  plus  galant  que  cette 
manière  de  s'exprimer.  :  mais  je  foi  que  vous 
êtes  le  premier  homme  du  monde  pour 
loutenir  une  convention  fùivie. . .  • 
PLUTUS   tire  un  collier  ,  &  le  lui  donne* 

VENUS. 
*  Et  qu'on  ne  fe  laflè  jamais  de  vous  enten- 
dre parler  :  &  j'ai  appris  d'un  hiftorien  mo- 
derne ,  que  vous  écrivez  des  billets  plus 
doux ,  plus  perfuafifs ,  &  plus  touchans  que 
ceux  de  Voiture* 

PLUTUS  tire  de  fon  portefeuille  plufieurs 
billets  y  qu'il  Ut  bas  en  bourdonnant. 

Hon  ,  hon  ,  hon. . . .  vous  payerex  an 
porteur.  * .  Bon  !  //  donne  ce  billet  à  Venus. 

VENUS. 

Vingt  mille  francs  !  A  la  fin  vos  libérali- 
sés pourraient;  bien  allarmer  ma  vertu.  Que 
fàudr£-t-il  donc  que  je  faffe  pour  recon- 
noiflance  î 

PLUTUS  lui  fait  figne  qu'il  faut  qu'elle 
iaimt* 
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VENUS. 
S'il  ne  faut  que  mon  eftime ,  clic  Vous  cff 
acqinfe. 

PLUTUS  fait-figne  qttilxefe*  contente pas 
de  cela* 

VENUS. 
Que  vous  êtes  preflant  >  Plutus  !  Je  vois 
bien  que  vous  prétende^  à  mon  amitié*   Je 
la  ferois  acheter  à  un  autre  *  mais  pour  vous,  , 
je  vous  la  donne. 
PLUTUS  fait  figne  qu'il  veut  autre  chofe. 

VENUS.^ 
Ciel  !  îferiez-vous  allez  téméraire ,  pour 
vouloir  de  l'amour  ? 

PLUTUS    fait figne qu'oui 
VENUS; 
Vous  feriez  cet  outrage  à  Vulcain? 
PLUTÛS  fait  figneqiiil  senmocque. 

VENUS. 
Non ,  je  jure  par  le  Stik: ,  que  je  ne  ferai 
point  d'infidélité  à  mon  ^poux. 

PLUTITS.*' 
ParleStix? 

•    VENUS/ 
Oui,  parte  Six.      <   «•■ 
PLUTÛS. 
Par  le  Stix  ?  7/  reprend  fa  éague  ^fon  collier  > 
finîillet ,  &  rentre  dans  le  càjftc  \  quife  refer^ 
me  d abord. 

VENUS. 
Plutus  ?  Plutus  ?  3 'ai  juré  par  le  Stix ,  il  eft 
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vrai  ,  ce  ferment  eft  inviolable  pour  lef 
dieux  :  majs  les  dédies  ont  des  privilèges  , 
&  moi  fur  tout,  à  qui  Paris  adonné  la  pom- 
me ,  non  pas  pour  ma  beauté  ,  comme 
difent  les  poètes  >  mais  feulement  parce  qu* 
je  fuis  la  déefle  de  l'amour» 

Cette  pomme  mjfterieufe ,  * 
Jgui  croit  su  pays  des  Normands  , 
Prouve  que  Venus  amour eufe  , 
A  droit,  aujfi-bien  queux,  de  rompre  fes ferment. 

A 

M'entendez-vous ,  Plutus  >  Plutus ,  mon 
cherPlutus! 


SCENE    VL 

* 

rVLCAIN.VENVS. 

VULC  AI  N/àrr***  du  coffre  m  lieu  de 
Plutus  y  &  contrefmfdnt  Venus* 

PLutus ,  Plutus ,  mon  cher  Plutus  !  il  n'y 
a  point  de  Plutus  pour  vous  :  c'eft  moi 
qui  ai  pris  là  figure  pour  vous  éprouver ,  co- 
quette fieffée.  Oh ,  je  jure  par  teStix ,  moi  , 
qui  n'ai  pas  le  privilège  de  me  dédire.  . .  • 

VENUS. 
.   N'achevez  pas  ,  mon  cher  mari.  Vou- 
driez-vous  me  punir  fans  m'entendre  ? 

VULCA1N. 
Je  ne  vous  ai  que  trop  entendue ,  de  par 
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tous  les  diables  ,  &  il  n'a  tenu  qtfi  moi  de 
voir, 

VENUS. 
11  eft  vrai  que  les  apparences  fofit  coiKrc 
moi  :  mais* ....  > 

VULCA1R 
Tu  as  beau  faire ,  tes  difeours  ne  m'ôte-* 
ront  pas  de  la  tête  ce  que  ta  mauvaife  con-r 
duite  m'y  a  mis,  $rn* 

VENUS/  il» 
,  Qu'y  a-t-il  donc  dans  ma  conduite  de  fi 
extraordinaire  ?  J'aime  le  plaifir  de  la  con- 
verfation  :  &  je  choifis  un  jeune  guerrier 
pour  le  brillant ,.&r  un  financier  pour  le  fo- 
lide.  En  vérité  il  n'y  a  point  def  (impie  mor- 
telle qui  n'en  fcfîè  autant.  Plutus  cft  bon  à 
ménager ,  &  tu  feras  trop  heureux  ,  quand 
la  guerre  fera  finie ,  qu'il  te  faiTe  avoir  une 
commifiïon. 

VULCAIN. 
Je  n'en  veux  point  à  ce  prix-là* 

VENUS. 
A  quel  prix  crois-tu  que  j'achète  les  bon- 
nes grâces  de  Plutus  {  Ne  fais-tu  pas  que 
<f  eft  une  dupe  qui  paye  d'avance ,  &  qui 
achète  ,  au  prix  des  plus  grandes  faveurs , 
quelques  minauderies  coquettes  qui  ne  ti- 
rent pas  à  confequence  ?  Il  eft  charmé  d'une 
œillade  louche  qui  va  tomber  fur  lbn  rival  : 
il  croit  qu'il  eft  le  héros  de  tous  les  cadeaux 
qu'il  donne ,  &  prend  pour  une  langueur 
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amoureàfe ,  ïennui  mortel  que  fa  coàver- 
iàtion  me  fait  fouffrir. 

VULGA1N. 

Oh ,  je-connoîs  bien  la  race  Platonique , 
Ce  drôle-là  feme  en  dieu  libéral  ;  mais  il 
recueille  en  homme  aVarfr  :  &  je  fuis  bien 
trompé  fi  les  articles  de  la  recette  ne  fïiivent 
de  près  ceux  de  la  dépenfe.  Dites-moi  un 
peu  ,  madame  la  coquette  ,  quand  vous 
avez  rappelle  Plutus  far  le  ton  d'une  mar- 
chand e  du  palais,  qui  prend  au  mot  un  joli 
chaland  :  quelle  marchandée  prétendiez- 
Vous  lui  livret  ? 

VENUS. 
-  Je  prétendois  l'amorcer  avec  de  belles 
efperancefc  >  juiqù'à  ce  que  Mars  foit  revenu 
de  l'armée  >  pour  le  faire  déguerpir  l'héri- 
tage,  &fa*re4nfortc  qu'il  ne  refte  à  Plutus 
que  l'honneur  d'avoir  fait  les  améliorations. 

VULCAMN. 

Comment  ;  coquine  ,  tu  oies  encore  me 
parler  de  ce  maraut  de  Mars  ?  Je  m'en  vais 
me  faire  fépar ôr  de  corps  &  de  bien  d'avec 
tibi.  J'ai  déjà  donné  ordre'à  Mercure  d*a£ 
femWer  tous  les  dieux  pour  cela ,  ii  ne  doit 
pas  tarder  iV&nir.  MaislevoitiL 
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scène  y- Il 

MERCURE ,  VULCA1NK  VENUS  , 

.  -,'         M£RCU,RJ,   .     ; 

SEigneurVulcain :,  j'ai  çxecwté  vos  or? 
.  drcsi  jet  viens  d'avertir  les  dieux  de  fc 
trouycindans  la  &le  de  l'audieoeç  f  Ms  fonç' 
déjà  à  la  buvette. 

.VULCAIN. 
L'aflèmblée  ferait-elle  nomb^éujfc  ? 

MERCURE. 

Ncm ,  la  plupart  des  dieux  font  malades, 
à.  caufe  des,  vins,noi*veaux. 

VUXCAïN.!  : 

i>  N'importe  *.M  feront  tous  pour  mpu 
car  ma  caufe  cft  la  caufe  commune. 

;   VEN.US. 
Si  les  dieux  font  pour  vous ,  les  déeHes 
feront  pour  moi.  .-■, 

M;E&ÇUM. 
*  Noœm'cn  aurons  pas  hwuççswr  J  x#r  la 
plupart  font  allés,  jouer  leur  rpjç  a  l'opéra, 
A  V*ti<m.  Ça.  i  il  £$t  vous  mettre  en  état 
d<trettfgé ,  avant  que  les  dieux  paroiflent, 
Mettt^Qiis  lài&riafelettïe,     - 

.;.vfc'j  ..   vyjLC  A  lUi:b:1  •  . 

Une  felettc  à  moi  >  Cëft  ma  fcipaçie  ^ui 
cft  l'accufée. 
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MERCURE. 
:    Dans  ce  fortes  de  procès  le  mari  cft  tou- 
jours le  patient, 

VÛLCAIN. 

O  impôt*  !  i  mores  ! 

MERCURE  Avenus  bas. 

J'ai  prié  Bacchus  de  compofer  un  petit 
breuvage  pour  adoucir  la  colère  de  VuIS 
cain.  Laiflez-nous  faire  ,  fortez  cftcf  fans 
rien  dire  ,  &  ne  paroiflez  point  que  je  ne 
vous  avertifle. 

VULCAIIST. 

Où  va  donc  ma  femme  f 
MERCURE. 
,  Ccft  uti  petit  accès  de  pudeut  qui  lui 
vient  de  prendre.  Elle  dit  que  vous  plai- 
diez pour  elle-,  &  que  tout  ce  que  vous  fê- 
tez fera  bien  fait.  Entre  nous,  clîcfcnt  bien 
que  fit  catife  eft  véreufe. 

VULCAIN. 
v   Vous  allez  voir  auffi  comme  je  vais 
triompher. 

MERCURE. 

Les  lauriers  de  ce  triomphe-là  feront  bien 
fecs  y  je  crains  bien  que  leurs  feuilles  ne 
tombent  par  terre ,  &qtrtl  né  vous  en  refte 
que  le  bois  fur  la  tfcte.  Mais  jkntcnds 
mcflîeurs  qui  commencent  à  touflfer  ;  lej>ro- 
ces  eft  à  moitié  jugé.  La  porte  de  l'aucucn- 
ttfs'ttutte*  .<"•'<*    .  -ii  -    r*  •    "- 
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L<  . 


SCENE    VIIL 

Le  théâtre  reprefente  une  fêle  où  tous  les 
dieux  font  affemblés.  On  joue  une  très -belle 
marche  ,  pendant  laquelle  les  dieux  s'avancent 
vers  ITukain  :  &  Momus  qui  a  fendu  la  prejfe  , 
ebdnte  les  paroles  fuiront  es  fur  Pair  de  1+ 
marche. 

MOMUS. 

JLf'EpOBX 

Jaloux 
Qui  blâme 

SaïcïHme  .' 

Dans  le  fecreç  de  (â  maifon , 

A  (buveur  raifon  : 
Mais  lorfqu'il  coure  à  l'audience 
\  .  t     ,  Publier  (on  mauvais  (on  i 
Plus  il  prouve  l'offcnfè  , 
Plusil  a  tort ,  il  a  ton ,  il  a  tort ,  il  a  tort. 

.    Tous  f es  dieux  reprennent  :  Il  a  tort ,  il  a 
tort  >  il  a  tort. 

VULCÀ1N- 
.  Moniteur  Momus  ,  ne  venez  pas  ici , 
par  vos  fades  plaifanteries  >  troubler  la  gra- 
vité de  nos  juges ,  elle  fait  plus  de  la  moitié 
de  leur  ieience.  11  m'a  fait  oublia:  la  moi- 
tié de  mon  plaidoyer.  4 ;  •  •  Ah  ,  le  voici  ! 
Vous  voyez  devant  vous  l'affligé  Vulcain 
ybtre  confrère..-^ 
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LES  DIEUX  interrompent  enchantant. 
.    11  a  tort ,  il  a  tort ,  il  a  tort, 

VULCA1N. 
Un  petit  refte  de  mufique ,  qui  étoit  de- 
meuré en  l'air.  Je  dis  donc ,  meffieurs. . . . 
-'    TOUS  LES  DIEUX. 
Il  a  tort ,  il  a  tort ,  il  a  tort. 

J  U  N  O  N  d'un  ton  de  colère. 
Quelle  honte  eft-ce  là ,  meffieurs  ?  On 
fre  veut  pas  fc  donner  la  peine  d'entendre 
Vulcain  ?  Si  vous  vous  rpQcquez  d'un  dieu 
qui  fe  plaint  de  fa  femme  ,  que  ferez.- vous 
donc  à  un  (impie  mortel  ? 

JUPITER; 
Les  mortels  ne  font  pas  iïfbts  que  de  fe 

}>laindre  ,  ils  paffent  ces  fortes  d'affaires 
bus  filertcc. 

.  VULCAIN, 
Cela,  cft  vrai ,  ils  fc  contentent  de  ftrire 
imprimer  des  fadtums. 

JÛNON.  ' 
Monfieur  Vulcain  ,  crie*.,  tempêtez  ,. 
faites  le  diable  à  quatre  ,  jufqu  axe  qu'on 
ait  rendu  julticc.  LaifTez-moi  faire ,  je  vais 
condamner  au  carcan  tous  lès  époux  infi- 
dèles. VUL'CAtN.%  - 
'  Tous  :  donncz-vousreabien  de  garde.  Il 
n'y  aurait  perfonne  pour  fakftrjexcawer  Je 
fentence.  ...  rom 

.   .  JUNQN.i ; 

J'enrage  quand  je  vois—  r;  r  :'4  - 
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JUPITER  àfunw. 

Taifc^vqus  ,jaloufe>qn  voit  bien  que? 

Vous  avez  de  la  rapeuné  contre  les  inâris.  Si 

vous  vouliez  tlu  bien  à  Vulcain  ,  vous  lut 

conseilleriez  de  nfe  fe  point  faire  juger  :  car 

le  mieux  'qui'  lui  pùmh  arriver  dans  cette 

affaire,  c'eft  d'avoir  tort, 

Oui ,  je  commence  à  comprendre  que  t' 
il  chante  ,  il  a  tort ,  il  a  W*t  --  n'a  pas  tout-à- 
fait  tort.  Car  pour  ivoir  un  arrêt  contre 
ma  femmç ,  je  n'aiqtïc  faire  de  venir  ici  f 
le  public  en  pronohèéra^tùS  que  je tte  vou- 
drais. ManucHF  Jupiter  -,  puifque  vous  jvh 
gez  à  propos  de  nfcttxé  point  juger  ,  au 
moins  donnez  -  moi  quelque  confalatioa 
dans  mon  afflitSHon. 
1  r    JUPITER. 

La  plus  grande  copfplgtidh  qu'on  nuiflo 
donner  à  un  mari  affligé  »  c'eft  Pabonaanpe 
des  biens  dans  fa  maifon.  J'qrdpnhç  done 
que  chacun  vienne faireun  prefent  à  Vul- 
cain, &  lu!  dqnne  un  confçil  convenable  au 
prefent  qu'il* fera.  Je  tfafc  dommçnce^..// 
lui  fre fente  un  bœuf  &  un  mtyiQn,  ! 

Mon  cher  ami  Vulcain ,  pour  avoir  {'abondance  p 
Tu  doi^jèindfc  (Jarre  ta  maifon  , 

Pu  barof  tataricux  la  foite  patience  , 

AvccJat>Jouceiir  eu  mouton. 

VULCAIN. 

Ah .  Jupiter  pour  té çornperjfe 

Tmt  ir.  x 
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Dunconfcil  qui  ç^m^lv^cgufcrraboftdaiwc^ 

Je  te  veux  donner  des  fouhaits^ 
Que  ton  voifin  chez  toi  puifle  mettrc.la  paix. 
Que  ra  junoti  jamais  ne  gronde  ,- 
Lorfquc  même  à  fcs  yeux  tu  feras  déloyal  : 
Enfin ,  quoique  tu  manque»  au  devoir,  conjugal  s 
Qu'elle  ne  laide  pas  d'être  toujours  féconde.. 

^  JUNON  kCibete.    ' 

Allons, ma grànd'mere  Cibéfe  ;    ;< 
Tirez  donc  w  votre  efcarcclle  , 
Quelque  peint :.    .      ,  : 
Pour  cet  cttfafe   ,.  .       ^ 

.   Cibele  tire  degrsndes  fouettes  Sun  étui. 

JÛtfÔN. 

Bon  ,  ceci  lui  convient.  A'Vdemut  Vnleain  >  prends 

ces  lunettes,  '   '  :  A>    '      ,,  ' 
Pour  mieux  examiner  ce  que  &ît  tafl&oieH. : 

VULCAIN. 

K  crains  que  pouten  voie  feulement  la  moitié , 
Elles  ne  foient  pas  aflez  nettes. 

Mais ,  morbleu ,  pn  Te  moifquc  âc  mof! 

Par  H  fang. ....,,  , 

MOMUS  ïadreflmt  i  Jupiter  y  tHimè  : 

De  fa  Venus  la  çomplaifante  adreflê ,  ', 
Quand  il  voudta  peut  faire  fon  bonheur.: 
MaistaJunon5enfaiûn^laçUableflTe>    ,,-.   , 
Te  vend  bien  cher  un  chimérique  honneu*, 

\  VUtCAIR 

Et  bien  Couvent  une  fauffe  fagê0è , 
Peut  à  Tépoux  caufer  un  vrai  malheur. 

UOGEAN  veut  parler  ,  &  touffe  toujours, 

VUICAIN. 

L'Océan  cftbien  flegmatique, 

L'OCEAN. 

Je  te  rais  prêtent  de  ma  toux.    t 
Rien  n'eftolus  fouverain  pour  un  mari  jaloux 
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Qui  la  rage  dans  l'amc  , 
Vent  le  cachet  pout  furprendre  fa  femme. 
Je  lôuhaite  à  tous  ceux  de  ta  (beicté 
Qu'en  pareil  cas  leur golîcr  irrité, 
^  Trabiflc 

Lent  fotte  turiolîté , 
Si  leur  épargne  le  fupplke , 
D'être  pleinement  convaincus 
Qu'on  les  a  Ça.it(iltt>»fft)  coem, 

VULCAIN. 

Ce  qui  l'enrhume  de  la  ferre, 

C'citquetonépoufc  Tlietis 
Te  tait  fou  vent  coucher  fut  le  pasde  la  porte, 
Pendant  que  Je  foleil  dillïpe  fa  ennuis. 

MOMUS  (**»/., 

Ce  dieu  brûlant,  pendant  tonte  l'année  ( 
Chaule  ton  lit,  pour  re  faire  plaiJir: 
MaUunvieuxiou  qui  prend  jeune  épouffe  a 
Celtunciner  qu'on  ne  fauroittaiit. 

VULCAIN. 
Lorfqu'un  vieillard  a  la  tête  chargée , 
Jlabcau  faire,  il  n'en  peur  pas  guérir. 

D  ÀM(*in. 


Etc'cil 

VULCAIN  -i  Dm*. 

Divinité  mélancolique, 
AftrebiraneSc  lunatique,         , 
Déellê  des  pâles -cou  lents , 
Vous  faites  bien  d 'éviter  les  malheurs 
Qu'attire  après  foi  l'hymenéet 
Car  fi  vous  étiez  mariée , 
Vous  {iriez  votre  époux 

■>!?«■-  ■  ■   ■„' 
Xi 
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DIANE. 
II  n'appartient  qu'à  Momus  ,  &<ju'àvouî, 
De  mf  dice  d'une  de eflé , 
Qui  fie  de  cent  façons  lès  pieuvci  de  fagcflè. 
A vcz'voiw  oublié  la  fable  J'Adteon  ! 

Je  le  maltraitai  fort,  dît  on, 
Parce  qu'il  me  furptit  fans  yoîle  &  fans  cornette , 
Dans  le  bain.  Convenez  avec  fîneetiré 

Qu'il  eft  peu  de  femme  bien  £ùcc 
Qui  pour  un  cavalier  eut  cette  cruauté. 

M  O  M  U  S  chante. 
Je  vous  apptens  qu'une  vieille  coquette 
Eut  l'autre  jour  la  même  ctuauté  : 
Et  pour  l'avoir  fiirprife  à  là  toilette  , 
Un  cavalier  en  fin  fort  maltraité. 

«     VULCAIN. 

Que  la  pudeur  fied  bien  a  la  fillette 

Loilqu'elle  eft  jointe  avecque  la  beauté  1 

PLUTON  donnant  m  hidtnt  »  YuliM. 
Nous  Ibmmes  deflinés  tous  deux        . 
A  commander  les  malheureux  ; _, 
Moi  dans  l'enfer .  roi  dans  le  mariage. 
De  nos  feeptres  c  ~  urtige. 

Ton  lot  n' 
Car  G  tous  les  coi  hommage, 

Mon  empire  fère  le  "en. 

BAC  f»  runi. 

Ah, al  lp  , 

Ah; ah,  , 

D'être  cl 
Hé.W,  ; 

De  pleurer  en  lectet 

Quand  on  a  chez  finie  fu  jet 

Qoi  fait  rire,  qui  fait  rite  le  voifînage. 

//  donne  un  -terre  à  Vultùn ,  &  À  toits  luti- 
nes dieux ,  &  leur  vtrfek  boirt. 
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MOMUS  chante. 

Que  chacun  vienne  rem  pi k  for*  rçeifû, 
Pourboire  à  la  famé  du  coufin. 
Voici  le  quinquina  (âlutaire , 
Qui  guérie  la  névre  de  Vulcain  , 
Partagez  tous  cette  médecine. 
Maudit  (bit  qui  ne  s'en  munira  »        <  . 
Contre  un  mal  qui  prend  à  la  (ourdine  : 
Si  vous  ne  l'avez  il  vous  viendra.  . 

VULCAIN. 

Faites-en  ençor  tirer  chopine ,    < 
L'on  trouvera  bien  qui  le  boira. 

JUPITER  chante. 

Quand  le  (bin  de  gouverner  le  inonde 
Commence  de  troubler  mon  cerveau  , 

{c  bois  quelques  (an tés  à  la  ronde» 
tour  me  (bulager  de  ce  fardeau. 
Mais  (i  les  chagrins  de  ton  ménage 
Sont  beaucoup  plus  lourds  à  lu p porter > 
En  buvant  quatre  coups  davantage , 
Tu  feras  plus  fort  pour  le  porter. 

VULCAIN. 

Quand  la  tête  fou  flic  le  dommage , 
C'eft  la  tête  qu'il  faut  conforter. 

J  U  N  O  N  chante. 

Si  Bacchus  ne  peut  j>uérir  l'outrage , 
Que  Venus  vient  de  faire  à  Vulcain , 
Au  moins  il  lui  donne  le  courage         * 
D'aller  fe  venger  chez  (on  voifîn 
Mais  que  peut  le  vin  lut  une  femme. 
Qui  ne  veut  point  trahir  (on  honneur  f  . 
Il  ne  fait  qu'allumer  dans  (on  acné 
Le  feu  d'une  jaloufc  fureur. 

VULCAIN. 

Vous  vous  plaindriez  beaucoup  moins>madame, 
Si  Venus  vous  prétoit  fa  douceur. 

Xiij 
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MOMUS  prefente  Vtnus  a  Fulcainp  &  cbdHte* 
Puifqu%  ta  Venus  eiT  innocente,  "     "* 
Nous  te  fupplions  de  l'accepter  ; 
Elle  cft  aufli  fage  que  charmante  : 
Ec  fi  ru  prétcndois  en  douter , 
Bacchus  va  juter  qu'elle  éft  jolie* 
Tu  fais  qu'il  dit  toujours  vérité: 
Ecfoôi ,  grand  dieu  de  ia  raillerie , 
Je  réponds  de  (à  fidélité. 

VULCÀIN. 

Puiflès  tu  dans  mon  ame  attendrie 
Faire  régner  l'incrédulité  i 

Bacchus  fait  embraffer  Vulcain  &  Venus  *  & 
Us  fait  boire  tous  deux  dans  le  mime  verre* 
PLUTON  d*»**. 

Quoiqu'un  gros  chien  garde  toujours  ma  porte  , 
Je  ne  croi  pas  ma  rem  me  en  sûreté , 
Mais  quand  j'ai  bu ,  j'ai  la  tête  Ç\  forte 
Que  je  fuis  sûr  de  fa  fidélité. 

VULGAIN. 

Pour  oublier  les  armes  que  tu  portes  , 
Tu  boiras  donc  tout  le  fleuve  Lcté. 

BACCHUS   chante. 

Puifque  le  vin  t*a  rendu  rai  fonnablc  * 
Il  faut  bannir  tous  les  foupçons  jaloux. 
Vos  démêlés  le  vuideront  à  table  : 
Pour  les  régler  ,  je  vais  boire  avec  vous* 

VENUS  chante . 

Grâce  au  bon  vin,tu  crois  que  je  fuis  (âge  t 
Maudit  celui  qui  té  détrompera. 
S*îi  te  revient  quelque  fâcheux  préfâge  , 
Vas  chez  Bacchus  ,  il  me  juftifiera. 

VULCAIN  chante. 

t   )  Te  voilà doncv Venus,  juftifiée,        '    , 

Il  faut  finir ,  notre  titre  eft  enrier. 
On  blanchiroir  l'Epiciere  acculée , 
Sil'orj  pouvoir  cnyvrer  l'Epicier. 
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MAL-ASSORTIS. 

COMEDIE  EN  DEUX  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  monficur  du  F  *  *  *  t 
&  reprefentée  pour  là  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne,  le  trentième  de  May 
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A  C  T  E  V  R  S. 


Arlequin  gouverneur  d'une  iflc  en  e£ 

pagne.    : 
COLOMBINB  Daégne  >  gouvernante  de 

plufiêurs  filles. 
ISABEEjLEi  MARÏNETTE,  PASQUA- 

R1EL  ,   MEZZETIM  ,  Filles  fous  le 

gouvernement  de  Colombihe. 
PIERROT  eunuque ,  gardien  de  ces  filles. 
OCTAVE  amant  dlfa&cîlê.        '  "' 
tE  DIEU  D'HYMEN;  Un  chanteur. 
UN  CAB  ARETIER  &  fa  femme. 
UN  PROCUREUR  &  fa  femme. 
UN  JARDINIER  &  fa  femme. 
UN  JEUNE  HOMME  &  fa  femme  fort 

vieille. 
Plufiêurs  autres  aéteurs. 


Ld  fdnt  ift  dans  une  ïjle  en  Èfpd£*ê* 


LES 

MAL- ASSORTIS* 
ACTE    I 

SCENE    L 

Le  théâtre  rcprcfcnte  une  ifle  en  Efpagncv 

A  R  LE  JgJJIN  gouverneur  de  Cifie  , 
CO  LO  MBINE. 

ARLEQUIN. 

l  forte  coutume,madame,  la  lotte 
autume!  Qyoi.quandungouver- 
cur  prend  poflêflion de  cette  ifle, 
je  de  Te  marier  ?  Ma  foi,  c'eft 

acheter  trop  cher  un  gouvernement. 
COLOMBINE. 
Je  vous  dis  que  vous  ne  ferez  point  reçu, 

que  vous  n'ayez  choifi  une  femme. 
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-ARLEQUIN, 
Mais  5  comment  voulez-vous  que  je  choî-» 
Uffè .?  je  n'en  connois  encore  aucune.  Eft-ct 
que  vous  avez  ici ,  comme  à  Paris ,  de  ces 
tfucs  marchandes,  ou  l'on  trouve  des  filles 
en  magafin  ? 

COLOMBlNE. 

Non»  mais  la  loi  ordonne  que  vous  choi» 
fiffiez  entre  les  filks  du  dernier  gouverneur, 
quand  il  y  en  a.  Par  bonheur ,  le  gouver- 
neur défont  en  a  laiflë  douze ,  dont  je  foi* 
Tainée  &  Ja  gouvernante.  Enfin,  ma  maifon 
eft  une  pépinière ,  où  vous  en  trouverez  de 
toutes  les  cfpéccs. 

ARLEQUIN. 
Et  dans  votre  pépinière ,  les  filles  font- 
elles  toutes  grefïees } 

COLOMBlNE. 
J'ai ,  entr'autre  ,  une  jeune  plante  nom- 
mée Ifabelle  ,  où  j'ai  pris  foin  de  greffer  la 
fagefle  la  plus  à  l'épreuve. 

ARLEQUIN. 
Hon,  tous  les  arbres  qu'on  greffe  ncre«* 

Î>renncnt  pas ,  &  la  fagefle  d'une  fille  eft 
èmblable  à  ces  petites  branches  mal  nour* 
rijss  qu'on  veut  enter  fur  un  ,arbrc  trop  fort, 
le  plus  fbuvent  la  fève  les  étouffe.  Mais  , 
dites-moi  un  peu  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
coutume  dont  il  s'agit ,  &  quel  intérêt  vous 
avez  que  les  gouverneurs  fe  rçurient  * 
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COLOMBINE. 
"   En  voici  la  raifon.  Ccft  que  le  plus  beau  * 
îàcs  privilèges  de  nos  habitans  eft  fondé  fut 
ce  mariage  ;  ccft  en  fa  faveur  qu'ils  jouiflenc 
du  droit  des  mal-aflbrtis. 

ARLEQUIN. 
Qu'cft*ce  que  ce  droit  des  mal-aflbrtis  ? 

COLOMBINB. 

Ceft  que  tous  les  époux  mal  aflbrtis ,  c'eft- 
à*dire,qui  ne  font  pas  contens  l'un  de  l'autre* 
auront  permiffion  aujourd'hui  de  fe  plaindre 
à  vous,  &  vous  aurez  le  pouvoir  de  les  faire 
troquer  de  femmes  &  de  maris  >  fi  vous  le 
jugez  à  propos. 

ARLEQUIN. 

Oh,  je  jugerai  toujours  à  propos  de  déma* 
rier  les  mal-aflbrtis  ;  car  j'en  lai  les  confé- 
quencés.  Mais  deux  chofès  m'embaraflênt 
en  ceci.  La  première ,  pourquoi  en  faveur 
d'un  fi  beau  droit  votre  ifle  n'eft  pas  plus 
peuplée } 

COLOMBINB. 

Ccft  qu'on  n'y  reçoit  point  de  François, 
&  Xiirtout  de  ParifieiïS ,  qui  deferteroiertf 
leur  ville  pour  venir  jouir  d'un  nouveau 
privilège. 

ARLEQUIN. 

La  féconde  difficulté  que  je  trouve ,  c'eft 
que  tout  le  temps  de  mon  gouvernement  ne 
(uffira  pas  ,  fi  je  fuis  obligé  d'écouter  tous 
ceux  qui  font  mal  mariés. 
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COLOMBINE. 
Oh ,  c'eft  ce  qui  vous  trompe  ,  car  ilof 
peuples  font  de  il  bons  fèns ,  que  tel  oui  a 
une  femme  jaloufe  ,  laide  >  capricieuse  & 
coquette  ,  ne  veut  point  changer ,  de  peur 
de  trouver  pis ,  &  vous  n'aurez  peut  -  être 
aujourd'hui  que  cinq  ou  fix  mal-aflbrtis  à  ju- 
ger. ARLEQUIN. 

Mais  à  propos  ;  je  viensUe  m'avifer ,  qoe 
fans  aller  choifir  dans  votrepepiniere,  je  me 
contenterois .... 

COLOMBINE. 
-    Oh,  j'ai  fait  vœu  de  ne  me  point  mari«r. 

ARLEQUIN. 
La  témérité  de  ce  vûeU-la  çft  écrite  dans 
vos  yeu*. 

COLOMBINE. 
Je  fèrois  bien  folle  de  me  marier ,  puis- 
que j'ai  déjà  pardevers  moi  le  plus  grand 
avantage  qu'attire  après  lui  le  mariage  le  plus 
heureux. 

ARLEQUIN. 
Que  voulez- vous  dire  par  là  ?  Avez-vous 
de  beaux  enfans  >  bien  conditionnés  ?  c'eft 
un  grand  avantage. 

COLOMBINE. 
Vous  n'y  êtes  pas. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  un  gros  douaire  ? 

COLOMBINE. 
Non. 
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ARLEQJJIN. 
Ouais  !  Quel  eft  donc  ce  grand  avantage 
que  le  mariage  le  plus  heureux  attire  après 
lui? 

COLOMBINE. 
Ceft  le  veuvage. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  vous  avez  raifonv    Comment 
cft-ce  que  je  ne  l'ai  pas  deviné  ! 


S  C  E  N  E  IL 

ARLEgVJN,   COLOMBINE* 
PIERROT  Eunuque. 

ARLEQUIN. 


Q 


Ui  eft  cet  homme-là  ? 

COLOMBINE. 
-  -Ceft  le  (bus-gouverneur  de  mes  fœurs. 
ARLEQUIN. 
Comment  donc  £  Un  homme  pour  fbus- 
fôuverncu  r  de  vos  fœurs  ? 

COLOMBINE. 
Oh,  monfîeur,  ne  vous  fcanclalifèz  point, 
il  a  toutes  les  qualités  requilcs  pour .... 

ARLEQUIN, 
Oh ,  je  vois  bien  à  fa  phyfionomic ,  que 
s'il  eft  capable  de  gouvernâmes  filles  >  ce 
n'eft  pas  tant  par  les  bonnes  qualités  qu'il  a , 
que  par  celles  qui  lui  manquent- 
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PIERROT. 
•    Madame  .  .  .  .  Monfieur  ,  dis-je 
non ,  non.  Madame  :  ô  ,  monfieur  .  -  .  • 
ô ,  madame  !  Aquieft-cedevousdeuxquc 
j'ai  quelque  chofe  à  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  je  n'en  fai  rien.  ;t 
PIERROT.    . 

N'importe ,  c'eft  pour  un  fecret  que  me£ 
demoifellcs  vos  fœurs  m'envoyent  vous  dire 
tout  bas  à  l'oreille  à  quelqu'un  de  vous  deux* 
C'eft  que  monfieur  le  gouverneur  n'aille  pas 
les  voir  que  dans  une  petite  demie  heure  , 
parce  qu'elles  ne  font  pas  encore  prêtes.  L'u- 
ne attend  (es  cheveux  qui  font  chez  la  coef- 
feufe  y  l'autre ,  deux  ou  trois  dents  qu'on 
achevé  de  limer;  celle-ci,  fa  couturière  , 
oui  lui  fait  une  gof  gc  de  latin  >  l'autre  répète 
fa  leçon  devant  un  miroir.  Tant  y  a  qu'il 
leur  faut  encore  quelques  temps  p6Ut  ache- 
ver tous  leurs  exercices. 

COLOMBINEi^r^, 

Monfieur ,  il  faut  donner  le  tempsi  aux 
filles  de  s'ajufter. 

ARLEQUIN.  '" 

Je  ne  trouve  pas  cela  étrange.  11  n'eft  pas 
encore  tout-à-fait  nuit  :  &  cinq  heures  du 
loir ,  c'eft  la  plus  belle  heure  de  la  toilette. 

COLOMB1NE. 
Monfieur,  allons  dans  mon  appartement, 
je  vais  achever  de  vous  inftryire  acs  cerpmp- 
nies  des  mal-aflbrtis. 


r 
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PIERROT. 
(  >    Et  moi  je  vais  aider  à  ces  pauvres  filles  à 
s'atifer;  car  elles  nont  point  d'autre  femme 
4e  chambre  que  moi. 


SCENEJIL, 

PIERROT*  ISABELLE. 

PIERROT. 

AH  y  je  fuis  bien-aiie  que  vous  foyças 
plus  diligente  que  vos  foe^rs  !  On  nç 
Jau^oit  les  tirqr  ^c  leur  toijefte ,  &  je  croi 
43e  de  deux  hçures  d'ici  elles,  fxc  ferqnt  ca- 
paraçonnes. .  ^ 
V                 ISABELLE. 

Helas ,  mbn  foin  eft  bien  différent  $ç 
celui  de  mes  feeurs  i  EUqs.ont  pafle  toute  la 
jouit  às'ajçftçr  ,  &  moi  à  pleurer.  Elles  cher- 
chent dapsîeup  toilepte^es  charmes  qu'elles 
n'ont  poiM ,  &f  jevoudo^  ppuvoir  cacher 
ceux  que  le  ciel  m*a  donnés. 

PIERROX- 
:   Oh  ,:le*  JBUes  n'aimpnt  guéres  à  fc  ca- 
cher :  &fielle£ étoiçnt  toutes  faites  comme 
vous ,  elles  amèneraient  bien-tôt  la  mode 
déshabiller  Tété  avec  du  refeau. 

^ISABELLE. 
'  -  Mon  pauvre  eunuque ,  je  tremble  de  peur 
que  \c  gouverneur  ne  me  trouve  aimable. 
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Tu  fais  ma  paflîon  pour  Leandre ,  &  que  h 

frïnccflc  a  rompu  notre  mariage  ,  dans 
efpcrance  que  le  gouverneur  me  choifi- 
roit.  Que  je  fois  malheureufe  ,  d*être  plus 
jolie  que  mes  fbeurs  !  Ne  fais-tu  point  quel; 
que  fecret  pour  me  faire  paraître  laide  ? 

PIERROT. 
Je  n'en  ai  point  encore  vu  dans  les  affi- 
ches: mais  je  nVimaginc ,  que  fi  on  pouvoit 
compofer  quelque  pomade  douce  avec  de 
k  poudre  à  canon  ',  s'en  couvrir  le  vifàge  f 
Se  y  mettre  le  feo  •  • .  mais  je  né  l'ai  pas  en- 
core éprouve.  \  " 

ISABELLE. 
Oh  >  ^e  Vofcdrôiébicn  être  laide  pour  dé- 
plaire au  gouvernçur  :  mais  je  ferois  bien* 
Sife  de  redevenir  bçlle ,  pour  plaire  à  Lean- 
ici  "'  :  «      ' 

PIERROT. 
Oh ,  cela  ne  fe  peut  pas.  La  fleur  de  la 
beauté ,  c'eft  comme  la  fleur 'de  tafageflè. 
Quand  cHe  eff  une  fois  fanée ,  il  n"y  a  plus , 

rien  à  refaire, 

ISABELLE. 
Te  n'ai  dont  plus  qu'une  reflbiircë ,  & 
j'efpercque  ma  vertu  me  guérira<de  l'amour 
que  j'ai  pour  Leandre. 

PIERROT. 
Bon ,  bon-,  la  vertu1.  La  vertu  eft  jufte- 
ment  tout  comme  les  médecins ,  qui  ne 
guérifTent  que  des  maladies  qu'on  n'a  point- 

(  ISABtU-E, 
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ISABELLE. 
Oh ,  mon  pauvre  ami ,  s'il  faut  abfolu- 
ment  que  )  epoufe  le  gouverneur ,  je  ne  ver- 
rai plus.  Leandre. 

PIERROT. 
Quoi,  ce  Leandre ,  fi  beau,  fi  bien  fait  * 
qui fè deméne comme uncoq ,  fk fc campe 
comme  un  cheval  de  manège ,  Vous  ne  le 
verrez  jamais?  A  d'autres.  . 

ISABELLE. 
Non ,  mais  je  m'enfermerai  quelquefois 
dans  ma  chambre,  &  je  l'aimerai  toute  feule 
(ans  qu'il  y  foit. 

PIERROT. 
Et  cette  vertu ,  morbleu ,  cette  vertu  ! 

ISABELLE. 
Eft-£e  qu'il  ne  me  fera  pas  permis  de  pren- 
dre plaifir  à  penfer  à  lui ,  malgré  moi  f 

PIERROT. 
.  Prendre  plaifir  malgré  vous  !  Oh ,  il  n'y 
a  point  de  concordance  à  cette  phrafe-là  ; 
prendre; plaifir  malgré  vous!  Qccron  ap- 
pelle cela  ?  La  chèvre  &  les  choux. 

ISABELLE. 
Je  ferai  donc  tous  mes  efforts  pour  ou- 
blier Leandre.  Quand  il  me  viendra  dans 
l'efprit ,  je  fecoucrai  la  tête ,  je  me  ronge- 
rai les  ongles  ,  je  me  promènerai  à  grands 
pas ,  je  fermerai  les  yeux  &  les  oreilles, 

PIERROT. 
Oh ,  l'Amour  eft  un  voleur  de  nuit ,  qui 
Tome  IF.  Y 
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trouve  toujours  quelque  porte  ouverte. 

ISABELLE. 
Hé  bien ,  quand  je  ferai  laflè  de  combat- 
tre y  je  m'endormirai ,  afin  de  l'oublier 
tout-à-fait. 

PIERROT. 
Ccft-Ià  où  l'Amour  vous  guette.  Il  vous 
fera  voir  Leandre  plus  beau  qu'il  n'eft  ; 
vous  oublierez  que  vous  dormez ,  &  puis 
après ,  que  feis-je  moi  *  Lesfonges  font  bien 
malins. 

ISABELLE. 
Mais,  je  ne  ferai  point  coupable ,  car  ce 
ne  fera  qu'un  longe*  *  On  entend  plufienr s  voix 
de  filles  qui  appellent  Pierrot. 

PIERROT. 
Voilà  vos  fours  qui  m'appellent ,  je  m'en 
vais  vîtement  plier  leur  toilette  •  afin  que 
le  gouverneur  qui  va  venir ,  ne  voye  pas 
tout  cet  attelage-là. 

ISABELLE/**/*. 
Ciel  !  fais  que  le  gouverneur  me  haïfle  > 
autant  que  Leandre  m'aime. 


■  i 
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SCENE     IV. 

On  voit  toutes' les  filles  de  la  doegne  ,  qui  fi 
iiffofent  à  recevoir  le  gouverneur.  Urne  eftàf4 
toilette,  l'autre  fe  fait  lajfer  un  corps  ;  celle-ei 
fait  des  révérences  devant  un  miroir ,  cette  auttç 
répète  une  danfe  ,  &c, 

UNE  DES  FILLES  pendant  qïçn  h 


A 


-H  !  ah  !  je  n'en  puis  plus» 
PIERROT. 
Voulez-vous  que  je  la  délafle  ? 

LA    FILLE. 
Non  y  non  9  ferrez  tant  que  vous  pour* 
tw... .  hai  !  je  crevé...  ma  taille  m'eft 
plus  chère  que  ma  fànté .  ♦ . ,  ferrez  fort . .  . 
iecreve. 

PIERROT. 
Eft-ce  aflez  ? 

LA  FILLE. 
Non ,  ferrez.   Ah  !  ah  ! 

UNE  AUTRE  FILLE, 
Pierrot ,  Pierrot.    Ma  couturière  n'a* 
frclle  point  apporté  ma  gorge  > 

PIERROT, 
Votre  gorge  ?  Efc-ce  qu'elle  n'eft  pas  foi» 

votre  peignoir? 
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LA   FILLE, 

Ceft  cette  gorge  à  reflbrt  que  je  lui  ai  dot*- 
née  ,  pour  faire  couvrir  de  latin; 

PIERROT. 

Je  ne  connois  point  tons  ces  brimborions 
des  filles ,  mais  j'ai  vu  ici  deux  veffics  de  co- 
chon: eft-cecela? 

LA  FILLE. 

Voilà  ce  que  c'eft  :  aides-moi  à  les  mettre. 
Caches-moi  donc.Si  mes  fœurs  me  voyoient 
elles  en  voudraient  avoir xlc  même* 

Toutes  tes  filles  apellent  Pierrot.  Vme  lé 
demande  une  eguiere  >  l  autre  le  pet  à  la  pomade  : 
une  autre  fa  robbe  de  chambre ,  une  autre  le  mi- 
roir 3  une  autre  du  rouge.  Pierrot  qui  veut  Us 
fervir  toutes ,  s'embarrajfe  ,  tombe  en  courant 
d'un  cité  &  d'un  autre ,  &  /en  y  a  tout  en  colère. 


SCENE      V. 
ARLEgVIN)  LES  FILLES. 

ARLEQUIN  aparu 

JE  fuis  venu  pat  l'efcalier  dérobé ,  afin  de 
fur  prendre  ces  filles  dans  leur  naturel , 
avant  qu'elles  ayent  le  temps  de  fc  falfifier  : 
car  fi-tôt  qu'Une  femme  a  le  lotfir  de  fc. pré- 
parer à  recevoir  vifite ,  ma  foi ,  les  plus 
connoifleurs  ne  fauroient  juger  ni  de  fon 
tein ,  ni  de  fa  taille.  J'ai  toujours  oui  dire, 
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que  pour  bien  juger  d'un  tableau ,  il  faut  le 
voir  fans  bordure  ,  &  uh  cheval  tout  nud 
par  le  licol. 
.     UNE  DE?  FILLES  iMeuMi*. 

Ah  ,  quelle  trahifon ,  monfieur  le  gou- 
verneur y  quelle  trahifqn  j 

ARLEQUIN^ 
Pardonnez  ma  curiofité.  ,  *  » 

LA  FILLE. 
Eft-  ce  qu'on]  furprend  ainfi  une  fîUe  > 
avant  qu'elle  ait  le  temps. de .  *. ..  EMejait- 
veirjbn/iin.  -  \ 

-.    ARLECLUIN. 
Quelles  mamelles  1  Où  font  donc  les  pe- 
tits marcaffins?  A  psrt*  Ma*  foi*  je  ne  fuis 
plus  curieux. 

:,  tLA   FJLLE. 
Cela  eft4  bien  aifë  à  dire  s  quand  on  a  vu 
mille  choies"  En  vérité ,  monfieur ,  c'eft  un 
crime  contre  la  bienfèance. 

ARLEQUIN. 
Ce  crimc4à?  porte  fa  pénitence. 

LA    FILLE. 
Ce  n'eft  *pas  par  ces  badineries-là  qu'on  " 
prétend  plaire  -,  on  à  mille  autres  qualités. 

ARLEQUIN. 
.    On  peut  juger  des  autres  par  cellesJà.  Je 
vous  laifle  en  liberté. 

LA  FILLE.    , 
Vraiment,  il  eft  bien  temps  quand  on  a 
tfaife  la  fiawtc.  - 

Y  iii 
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V    ARLEQUIN* 
Si  j'ai  fait  la  faute ,  je  ne  la  boif  ai  paS. 

LA  FILLE. 
11  y  a  mille  femmes  fer  upuleufes  ,  qui 
prendroient  mal  les  choies  ;  mais  pour  mol 
qui  ai  l'intention  bonne ... 

ARLEQUIN* 
Allez  3  allez  achever  de  vous  habiller. 

LA    FILLE. 
Puis  que  vous  me  l'ordonnez  ,  je  ferai  i 
Vous  dans  un  moment. 

ARLEQUIN. 
Si  toute  la  famille  lui  reflemble ,  le  choix 
m'embarraflera. 

UNE  AUTRE  FILLE  tenant  un  tambour 
de  bafque ,  MARJNETTE.  . 

De  la  joye }  de  la  joye ,  monsieur  le  gou- 
Verneur.  Elle  chante  cet  air  italien*' 

Ni ,  no ,  non,  cbe    nonprendo  monte 
AtHo  troppo  la  ntia  liber  ta* 
Del  difeiolto  e  allegro  mio  tort 
Maifignor  niffun  non  far  a  \ 
Voglio  rider ,  cantar  \  e  ballare  y 
No  ,  no,  no  y  non  mi  vo  mantare* 

ARLEQUIN. 
L'humeur  de  celle-ci  me  platroit  aflez.4 
mais  il  y  a  quelque  chofe  à  refaire  à  cette 
taille-là» 

LA  FILLE, 
Ceft  que  vous  ne  vous  connoiiïez  pas  t* 
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tailles  fines.  U  ne  fille  fans  embonpoint  c'eft 
une  chambre  fans  meubles. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  vive  les  tailles  fines  !•  Je  me  défie  de 
ces  filles  qui  fe  piquent  d  embonpoint ,  & 
qui  font  toujours  en  déshabillé. 

LA  FILLE. 
Croyez-moi ,  monficur  le  gouverneur , 
vous  (criez  heureux  avec  une  femme  com- 
me mot ,  qui  ne  fais  ce  que  c'eft  qwe  d'en- 
gendrer de  la  mélancolie* 

ARLEQUIN. 
Non  T  mais  vous  faVez  ce  que  c'eft  que 
d'engendrer  de  la  joyc.  Franchement ,  je 
n'ai  peint  envie  de  vous  prendre* 

LA   FILLE. 
Ma  foi  ,  vous  faites  bien  *  car  quand 
vous  le  voudriez  ,  je  ne  le  voudrais  pas» 
Elle  répète  l'air  itafien  ,  No  ,  no  »  non  ,  &c* 
&  s'en  va. 

-   UNE  AUTRE  FILLE,  avec  une  cornette 
gui  lui  cache  le  vifage. 

PASQUARIEL. 
r  II  aime  les  tailles  fines ,  il  me  va  chotfir* 
Elle  fe  promené  devant  le  gouverneur. 
ARLEQUIN  à  part. 
Cette  taille  -  là  me  plaît  aflez ,  efle  n'eft 
point  ràboteufè.  Haut.  Madame ,  poi^rfoitr 
on  v&us  voir  au  vifage  ? 

LA    FILLE. 
Ah!  je  fuis  horrible  aujourd'hui ,  jeà'ai 
point  dormi  toute  la  nuit.  Yiv 
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ARLEQUl  N  4  part. 
Apparemment  qu'elle  cft  jolie ,  car  elle 
minaude.  Haut,  Hé  ;e  vous  prie ,  mada- 
me •  •  • 

£A   FILLE. 
Le  fcleil  fait  ici  mille  faufles  lueurs. 

ARLEQUIN. 
Une  vraye  beauté  eft  à  l'épreuve  du  ïb- 
leil.  LA    FILLE. 

Je  vous  dis  que  je  ne  fois  '  pas  en  jour, 

'ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  mettez  -  moï  dans  le  point  de 
vue.  LA  FILLE. 

Fermez  donc  les  rideaux.  Elle  fi  découvre 
&  fait  une  grintdce qui  épouvante  Arlequin ,  & 
kfait  tomber  fur  unjîcge  comme  évanoui. 

LA   FILLE. 
Ma  beauté  Ta  furpris  ,  il  faut  lui  donner 
le  temps  de  fe  reconnaître.  Elle  s'en  va. 


SCENE    V  L 

COLOMBINE,  ARLEgVIN> 
ISABELLE  qui furvient.. 

COLOMBINE. 

HE*  bien ,  monfieur ,  parmi  cc$  char- 
mantes fœurs  ,  en  avez-vous  trouvé 
quelqu'une  qui  vous  convienne  f  Votre 
coeur  s'efcil  déterminé/ 
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,     ÂRLfQUitt. 
-  Non  y  mais  il  s'eft  louleve.  Ah!  U  fe 
létijfe  aller  fur  fon  fiege* 

COLOMBINE. 
Vous  trouvez-vous  mai  ?- 
A^LEQUÏN: 
Franchement  >  madame ,  j'aime  mieux 
renoncer  au  gouvernement  \  que  de  me 
marier;  votre  famille, eft  trop  laide. 
COLOMBINE  */ur/. 
Oii  eft  donc  libelle  ?  Apparemment 
qu'il  ne  Ta  pas  encore  vue.    AppercwMt 
Ifabcllc.  Pourquoi,  donc  vous  cacher  ainfi  ? 

ISABELLE. 
Àht  ciel! 

COLOMBINE  à  part. 
Celle-ci  lui  fera  revenir  le  cœur.  A  Arle- 
quin* Moniteur  le  gouverneur ^ tournez-vous  > 
en  voici  une  qui  vous  plaira  ïans  douté. 
A  k  LE  QU I  Ufe  tournant  \  &  voyant  /fa- 

Ah  !  voici  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie* 
A  Colombiné.  Madame ,  je  1  epoufe ,  &  me 
tiens  trop  heureux  de  lavoir.  •  •    *\ 

ISABELLE/  Colombiné. 

Mais  ,  ma  ibeur  »  pourquoi  contraindre 
monfieur  à  me  choifir  entre  des  fœurs  qui 
font  plus  aimables  que  moi  ? 

COLOMBINE. 

Je  lui  ai  donné  le  temps  d'examiner  leur 
mérite.  , 
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ARLEQUIN. 
Leur  mérite,  ma  foi,  n'a  pas  befoin 
d'examen ,  il  faute  aux  yeux  d'abord*.  Ma- 
dame ,  je  m'en  tiens  à  celle-ci ,  &  je  k 
choifis  pour  ma  femme. 

ISABELLE. 
Ah,  grands  dieux,  quel  malheur! 

COLOMBINE  klfabelle. 
Allons ,  il  faut  obéir  à  la  loi* 

ISABELLE. 
Ah ,  ma  foeur  !  faites-le  changer  de  fentf- 
nient* 

ARLEQUIN. 
Oh ,  ne  craignez  rien ,  je  ne  fuis  paschan* 
géant. 

.     ISABELLE. 
Que  je  fuis  malheureufe  I 

ARLEQUIN. 
Que  dit-elle  ? 

COLOMBINE. 
Qu'elle  eft  heureufe ... 

ISABELLE. 
Oui ,  f  en  mourrai. 

ARLEQUIN* 
Comment?  Elle  en  mourra? 
COLOMBINE. 
Oui ,  moniteur  ,  de  joyc. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  il  faut  que,  les  femmes  modèrent 
leur  joye.    Hipocratcdit  qpefummum  $au~ 
dium  mutines  dtUtando  $çcidit. 
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COLOMBINE. 
Je  la  laifle  avec  vous ,  &  je  vais  donner 
tries  ordres  pour  la  cérémonie  des  rual-ak 
{brtis. 

ISABELLE  i  part. 
11  me  vient  une  penfée  pour  le  dégoûter 
de  moi  ;  je  vais  lui  faire  accroire 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  charmante  pouponne ,  Je  y^it  „ 
vous  rendre  teureufe. 

ISABELLE. 

Monfieur,  puifque  vous  voulez  me  rendre 
heureufe ,  je  ne  puis  fans  ingratitude  vous 
rfchdfe  malheureux ,  &  je  me  crois  obligée 
de  vous  avertir  que  j'ai  mille  défauts ,  qàfc 
vous  ne  pourrez  jamais  fopporter. 

ARLEQUIN, 

Oh  ,  je  me  fois  déjà  apperçu  de  ces  d& 
fauts  là.  Vos  yeux  font  un  peu  trop  vifs  * 
votre  bouche  trop  vermeille  ,  votre  taillé 
trop  fine.  Mais  quand  on  aime ,  on  paflè 
par  delîus  ces  petits  défauts-là. 

ISABELLE. 

Si  vous  connoiffiez  mon  humeur  !  Je  fois 
bizarre ,  capricieufe . . ./ 

ARLEQUIN. 
Cela  me  vient  le  mieux  du  monde  >  car 

mon  médecin  m#a  ordonné  -9  à  caufè  de  ma 
bile  ,  de  donner  tous  les  matins  à  jeun  trois 
ou  quatre  foufflets  à  quetatfim  5  &  cette  re- 
cette nous  guérira  tous  deux ,  moi  de  ma 
bile  ,  &  vous  de  vos  caprices. 
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ISABELLE  à  part. 
Quel  brutal  1  ô  ciel  !  Haut  Monfïeor, 
faiune  autre  maladie  bien  plus  dangereufc. 
Toutes  les  nuits  je  luis  fujette  à  des  rêves  fu- 
rieux ,  qui  allument  la  rage  dans  mon  ame> 
f  égratigne  >  je  mords ,  j'aflaffine  ,  &  j'é- 
touffai l'autre  jour  dans  mes  bras . .  • 

ARLEQUIN- 
*   Un  amant  f 

ISABELLE. 
Un  petit  bichon  que  ma  (œur  m'avoit 
donné. 

ARL£QJJIN.. 

.    11  faudra  fe  précautiônner ,  &  je  couche- 
rai avec  une  armure  3  toute  épreuve. 

ISABELLE. 
Il  n'y  a  point  d'armure  à  l'épreuve  de  la 
rage  d'une  femme  Bas  qui  hait  fon  mari. 
Haut.  A  propos ,  mondeur  ,  j'oubliois  ï 
vous  dire...  mais  je  n'ofe. 

ARLEQUIN. 
Dites ,  dites  >  jç  fuis  tout  cUfpofc  à  vous 
entendre.  v 

ISABELLE.     , 
Ceft  que  j'ai  eu  déjà  deux  accès  de  folie. 

ARLEQUIN. 
Quoi  !  vous  n'avez  eu  que  deux  accès  de 
folie  à  votre  âge  ?   Hé ,  vous  êtes  la  perle 
des  filles. 

ISABELLE. 
Mais ,  monfieur ,  pourquoi  vous  obiti- 
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11er  à  prendre  une  malhcurcufc  ?  Si  vous 
connoiïfîez  le  mérite  d'une  fœur  que  J'ai» 
H  faut  que  je  vous  la  fade  voir.  Ma  fœur 
Toinon .... 

Ici  plufieurs  filles  accourent ,  chacune  d'elles 
difant  :  Ceft  moi ,  c'eft  moi  que  monficur 
le  gouverneur  a  choifi.  Elles  le  prennent  par 
les  bras ,  &  le  tirent  chacune  de  fon  coté ,  de 
telle  force  qu'il  tombe ,  &  elles  aujfu  :  ce  qui 
faut  le  premier  aSke^ 

ACTE  II 

ET     DERNIER. 

SCENE    I, 

Le  théâtre  repre fente  la  falle  des  Mal~affor~ 
tis.  On  voit  lHïmen  au  milieu  de  quan- 
tité de  maris  &  de  femmes  qui  fe  tournent  le 
dos  y  &  qui  rechignent  tune  contre  Foutre. 
V  Hymen  eft  a  fis  fous  un  arbre  fec  ,  tout  plein 
fàifeaux  de  mauvais  augure  >  cérame  coucous  > 
hiboux  y  chauve- four is ,  &c.  Lajjmphoniejouç 
unairferitrifte.  \  « 

ARLEQUIN. 

O  Hymen ,  protecteur  du  chagrin  domeftique , 
Divinitéclimaterique , 
[ui  Tais  aux  deux  époux*  pat  ta  rare  équité, 
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prodiguer  ces  faveurs  avec  égalité  : 

A  l'an  des  maux  de  téce ,  à  l'autre  des  coliques: 

Patron  des  animaux  froids  &  mélancoliques  $ 

Des  chauve-  fouris ,  des  hiboux, 

Des  limaçons,  &  des  coucous  : 
Je  ne  viens  point  pour  fouftraixc  à  ta  main  mal  faifaaet 

Cette  troupe  dolente 

D'époux  mal-aflbrtis, 
£oifqu'en  brifant  leurs  nœuds  je  les  aflbjettis 

A  prendre  d'autres  chaînes. 
I)  cft  vrai  que  fou  vent  le  changement  des  peine* 

Caufe  quelque  plaifîr  ; 
Mais  ne  te  fiches  point ,  car  felohton  dcfir  j 
Tu  les  verras  demain  plus  malheureux  encore 
Qu'ils  ne  l'étoient  hier.  Ma  bile  s'évapore , 

O  Hymen  i  mais  pardonnes  mot. 

Quelque  mal  qu'on  dife  de  toi , 
Ou  tôt  ou  tard  dans  tes  fers  on  s'engage  ; 
Et  moi  tout  le  premier  je  viens  te  rendre  hommage  » 
Et  dire  à  ta  louange  avec  fincerité , 
Que  tu  rerois  rou jours  notre  félicité , 

Si  dans  les  douceurs  du  ménage  > 
Tu  trouvois  le  fecret  de  féparer  l'ufàge , 

De  ja  propriété. 

L*  fytnphonie  reprend  le  même  air  trifte. 
LH  Y  M  EN  s'avance  &  tbaute* 

Je  fais  le  malheur  extrême 

De  laplôpartdes  humains  ; 

Mais  leur  bonheur  fupréme 

Eft  aufli  dans  mes  mains. 
En  ma  droite  je  tiens  l'heurcuiè  deûinéc  ? 

Ma  gauche  livre  le  tourment. 
Celle-ci ,  par  malheur,  s'ouvre  facilement  , 

Et  ma  droite  eft  toujours  fermée* 
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SCENE   I  I. 


-  \ 


Les  Mal-ajfortis  s'avancent ,  &/e  rangent  en 
baye  autour  £  Arlequin, 

VN  CA$ ARETIER,  UNE   CABARE- 
TIERE  fort  laide ,  ARLEQUIN 

UN   CABARETIER. 

SEigncur,  puifqu'cn  faveur  de  votre  mariage  , 
On  peut  troquet  de  femme  en  dépit  de  l'uUge. . .  ; 

ARLEQUIN. 

Qui  êtes -yous ,  l'ami  ? 

LE   CABARETIER. 

Je  fuis  proaretier 

De  mon  métier. 
Mais  grâce  à  (à  laideur ,  j'ai  bien  peu  de  pratique. 

Autrefois  les  buveurs  de  clique , 

Les  gourmets  de  profelHon , 

Et  la  bachique  nation 

Des  vieux  doyens  de  confrérie  , 

Vuidoient  mes  muids  jufqu'àla  lie. 

Mais  depuis  que  cette  guenon 

A  mis  le  pied  dans  ma  màifbn , 

Chacun  me  chante  injure*, 
Et  me  prédit  un  très- fâcheux  Jiy  y  cr*  ...  \ 

Celui- ci  dit,  que  ma  femme  cil  trop  mure, 
Et  celui-là ,  que  mon  vin  cft  trop  verd. 

ARLEQUIN. 

On  a  raifon.  Quand  on  veut  dans  l'année 
Avoir  des  officiersîa  joyeufe  alîcmblée , 
Il  fa»  t  avoir  chez  foi ,  pour  fe  rendre  fameux, 

Jeune  femme  &  vin  vieux. 
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Une  coquette  vient  avec  emprejfement  %JeAvic 
d'un  procureur  qui  eft  fon  mari. 

"LK  COQUETTE. 

XVUdicncç,  monfïcur,  audience,  audience  1 

ARLEQUIN. 

Patience ,  madame,  an  peu  de  patience» 
Laiflcz  parler,  monficur. 

L,A    COQUETTE. 

Je  vais  m'évanouir 
Si  vous  ne  m'écoutez.  Je  ne  puis  plus  fouffirir 

Cette  chaîne 
Qui  me  gêne, 
£n  nVarrêrant  n*  prés  de  mon  époux. 

ARLEQUIN. 

Ceft  un  grand  fupplice  entre  nous  : 
Mais  yoiisdcvez  y  être  accoutumée* 

LA  COQUETTE. 

Depuis  que  je  (bis  mariée , 
Je  n'ai  jamais  été  û  long-temps  qu'aujourd'hui 

Tête  à  tête  avec  lui. 
Ceft  un  infupporrable  , 
Un  jaloux  incurable  : 
Il  eft  bourru ,  fourbe,  avare,  menteun 

ARLEQUIN, 

A  ce  joli  portrait,  n'cft-il  point  procureur  ? 

LE    PROCUREUR. 

Fifcal,  pour  vous  fervir,  &.... 

A R  LEQJJ IN  4»  procureur. 

Laiflcz-raoi  l'entendre. 
Vous  pourrez  vous  défendre 
Quand  elle  aura  roqtdir. 

LE  PROCUREUR. 

J'attendrai  donc  long*  temps. 

LA   COQUETTE- 

Oui ,  oui ,  je  parlerai  »  &  l'on  verra  comment 

Je 
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_    Je  fuis  traitée.  t  ^ 

Farce  qu'an  contrat  dit  que  je  fuis  mariée  ,  J  " 
Il  prétend  me  faire  fa  loi ,     ' 

Ec  dtfpofer  de  moi 
Comme  un  amant  d'une  maîtrefle.       w ,  ) , 
Monfieur  me  parle  de  tendrene , 
Ec  veut  prendre  avec  moi  des  familiarités.         :> .   .  . 

ARLEQUIN. 

Oh  »  ce  n'eft  plus  la  mode ,  &  de  ces  liberté»     .     . 
Les  femmes  tfu;  bel  air  ont  retranché  Pufâgc.  ~  •  *■ 

LA  COQUETTE. 

Ce  n'eft  pas  tout  *  monfieur.  L'autrcjouc  ce  vîfige , 

Devant  laferrjroc d'un  greffier , 

D'unoopire ,  Se  d'un  financier  , 

Au  lieu.de  m'appelle* madame  , 
Tout  court,  me  fit  l'affront  de  m'appeller  (à  femme. 

^ARLEQUIN. 

II  a  grandtort  »  &  je  vois  clairement      -^  .  .  c 
Que  vous  vivez  tous  deux  cçlibaçiquetncnç  :. 
Et  vous  nommer  îâ  femme  cil  upe  calomnie»     q 

.LA  COQUETTE,    . 

Hier  au  fbir  je  voulofs  en  toute  liberté, 
Régaler  mes  amis.  Le foupet  apprêté, 
Toute  la  troupe  en  joye  ,■  on  voi  t  pour  mon  malheur 
Arriver  ce  benêt,  comme  un  écornifletuv     ,,r 

Un  chercheur  de  franchelipée  : 
Etlàns  être  connu d'aucuq  de  l'artcmblé ,  .    .-, 

Se  plante  effrontément  à  table  avecque  nom*  ,  .      ? 

A  RLE  au  IN,   . 

Cette  impudence  çft  fans  féconde  : 
Et  ces  bourgeois  époux 
Ne  fafe^t  point  leur  monde. 
t7n  mari  oe  qualité 
N*auroit  jamais  commis  cette  incivilité. 

tA  COQUETTE, 

Cet  avare  vila^  ^plaint  de  ma  parure. 
Cependant  cette  chamarure 
~    Ne  revient  qu'à  cinq  ceoféeuf:  ■■ 

Tomir.  Z        ' 
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Et  fic'cft  un  argent  que  j'ai  pris  fur  mon  compte 

^ARLEÇLUIN- 

Fi  !  votre  époux  dcvroit  mourir  démonte. 
De  vous  voir  un;habi£.<)ui  ne  1m  i  coûte  rien..  , 

LA   COQUETTE. 

Les  marchands  (onexontens ,  je  les  paye  du  mien. 

ARLEQUIN. 

Quand  la  fernmcfournk  à  de  telles  dépenfes ,  ' 

Ce  n'eft  pas  auxinakthahds  qu'elle  fait  les?  avances»    - 

LA,  COQJJETTE* 
ARLEQUIN: 

J'en  tëf  plus  qu'il  h'en&ut;. 
Au  procureur,  fit  vous  maître  m  gant,      ( 
Qui  fembiezThéprifaî  l^égtiiHoh  qui  vous -pique , 
Ma  foi ,  y  ous  tenez  plus  du  rx&uf  que  du  ftoïque , 
Si  vous  ne  répondez  à  ces  piquans  difeoues.  • 

LE   PROCUREUR. 

Bon  i  je  leicntens  tous  lésion^  ,J 
Et  je  croi  après  tour,  ma  femme  raifannablA 
Je  l'aime  trop  pour  û  donner  atidiabk:         ; 
Faites-moi  le  plaifir  de  la  prendre  pour  root* 

ARLEQUIN, 

Je  vais  lui ddrinerùn époux /      :  : 
Qui  du  diable  n'a  pas  tout  à-fait  la  figure,  w' 
Mais  qui  dans  peu  de  jours  en  aura  la  coiéfprre. 
C'cft  vous  que  j  t  defti ne „ . .  Au  cabétètièr. 

LÀ-' COQUETTE. 

A  mot ,  monfïcur,  à  moi, ! 
Un  mari  dç  fi  bas  aloi ,         J-       ^ 
A  moi ,  qui  d'un  fârgtnr  fujs  l'unique lieritiere! 

LE  CABARETIER  IW^oqwttu- 

Franchement ,.  je  ne  çonnois guère 

Ni  votre  perc  ni  le  mien;.    ;   .  .  . 

Mais  je  croi  que  je  vous  Vatnf  BHn.         ' 

la  coquette: 

Vraiment ,  il  feroit  beau  me  voir  cabaretierc  , 
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Et  d'un  cmpoifonncur  l'époufe  gargotiere  ! 

A  R  L  E  QJJ  1  N, 

A  vos  mordons  difcours  mettez  un  caveçon. 
Quoique  fqn  vin  (bit  plein  dé  colle  (Je  poiflbn , 
Il  eft  moins  frclatré  qu'une  franche  coquette  : 

Otr-fiws  parler  de  fa  toilette, 
Tous  fes  regards  confits  au  .vinaigre  $  au  miel ,  * 

Le  defordre  artificiel 
.  Des  mouvemens  de  (on  vifage , 

Ec  entendre  patdinage 
Qui  remplit  (bn.difcours d'une  £*dc  douceur.: 
Tout  cela  franchement,  fait  plus  de  mal  aircœiïr  ; 

l    Que  le  vin  qu'il  apprête 
Nefaitmalàlatête. 

LE   CA&ARETiÉ& kk(*t*wt> 

Je  Gûs  quelque  fecrer  pouc  éclaircir  le  vio  : 

Mais  pour  éclaircir  votre  teiri,    ,    . 
N'ufcz-vous  point  de  fourberie? 

LA  COQJJETJE, 

Mes  rofes  &  mes  lys  font  (ans  (uperçherie. 

LE   CABARET JER. 

Je  croi  cjùc  vous  prenez"  vos  rofcsA  vos  lys  *-".<■'••- 
Chez  le  même  épicier  où  je  prens  mes  rubis.   • 
Ce  rein  n'eft  point  clair-  net. 

LA  COqjJ-Ê-TTÊ:;'fc' 

Si  fon  effronterie.:. 

ARLEQUIN, 

Ou  taifez- vous ,  ouje  vous  remarie 
A«  procureur  Cerf awfî  que  je  veux 
Que  vous  troqùlcztous  deux. 

LE   PROCUREUR, 

JVIonûcur ... 

ARLEQUIN, 

Vous  êtes  trop  heureux 

P'avoir  une  femme  qui  vo  rs  convienne, 

LE   PROCUREUR. 
Je  J'aime  çnçof  mifux  que  la  rnjeqnç, 
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Toute  laide  qu'elle  cft. 

ARLEQUIN  au  procureur. 

Apprenez  aujourd'hui , 
Qu'un  procureur  ne  doit  avoir  chez  lui 
Que  pain  moifi ,  vin  déteftable , 
\    Etîcmmc  laide  comme  un  diable  » 
Et  le  tout  à  caufe  des  clercs. 

Au  cabaretter. 
Vous ,  dont  les  berceaux  font  déferts  , 
Si  vous  voulez  avoir  chez  vous  bonne  pratique  , 
De  ce  joli  bouchon  parez  votre  pratique. 

LE  CABARETIERdwiff. 

Si  Ton  troquoit  de  femme  &  de  mari 
ChezDautel,  &  chez  Fagnany  > 
Je  leor  conftïllêrois  de  fermer  leurs  boutiques  > 
Ec  de  louer ,  pour  loger  leurs  pratiques , 
Toute  la  pleine  Saint  Denis. 

UHY  M  EU  chante. 

O  l'heureux  ménage , 
D'une  coquette,  &  d'un  cabaretiec 
'  Qui  lavent  leur  métier  1- . 
Qu'ils  vont  mettre  toasdeux<dt  ealens  en  u&g€  î 

L'un  par  foo  tripotage 
Sait  rajeunir  le  vin  ; 
Et  l'autre^  avecleblanc ,  *  le  carmin , 
Rajeunir  le  vifage. 
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SC  E.N'E    II  I. 

*<4RLEJ>UIN ,  UN  JEUNE  HOMME 
quift  cure  les  dents  ,  UNE  VIEILLE  qui 
tient  une  bourfe  vuide,  UN  JARDINIER  , 
&  UNE  JARDINIERE  qui  eft  grofft. 

ARLEQUIN. 

UNe  vieille ,  dont  h  bourfe  çft  vuide  , 
&  un  jeune  horçimc  qui  fe  cure  les 
dents  !  cette  feenc  muette  parle  toute  feule. 
^iu  jeune  homme.  Vous  voulez  vous  démarier, 
parce  que  vous  voyez  le  fond  de  fa  bourfe  ? 
Vous  avez  raifon.  A  U  vieille.  Vous ,  vous 
•vous  plaignez  apparemment  qu'il  ne  vous 
a  pas  donné  l'emploi  de  vos  deniers  ?  Vous 
avez  tort.  Une  vieille  qui  acheté  la  tendrefle 
d'un  jeune  homme,  doit  s'attendre,  que 
dès  le  lendemain  du  marché  ,  il  portera 
chez  fa  voifine  l'argent  &  la  marchandife. 
Voyons  ,  fi  nous  trouverons  ici  de  quoi 
vous  aflbrtir. 

LE    J  A  R  DJ  N I  E  R  à  fa  femme. 
Ah  !  il  y  a  long-tçmps  que  j'attends  ce 
jour  bien-heureux. 

ARLEQUIN. 
Dç  quelle  vacation  êtes  -  vous  ? 
LE    JARDINIER. 
Jardinier  ,  pour  vous  fervir. 

\  ry    •  •  • 

Z  u) 
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ARLEQUIN. 
Jte  m*ctl  ïùis  douté  ,  cii  voyant  là  roûdetii? 
de  la  jardinière  :  car  la  terre  d'un  jardinier 
.cft toujours  plus  fertile  qu'une  autre. 

LE    JARDINIER. 
•.   Voua  me  faites  plus  d'honneur  qull  ne 
m'en  eft  dû»   Mais  vous  voyez  ce  jeune 
homme*    //  montre  te  mari  de  la  vieille* 

ARLEQUIN, 
Eh  eft-ce  à  lui  l'honneur  ? 

LE  JARDlNlEît. 
Je  ne  dis  pas  cela  \  mais  je  fois  (on  jardi- 
nier ,  *&'  il  y  a  Quelque  temps  qu'il  vint  me 
trouver ,  &  qu'il  me  dit  :  maître  Ambroife , 
en  récompenfe  de  tes  fervices ,  je  te  veux 

faire  un  prefent ....  Ah ,  monfîeur 

Oui ,  maître  Ambroife  ,  je  te  donnes  en 
ittariage  la  fille  de  mon  concierge ...  Oh  ! 
Commeil  n'avoit  pas  accoutumé  de  me  faire 
de  ïi  grands  preienS ,  je  me  doutai  de  fa 
ïufe ,  &  je  dis  en  moi-même  :  je  l'attraperai* 

ARLEQUIN. 
Ce  A:  -  à  -  dire  que  vous  ne  voulûtes  pas 
1  epoufer. 

LE  JARDINIER. 
Oh  que  fi  !  je  Tépoufai ,  pour  mieux  dé- 
couvrir la  vérité  ,  mais  fi  -  tôt  que  neu$ 
fumes  mariés ,  je  pris  la  pofte ,  &  je  fis 
tin  voyage  dt  fix  mois. 

ARLEQUIN* 
Je  Vous  entends.  Cêft  -  à  -  dire  que  vol» 
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Voulûtes  voir ,  fi  malgré  votre  abfence  .... 
LE    JARDINIER.- 
Vous  l'avez  dit. 

LÀ  .JARDINIERE/', 

.    Oh  ,  l'abfence  ou  la  ptefence  jpe/faiç 
rien  à  la  chofe ,  &  le  mariage  va  joujours 
fon  train.  .  ..  .    .  , 

LE  JARPÏNIER.  ,  .  ••     , 
Il  n'y  a  qufc  quinze  jours  que,  je  fins  de  re- 
tour ,  &  Vous  voyez. 

ARLEQUIN. 
Cela  nç  vous  doit  point  furprehdré/  Vous 

Îpi  êtes  jardinier ,  vous  devez  favoir  que  les 
ruits  femés  fur  cpuçhç^  viennent  fpuyqnt 
avant  la  iaifon. 

LE  JARDINIER.   .'  \    "'] 
Oh ,  cela  n'eft  pas  naturel. 
-    ARLEQUltt 
Oh  que  fi  !  votre  femme  eft  peut-être 
une  femme  précoce.       \ 

LA   JARDINIERE.        J     ' 

Monfieu*  ,  il  dit  quH  n'y  a  que  quinze 

jours  qu'il  eft  de  retour  ,  mais  il  faut  qu'il 

y  air  davantage ,  car  le  temps  m'àr  bien* 

duré.    ,  .     , 

LE    JARDINIER- 
Oh  ,  tu  as  beau  dire  ?  le  juge  fera  de  mon 
côté ,  car  il  eft  hommVtbmmc  mp\. 
LA  JARpîNIERE/ 
Il  a  intérêt  de  me  juftifier  t  car  il  a  peut-- 
être une  femme  cointne  moi. 

Ziv 
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ARLEQUIN. 
Ecoutez ,  la  faute  de  votre  femme  eft  une 
faute  d'ignorance,  car  fi  elle  avoit  su  cal- 
culer ,  comme  vous ,  les  joure  &  les  mois  , 
elle  auroit  fi  bien  pris  les  mefures ,  que  vous 
ne  vous  feriez  apperçu  de  rien ,  &  il  ne 
faut  pas  deshonorer  une  femme,  parce 
qu'elle  ne  fait  pas  ^arithmétique. 
LE  JARDINIER. 
Si  vous  voulez  que  je  garde  ma  femme , 
défendez  donc  à  mpn(icur  de  venir  chez 
irioi. 

£à   JARDINIERE. 
Gar dex-vous-en  bien ,  c'eft  un  homme  de 
qualité  qui  trouvent  fort  mauvais  qtfbn 
lui  fit  ce  compliment* là.  '        t 

ARLEQUIN. 
Ce  feroit  manquer  dé  polite0e  que  de 
vous  oppofer  £  l'honneur  que  moniteur 
Veut  bien  vous  faire. 

LE  JARDINIER. 
Oh  ;  qtfil  tae  teîflfe  l'honneur  que  faî ,~ 
&  je  le  quitte  de  celui  qu'il  me  veut  faire. 

L'HYMEN  s'avance  &  chante. 

Heureux  qui  par  (on  labourage  , 

Met  à  profit 
L'arbre  fourchu  dû  mariage  ! 

La  femrbe  a  l'avantage    / 

D'Être  la  branche  à  fruîr. 
Mais  un  mari  difcret  Se  fege 
Far  ton  bois  ie  met  en  crédit. 


Lis Xïdt-dffbrth?  %'6t 

ARLEQUIN. 

^  -  D'un  *rbre  roturier  dont  la  tige  cft  jolie , 
On  voir  fou  vent  fortir  un  noble  rejettoa  : , 
Et  par  hazard  au(G  fur  la  branche  annoblie 
Un  jardinierpourroit  greffer  unlauvageon. 

Çc  trocq  -  ci  cft  bien  aifé  à  fairfc.  An 
jeune  homme.  Monfîeur  ,  vous  favez  mieux 
que  moi  Thypotcque  que  vous  ayez  fur 
cette  jeune  femme.  Je  vous  l'adjuge ,  ta-  j 
chez  de  regagner  avec  elle  p  ce  que  vous 
av^z  dépenfè  à  là  vieille.  Au  jardinier.  Et 
vous,  mon  ami  ',  pour  vous  punir  de  la 
folie  jque  vous  ayez  faite  ,  jq  vous  or- 
donne d'époufer  là  bonne  femme.  Ceft 
atfx  fardihiers  qu'il  faut  donner  les  terres 
en  friche  ,  &  une  vieille  ne  doit  point 
vous  embarrafler.  Vous  trouverez  le  fe- 
cret  de  la  rajeunir ,  comme  un  vieux  poi- 
rier, en  lui  coupant  la  tête  :  auffi  bien  ., 
une  vieille  fans  argent,  h'a  plus  que  faire  , 
au  monde. 
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ISA  BELLE  voilée  ,  A  RLE  ^U  IN. 

ISABELLE. 

Onficuc ,  en  foveàr  ie  la  fête , 
[e  viens  prclënter  ma  requête. 

ARLEQUIN- 
C'eft  pont  croquer  d'époux  que  vous  «ne»  ici  j 
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Mais,  madame,  pourquoi  vous déguifer  ainfi? 

ISABELLE. 

Vraiment,  monfîeur,  fî j'étois  refuloe , 
Et  que  mon  mari  suc ... . 

ARLEQUIN. 

La  petite  tu  fée  l 
Que  j'ai  de  curiofué 
De  voir ... 

ISABELLE. 

Oh,  n'ofez  point  de  votre  autorité. 

ARLEQUIN. 

Découvrez  moi  votre  vifàge. 

ISABELLE. 

Ne  me  prcflè*  pas  davantage. 

Je  ne  puis  apporter  trop  de  précaution 
Pour  ne  ppint  troubler  l'union 
Qui  règne  dans  no  tre  ménage^  : 

Elle  cft  charmante. 

ARLEQUIN. 

Ob,  Ieplaifint langage' 

Ma  foi ,  je  crois  que  vous  êtes  unis 

Commelc  loup  &  la  brebis. 
Son  difeours  fent  un  peu  le  déclin  de  la  lune. 
Dites-moi  vos  rai  Tons. 

ISABELLE. 

Helas  î  je  n'en  ai  qu'une. 
En  aimant  mon  mari  fix  mois  (ont  écoulés  , 
Et  je  trouve  que  c'eft  aflez» 

ARLEQUIN. 

Hon  !  ce  n'eft  point  cela  qui  vous  rend  malheureufir. 
Vous  ne  dites  pas  tout.  Ne  (oyez  point  hontetife* 
Apprenez,  moi  le  hic  de  cet  aimable  époux. 

Eft-il  brutal ,  eft.il  jaloux , 
A-t-il  chez  le  yoifin  quelque  fécond  ménage  ? 

ISABELLE. 

Non.   Mais  (îx  mois  de  mariage. 

ARLEQUIN. 

D'accord ,  mais  il  me  faut  expliquer  mieux  le  cas. 
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t)ite$  •  le  moi  tout  bas.  \ 

Vous  a  - 1  -  il  refufé  quelque  habit  magnifique } 

ISABELLE. 

Six  mois ,  monfieur  ,  fix  mois 

A  REQUIN. 

La  cho(è  eft  fans  réplique , 
Cependant  ii  faudroit  (avoir  de  votre  époux , 
S'il  eft  auflï  las  d'être  à  vous.      \ 

ISABELLE. 

Ah*  d  Vous  l'écoutcz ,  monfieur,  je  fuis  perdue. 

II  confondra  qu'on  le  tue , 

Plutôt  que  de  rompre  des  nœuds 
CJni  font  tout  fon  bonheur. 

ARLEQUIN. 

II  eft  bien  malheureux 
D'aimer  une  ingrate. 
Madame ,  votre  affaire  eft  un  peu  délicate , 
j'y  veux  rêver. 


SCENE     V. 

Z,  EA  ND  R  E  avec  un  manteau  fur  le  nez. , 

ARLEgJJIN. 

LEANDRÇ. 

JVlOnfîeur. 

ARLEQUIN. 

Autre  déguifement. 
t^uc  voulez- tous  de  moi  \ 

LEANDRE. 

Je  viens  fecrettement 
Vous  faire  un  franc  aveu  de  ma  bizarrerie. 
Mon  époufè  eft  jeune  &  jolie , 
£t  je  pourrois  faire  ferment 
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Quelle  m'aime  fidelle  ment. 
Cependant ,  puis  qu'il  faut  avouer  ma  fbiEIefic , 
Je  ne  puis  fupporter  l 'excès  de  fa  tendrefle , 

Et  je  viens  vous  prier 

De  me  démarier. 

ARLE'QUIN. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  lujet  de  plainte. 
11  eft  nouveau.  Mais  parlez  moi  fans  feinte, 
N'avczvous  point ,  pour  brifer  ce  lien  » 

Quelque  grief  plus  fort  ? 

LE  AND  RE. 

Comptez- vous  donc  pour  rico 

D'être  obligé  parcomplaifancc 
D'adorer  une  femme  au  moins  en  apparence  , 
D'époufer  fon caprice ,  &  de  remplir  fe$  voeux» 
De  fuivre  pas  à  pas  fes  tranfports  amoureux , 

Enfin  d'être  auprès  d'elle 
Nuit  &  jour  ? 

ARLEQUIN. 

Je  lais  bien  qu'une  époufe  ridelle 
Fait  voir  plus  de  pays  à  l'époux  complahant* 
Qu'une  maitrelîè  à  fon  amant. 
Mais  après  tout ,  il  faut  prendre  courage. 
Vingt  ou  trente  ans  de  mariage 
La  mettront  fur  le  pic 
D'une  bonne  amitié. 

LEANDRE. 

Je  n'en  croi  rien,  monficur;  la  froideur  conjugal* 

Ne  fera  jamais  de  fon.  goû  t , 

Et  fon  ardeur  toujours  égale 
Depuis  fix  mois  a  mis  ma  patience  à  bout. 

ARLE  QJJ  IN. 

Depuis  ûx  mois  il  eft  à  la  torture. 
Depuis  fi*  mois  auflî . . .  regardant  Ufimme.  Laplajfân£ 

a  van  ture! 
De  votre  cher  époux  peut-on  favoir  le  nom  3 

ISABELLE. 

Ceft  Leandrc,  monficur. 
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ARLEQUIN  a  l'homme. 

Comment  vous  nomme- ton? 

LEANDRE. 

Lcandre. 

ARLEQUIN. 

Juftemcht.  La  chofe  cft  avérée , 
C'eft  le  mari  de  la  voilée. 
Je  veux  m'en  divertir.  Ecoutez  moi  cous  deux. 
Je  vais  d'un  feul  arrêt  fatisfaire  vos  voeux. 

Vous  qui  cherchez  une  femme  inconftante , 
Croyez  que  celle-ci  remplira  votre  attente  -, 
Jamais  ion  trop  d'amour  ne  vous  fatiguera , 

Et  du  momfflt  oV elle  tous  connoîtra  , 
Je  vous  réponds  de  (on  indifférence. 
Pour  vous  ,  à  la  femme  ,  dont  la  volage  inftanct^  ] 
A  pour  but  de  changer ,  pour  changer feulement , 
Vous  confentuez  alfémcnt 
Â  l'hymen  que  je  vous  propofe  : 
Mais  il  n'eft  point  de  bail  uns  claufc , 
Et  je  veux  abfolument 
Que  (ans  rélifter  un  moment  > 
Vous  vous  preniez  tous  deux. 

ISABELLE. 

Quoi  donc ,  fansfeconnoître? 

ARLEQUIN. 

v    Vous  aimez  mieux,  peut  être, 
Garder  l'époux  que  vous  avez  ? 

ISABELLE. 

Que  vous  m'embarraflèz  ! 

ARLEQUIN. 

Kpoulcr  au  hazard ,  c'eft  la  bonne  méthode , 
Rien  n'eft  plus  à  fa  mode , 
Et  tous  les  jours  on  unit  mi  Ile  époux, 
Qui  fe  connoiffent  moins  que  vous. 

Allons ,  allons ,  de  peur  que  ce  mari  * 
dont  vous  êtes  laffe ,  &  que  cette  femme 
qui  vous  aime  fi  tendrement  >  ne  viennent 
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s'oppofer  au  troc ,  il  faut  vous  marier  prom- 
ptement.  Allons ,  donnez  -  vous  la  main  , 
je  vous  difpenfe  d'attendre  Tordre  de  la  cé- 
rémonie ,  &  je  vous  marie  dès-à-prefènt. 

Le andre  &  Isabelle  s'époufent  >  puis/e 
découvrent.  Le  gouverneur  qui  recomott  qu'il  a 
it'e  trompé  ,  &  que  ceft  fa  femme  qu'il  vient  de 
marier  à  Le  andre  >  après  les  premiers  emporte* 
mens ,  confent  d'en  époufer  une  autre  a  ratifie 
leur  mariage ,  &  ordonne  la  fête  qui  fuit* 

ARLEQUIN  sadreffant  à  l'hymen  qui 
efi  au  meme-pofie  où  il  etoit  avant  la  cérémonie. 

Hymen,  pour  aujourd'hui  faites  ceffer  les  plaintes, 
fermez  bien  cette  main  fi  pleine  de  malheurs  ; 
Rallumez  vos  flammes  éteintes 
•   Et  changez  vos  chaînes  en  fleurs. 

Aux  nouveaux  mariés. 

O  ttoupe  moins  mal-aflbrtis , 
Pour  vous  bien  réjouir ,  (bngez  combien  d'époux 

Vont  vous  porter  envie , 

Et  vpndroient,  comme  vous, 
Goûter  en  un  feuh  jour  les  charmes  du  veuvage  , 

Et  lesplaiurs  d'un  nouveau  mariage. 

L'HYMEN  chante. 

Craignez  le  premier  feu  du  flambeau  dcPhymenée, 
Il  brille  autant  que  celui  de  l'amour  : 

Maisbien  fou  vent ,  en  moins  d'un  jour , 
Ça  flamme (è  change  en  fumée. 

Les  violons  jouent  m  menuet  ,  &  tous  Us 
(poux  moins  mal-affortis  paffent  en  danfant  deux 
4* deux ,  &  l'hymen  les  marie, 

L'HYMEN  chante. 

Tu  dis  qu'en  trpouaric  de  femme , 
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Ta  trompes  ton  compagnon  5 
Toi ,  tu  le  penfes  dans  Pâme  : 
Vous  arez  tous  deux  laifon. 
Mais  avant  que  te  coq  chante  , 
Je  crains  bien  que  le  plus  fin  ' 

Dn  marché  ne  fe repente, 
En  regrettant  fa  catin. 

ARLEQUIN  reprend. 

Cat  toujours  la  plus  charmante 
Ccft  la  femme  du  voifin. 

LE  C AB ARETIER  "dont  la  femme  laide 

a  épouje  le  procureur. 

Le  feul  défaut  de  ta  laide  * 
Ceft  qu'elle  acheté  un  amant: 
AufTi  cher  que  quand  tu  plaides , 
Tu  payes  un  témoin  Normand. 

LE   PROCUREUR  dont   la  femme  «h 
quette  a  epoufi  le  cab arêtier ,  repond* 
Si  jamais  la  tienne  attrape 
La  clef  du  coffre  au  magot, 
Que  de  plumets  par  étape 
Te  jaugeront  comme  un  (bt  ! 

ARLEQJJIN  reprend. 

Quand  la  femme  met  la  nape , 
.  •  Le  mari  paye  Técot. 

LA  JARDINIERE  qui  a  epoufi  le  jeune 
homme. 

Quitter  le  compère  Ambroife 
Pour  un  j  eune  damoiïèàu  , 
v  Ceft  bien  troc) uet  en  matoife 

Sa  miche  pour  du  gâteau. 

LE  JARDINIER  répond. 

Mais  la  fille  de  village 
Se  lailè  de  pain  au  lait. 
Le  chat  revient  au  fromage  , 
Et  la  ferrante  au  valet. 
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ARLEQUIN  reprtnâ. 
Le  pain  bii  pour  le  ménage , 
Vaut  bien  mieux  que  le  pain  mollet. 
On  continue  à  darifir. 
ARLEQUIN    MUfdnertt. 
En  faveur  de  notre  fête  , 
Combien  d'époux  à  l'envi , 
1  Sans  me  ptefcntcrtcquctc, 

Vont  changer  de  femme  aufli  1 
Maie  tel  qui  fans  privilège 
*  Cherche  a  tire  chez  autrui , 

Retrouve  apiêi  ce  manège 
Leyoifirj  qui  ri'cbcïlut. 
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LIT  A  LIEN: 

.    COMÉDIE  EN TROIS  [ACCES.    \ 

JMife  au  théâtre  par  monficur  dé  D.  L.  M. 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  pafr 
les  comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  treizième  jofct* 

d'Août  1$?}. 
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A  C  T  E  V  K  S 

DU    PROLOGUE; 

DU  RIMET ,  auteur.  ThaKc 
ARLEQUIN  ,  PIERROT ,  MEZZETIN, 
CINTHIO ,  Comédiens. 

ACTEXfRS  X>£  LA  PIECE, 

■'■'■'       '     ■        ' 
ÔÔGUET,  perc  de  Colombinc. 

COLOMB1NE. 

PIERROT  ,  MARINETTE  ,  domete 
ques  dé  -Goguet.  '....- 

OCTAVE  amant  de  Col©n\binc. 

PASQUARJÉL  ,  MEZZETIN ,  ARLE- 
QUIN ,  valets  d'Odaye. 

LE  V1DAME  de  Cotignac  ,  Arlequin. 

DE  LA  GAMME ,  muficien.   Mexxttm. 

DE  §ENE*QA$SE  ,  médecin.  Lt  Ptâm. 


La  S  cent  eft  a  Paris. 


LES 

ORIGINAUX 

oir 
L'ITALIEN 

PROLOGUE. 

TtHt fts  comédiens  font  tombés  fur  Utteitre, 
formais,  ktt fymfhomt  joue  unfammcii  ,  dara 
le  gm  de  celui  £Am*àti, ,. 

DU  RIMET. 

|  U  diable  font  donc  ces  meilleurs  ï 
1 11  y  a  plus  d'une  heure  que  je  me 
.-  — -Jl  fuis  fatigué  inutilement  à  les cher- 
cher.' H  me  femblç  pourtant  qu'i  l'-heorc 
qu'il  cft,ce  doit  être  ici  leur  gîte.  Queîvois- 
je  ?  Quel  beau  fpedacle  eft-cc  donc  que 
ccciî  Voilà  de  tout-à-fait  plaifantes  figures  ! 
Hola,ho,  meuleurs,  hola,  ho?  EfWUcmp^ 
de  dormir?  Défaut ,  iibm ,  promptmenr'iïi- 
Aaij 
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bout  :  four  ma  pièce  nouvelle  il  faut  préparer 
rôtit.  Rien  ne  remue.  Ignorent-iîs  qu'A  n'eft 
pas  permis  de  s'aUicer  en  plein  théâtre  »  &C 
croyent-ils  qu'Arlequin  en  ait  plus  de  droit 
que  Lififcas  \HoU  ,  bo ,  debout,  debout ,promp- 
f entent ,  debout  ,pour  majiéce  nome  [te  il  faut 
préparer  tout.  Pcfte  de  ronfleurs  !  Je  défertc 
le  barreau  pour  les  fervir  de  toute  l'étendue 
de  mes  talens  j  &  les  ingrats  aie  Vaillent 
égofilkr;  fans  répondre.  H.ola  >  hala ,  de- 
bout >  Et  mot  de  tous  côtés.  Quoi  \  pas  ua 
ne  fecouera  l'oreille  ?  "Morbleu  ,  j'enrage  , 
&  je  fèrâi  contraint  de  fiflef  ces  animaux- 
là.  Je  croi  que  le  (iflet  &  l'argent  font  les 
feuls  éperons  qui  les  hâtent  chailer.   De 
bout. ...  Il  va  leurfifler  aux  oreilles  >  fendant 
qu'on  répète  le  fommeïL  , 

ARLEQUIN  ebanteenfermillm. 

Ah  \  j'entends  un  bj^iç  qui  nous,  ptefic  • 
De  nous  raflcmbler  tous. 
Le  charnle  cefle , 
Eveillons  nous. 

T  O  V  S. 
Le  charme  ceflè  , 
Eveillons- nous. 

.'.'..    DU   R  JIM  ET. 
Qu'eft-ce  donc,  meflîeurs  ?  quelle  momo 
rie?  Fcricx-vous  une  répétition  d'Amadis? 

ARLEQUIN. 

Un  mot  d'éclairciflement ,  s'il  vous  plaît, 

mon  eber  monficur  du  Rimet.  Notre  fom- 
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meil  cft  de  gens  qui  ne  Iavoiènt  rien  de 
mieux  à  faire.  Suivant  le  refultat,de  Ja^der- 
niereefiéte  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  cet  a£ 
ibupiflèment  devoir  tenir  en  léthargie  jios 
chagrins  &  nos  talens  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
)<?ur  plus  favorable  eût  rempli  les  vuidesde 
notre  thpàtrè.  Car  enfin  ;  comme  dit  excel- 
lemment Ariftote ,  Natufa  abhorretrVacuum  % 
Se  encore  plus  comedia.  Pour  cù.  venir  % 
l'exécution ,  npus  prîmes  chacun  à'nôtrç 
gré  uhrèrj'iede  des  plus  fù  jforâtife.  te/ei- 
gneur  Cipthio  fat  le  premier  endormît  grâ- 
ce à  la  moitié  du  prologue  d'Aftrée  ,  qui  en 
fit  l'opération.  ' 

"    ■        "       -  PIERROT.  '^     : 

Pour  moi ,  monfieur  ,  je  n'ai  point  :pfis 
H'autre  fomnifere  que  le  rôle  que  vous  m'a- 
vefcdonhé.    DU  RIMET.      -    * 

Eû  * Vt^trs  remerciant*  *  monfieur  Pierrot, 
Bien  de  Thonneur  bôûr  taon  ouvrage. 

OÇTAyfe.  V 

Pour  moi  ,  je  TavôtStèrai ,  il  ni'a^Fallu 
prendre  du lus  de  pavot.  ; 

f  DURlfltT; 

Je  n'en  doute  point',  FeigneurO&àve. 
Ceil  l'émétique  de  Tihfomnie  j  &  une  tête 
amôurêufif comme  ïa.$5l:rjp  /  ne  fe  ttàhqui- 
lifë  guéf dfk  mpins;     ^ u)  ': :         r:     .  ^ 
:*:— ME22&TÏN.      •-  ■ 

-   Pôitf riioî;  plus  fifl  ^ëttetous ,  )é  ttté  fuis 
fak  bercer  par  Bacchus.  //  chante. 

Aa  nj 
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,  Ccftàtoi    ., 

Que  je  doii/ 
lies  plus  longs  (bmmeils  de  ma  vie. 

ARLEQUIN. 
Je  me  fuis  fervi  de  la  même  recette. 

DU    RIMET. 
'.  Alte-là  y  de  grâce.  11  m'importe  peu  de 
quelle  *  manière  vous  vous  lbyez  livrés  as 
iommeil  ^  il  s'agit  'maintenant  de  jouer  ma 
pièce ,  d'y  doniier  tout  l'agrément  que  j'at- 
tensde  vous  .s  <$:  joindre  au  fel  de  l'expre£ 
fion  ,  s'il  en  eft ,  l'efchalotte  &  la  mufeade 
d'un  jeu  naturel  et  divertiflànt.  Mais  lùtr 
tout ,  quelque  fuccés  qu'ait  la  pièce ,  je  m'ea 
lave  les  mains  ;  ne  vous  en  prenez  qu'à  la 
faifon  :  car  ,  voyez- vous ,  il  en  va  d'une  co- 
médie tout  au  rebours  des  autres  productions 
de  la  nature..  En  çté  rien  de  fi  morfondu , 
en  hyver  riëiî  de  fi  vif  &  de  fi  chaud  ;  & 
fouvent  telle  pièce  agonifante  des  la  pre- 
mière réprefentatipn  ,  fe  remet  fur  pied  & 
fleurit  daps  tout  le  cours  d'un  hyver  «,  qu'on 
n'aurôit  pas  fbuffert  quatre  jours ,-%  fi  le  fort 
moins  favorablç  -à  Vauteur  eut  reculé  fon 
exécution  jufqu  aux  vacances. 

CINTHIO. 
^  Vot#  avez  vos3f*ifons  pour  ^u%prévc* 
liîr  5  monfieur  du  lUmet.  yejus.  craignez 
peut-être  que  qpçlqpc  deibbligeante  lym- 
phonic  ne  condamne  votre  piçcpau  eabi- 
net*  »  •  » 
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,UU   RIMET. 
Lafaifon.  k^ 

CINTHIO. 
Et  qu'un  vuidc  fâcheux  ne  fe  rcùipare 
demain  de  notre  théâtre. 

DU  RIMET. 
La  faifon*  Car  après  tout  y  Molière  lui- 
même  reflufcitât-il  avec  un  chef-d'œuvre 
nouveau  ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  pour- 
roit  il  raflembler  pour  le  voir  tant  de  jeunet 

Ç terriers  qui  fc  halent  au  foleil  de  Flandres/ 
ant  de  femmes  affligées  de  la  perte  d'un 
fous-mari,  qui  vont  palier  en  reclufes,  dans 
une  maifon  de  campagne  >  le  fâcheux  inté- 
rim qui  les  éloigne  d'un  jeune  officier  * 
Vaincroit-il  le  fcrupule  de  ces  femmes  déli- 
cates ,  qui  croiraient  commettre  un  attentat 
contre  leur  fanté  ,  de  venir  à  la  comedio 
fans  manchon  \  Redrefleroit-il  les  travers 
du  goût  de  ces  jeunes  gens  qui  ne  viennent 
ici  que  pour  lorgner  les  beautés  des  loges  * 
&  qu'on  n'y  voit  jamais  quand  ils  defcfpe- 
rent  de  trouver  matière  à  leurs  œillades  ? 
Arracheroit-ii  enfin  des  genoux  de  leurs 
belles  tant  de  confeillers  &:  de  financiers  » 
qui  ne  (ongent  qu'à  profiter  du  temps  qu'ils 
ont  à  foupirer  avec  cfpoir  ? 

PIERROT* 
v  Jarniguoi ,  vous  jafez  tout  comme  une 
comédie! 

Aa  iv 
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DU   R1MET. 

Mais  C'eft  trop  s'amufer  à  la  moutarde, 
mettez-vous  en  état  d'officier  ma  pièce.  Je 
lue  repofe  defesinterêts  fur  l'habilité  du  fei- 
gneur  Cinthio  >  le  tendre  du  feigneur  Oâa» 
ve  ,  le  bouffon  de  Mezzetin  ,  l'agilité  de 
Pafquariel ,  le  naïf  de  Pierrot  ,  les  bons 
tnots ,  &  la  fouplefle  d'cfprit  d'Arlequin  » 
la  mémoire  ingenieufe  de  Colombîne  ,  & 
l'agrément  de  Marinette  ,  je  vous  fois  cau- 
tion que  fi  tout  fait  fbn  devoir ,  les  fiflets  n'y 
mettront  point  le  nez. 

ÇINTHIO. 

Méchante  caution  ,  ne  vous  en  déplaife» 
Nous  avons ,  nous  autres  hommes ,  des  fai* 
timens  de  père  pour  nos  productions ,  qui 
nous  fafeinent  extraordinairement  les  yeux* 
Nous  n'y  voyons  qu'or  Se  pierreries,  quand 
lès  autres  n'y  voycntquc  paille  &  que  fu- 
mier. Croyez-moi ,  nous  le  (avons  par  ex- 
périence >  chaque  auteur  croit  fa  pièce  un 
phénix ,  ne  fut-elle  pas  feulement  digne  du 
nom  de  chauve-fburi?. 

DU   RIMET. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  c*eft  à  vous 
à  n'en  pas  être  les  duppes  ,  &  à  ne  pas  des- 
honorer 1^  thçâtre  par  les  heures  perdues 
d'un  fat ,  qui  coulant  bout  à  bout  cinq  ou  fit 
médians  dialogues  ,  s'imagine  conftruire 
une  comédie  infiffiable* 
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-  .  .  :,  CINTHIO. 
Mon  ilieu  !  nous  n'avons  pas  tant  de  tort 
que  l'onpenfe.  L'exécution  devient  fouvent 
l'ccueil  d'un  ouvrage ,  qu'àla  le&ure  on  au- 
roit  pris  pour  quelque  chofe.  Tenez  ,  ce 
font  de  ces  tableaux  du  premier  jour  de 
May  ,  chef-d'œuvre  dans  la  chambre  , 
moins  qu'apprentiflage  au  parvis. 

THALIE  dtfcend  itns  une  machine. 
Afteuts  ,recannoilïrï  Thalîe, 
La  mufc  de  la  comédie. 
Ne  craignez  point  det  fpeetareuti  lafllk 

L'haimonieufe  colère. 
Jouci  en  paix,  ce  vous  doit  être  allez 
Que  du  fuccez  je  me  failè  une  affaire. 
Des  lifflets  mon  pouvoir  fauta  vous  garantir, 
Et  je  conjure  le  parterre , 
De  ne  me  point  faire  mentit. 
TOUS.. 
Ndni  conjurons  rous  le  partetre 
De  ne  la  point  faite  mentir. 
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ACTE    I 


SCENE    I. 

octave;  mezzetin, 
arlequin. 

OCtave  parle  de  la  difficulté  qu'il  trouve  à 
obtenir  Colombine%avec  Arlequin  &  Mez.- 
xxtin ,  qui  font  Usptaifans  ,  en  lui  donnant  des 
confcils.  Oâave  leur  donne  de  t Urgent  pour 
les  engager  a  le/ervir  >  &  fe  retire.  Au  lieu  de 
fonger  à  lui ,  ils  s'entrent ,  &  partent  de  h 
guerre  à  tort  &  à  travers.  Octave  revient  ,  qui 
de  colejre  •>  tire  F  épie  cent /eux  pour  les  frapper. 


»■■■ *• 


SCENEIL 
PASQUARIEL,  OCTAVE. 

PAfquariel  arrive ,  qui  arrête  OSave  ,  & 
donne  lieu  a  Arlequin  &  à  Mezzetin  de 
s'enfuir.  Il  apprend  d Va ave  la  caufe  de  fin  em- 
portement ,  &  lui  promet  de  le  fervir.  Il  lui  dit 
que  Geguet  a  deftiné  Colombine  à  un  italien  riche, 
mais  qui  dans  l'incertitude  qu'il  vienne  en  Fran- 


Les  l 

H  ^  il  lui  s  lâiffê  U  tA 
dfin  qu'en  tout  cas  tilt  \  Ip^ÉfS!  ^  bons 
fsrtts  :  J^il  jbuhott  ivJ  r,\  ''forte, 
s'il  n'avait  p*s  été /m  ,  j     \v    in  ayet 

Colombint  4  une  heure  indue  ',  mais  que  nulgri 
teld  il  n'a  qu'à  écrire  un  billet  à  Cohmkine  ,  rjr 
qu'il  ft  charge  de  le  faire  tenir.  Ils  fartent. 


SCENE    III. 

X*  ihefart  reprefente  P*p animent  de  Colombine, 

COLOMBINE  écrivant  fur  une  table  , 
P  1-SRJtOT  affoupifur  une  ebdife. 

COLOMBINE. 

BOn!  je  m'en  fuis  tirée  ,  cerne  (èmble, 
affèzàmon  honneur.  La  fccne  eft  du 
temps  ,  les  caraâeres  en  fontfcopiés  (ùr  des 
originaux  encore  bien  mtageans.  U  n'en 
faut  pas  davantage  ,  le  fiécle  eft  en  goût  de 
faryre.  Une  me  refte  plus  qu'à  en.demander 
l'avis  à  Pierrot.  La  nature  doirtopjours  être 
.  la  première  critique  de  mon  ouvrage.  Pier 
rot  î  Pierrot?  Allons  donc  3  tu  te  defeeuvres 
<à  route  heure  par  des  afîbupiflèmcns  hors  de 
faiion.  ',•':,.  4 

'.ii.PlEfii&Ot  .bâillant. 
ï'arniguoi. ....  morguoi. .....  j'enrage. 

Voyez  que  via  qa'cft  biau  ,de  m'évciller  r 


r        -  ^ 

380  ,yt  Les  Originaux. 

j  allois  fans  vous ,  achever  le  plus  beau  fait 

d'armes  qui  fe  (bit  jamais  vu. 

COLOMBINE. 
.    Comment ,  Pierrot  ?  Le  dieu  Morphéç 
le  regaloit-iï  ife  quelque  belle  chimère? 

/PIERROT. 

Tenez ,  voyez  un  peu  ce  que  c'eft  que 
de  lire  de  beaux  livres  !  je  m'imaginois  être 
à  la  tête  de  quatre  cens  mille  hommes^ 
Voyez  fi  jjavjois  bonne,  mine  !  £arrangeois 
mon  monde  tout  comme  vous  arrangez 
vos  livres  y  &  puis  ,  je  marchois  tête  baittèa 
contre  le  grand  Turc ,  qui  guidoit  une  po- 
pulace comme  la  mienne.  Oh  dame ,  hii; 
il  eft  bien  nommé  -,  il  étoit  deux  fois  haut 
comme  notre  maifbn.  J'aVôis  déjà  eftrama* 
çonné  la  moitié  de  fes  troupes ,  &  j'avôfe  k 
bras  levé  &r  lui ,  quand  tous  avez  détourné 
le  coup  en:  m'évèillant. 

COLOMBINE. 

C'eft  dommage,  Pierrot  j  c'était  de  quoi 
féternifer.       PIERROT.  \ 

:  Mais,  pour  parler  franchement ,  j'ai  en- 
core plusdcfcgretà  mon  fbmme  qu'à  mon 
rêve.  Je  nerepofe  ici  non  plus  qu'un  jaloux. 
31  faut  que  Pierrot  {bit  le  camarade  de  vos 
veilles  ,  &  je  fai  ce  qu'il  m'en  coutéj  yék 
ai  un  peu  plus  d'efprit£iijfaf$  faft'fais  quatre 
fois  plus  maigre. 

CpLOMUlKE.    :    : 

Qror/PieiTot ,  te  lafl^fi-W  de  té  dé- 
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craflçr  la  conception  -,  &  ne  te  fens-tu  pas 
tout  un  autre  homme ,  depuis  que  tu  es  avec 
moi?  : 

PIERROT; 
Il  eft  vrai  que  quand  je  Vins  ici ,  je  difbis 
par  fois  un'  mot  pour  l!autre  i^màîs  je  ne  pre- 
nais ,pas  dix  Jpour  vingt';  &  'à  prefènt  y  j'ai 
fcfprit  embabouiné  de  tant  de  vétilles ,  que 
je  pourrois  bien  m'y  tromper* ,  oui.-  Au 
moins  je  vous  en  avertis,  ne  me  payez  point 
mes  gages  quand  je  travaille 4  itfes  remar- 
ques mr  Vaugelaé.  *Je  ne  fai  àôïi  plus  ce  que 
je  fais  dfms  ce  temps-là ,  que  Votre  peré; 
quand  il  a  fès  vapeurs.  v* 

CÔLOMBINE.  >; 

1  ph  ça,  Pierrot  ,  écoutes-moi  à  ton  tour. 
Je  te  veux  demander  ton  feijtiment  fur  une' 
feenc  qui  vient  de  m'échappe^ 

:       PIERROT  prenant  unéjhaïfe*        l 

A  ttendez  donc  que  je  me  mette  à  mon  ai- 

fc  :  il  faut  être  tèflls  pour  bieii  juger  de  quel-  * 

3"ue  chofe.  Ça  ,  parler  à  prêtent ,  je  vous 
éfie  de  faire  perdre  contenante  à  ma  cen- 

fure. 

\  COLQMBINE. 

Tiens  ,  Pierrot ,  imagines-toi  un  jeune 
officier  déhanche  cavalièrement ,  débrail- 
lé avec  appareil ,  &  furmonte  d'une  pli^rnc 
blanche  ,  qui  fait  la  moitié  de  fbn  métite  % 
entrant  d'une  langueur  riante  dans  la  cham- 
bre de  &  maitreflfe.  Enfin  ?  ma  reine  ,  c'eft 
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ce  coup  que  la  gloire  cxilç  ma  tendrefle 
for  les  frontières ,  &  qu'il  faut  laifler  flétrir 
les  myrthes ,  pour  aller  cueillir  les  lauriers* 
:  PIERROT.; 
Je  n'aurais  pas  mieyx  débuté. 
COLOMfclKE, 
Fàis-foi  à  prefent  l'idée  de  quelque  belle 
brune  ,  raiiopnablement  coquette  »  qui  ne 
permet  à  fbn  cçeur  que  de  ces  amours  dV 
nullement  ,,  où, ,  pour  un  grain  de  raifon  > 
il  entre  d^rd^ûre  un  gros  de  capriccCca 
eftdoqcfajt,  chevalier  yrt\c  voilà  veuve 
julqu'au  quartier  d'hyyçr  \  Helas  !  les  mé- 
dians hommes  quand  j'y  penfe ,  qui  ont  été 
les  premiers' aflièz  fous  pour  s'aller  battre  en 
çeretrçonie  *  contre  des  gens  qu'ils  ne cou- 
riôiflbïent  pas,  Ea  vérité  „  chevalier,  je  ne 
regrette  jamais  tant  les  utilités  de  la  paix 
que  dans  t inJÛtant  fâcheux  de%  nos  defu- 
nions*  L'officier.  Jyai  pourtant .  de  terribles 
{ecouiles  de  jalouftc  ,  mon  aimable.  Je 
m'imaginp  que  vous  avez  fait  provifioû 
d'adorateurs  pour  la  campagne ,  te  je  ne 
pars  pas  bief*  raffiiré  contre  les  vifites  du 
prodigue  Boiflet  ;  &  de  l'amoureux  Magi- 
ftrat.  £*  coquette.  Fi  donc ,  chevalier  !  Peux- 
tu  les  honojrer  de  tc%  fqqpçons  ?  Le  pre- 
miei^ji'cft  borique  dans  une  conférence, 
te  on  s'çnnuyc  du  fécond  au  bout  d'un 

quart-d'heure.  Tu  'fois  que  je  ne  m'enj 

que  par  des  manières  amufantes  ?  te 
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quelques  abbés  qui  s'en  efcriment  un  peu  , 
les  feuls  gens  d'épée  ont  droit  d'y  réuffir. 
L'officier.  Céft  i  ait e  ;  mon  aimable  ,  que 
c'eft  l'académicien  petit  collet ,  qui  battra 
l'allarme  pour  mon  cœur.  L4  coquette.  A 
quoi  fonges-tu  ^  chevalier x*  xfcÂ  le  plus 
faux  mérite1  que  je  connoiffe ,  &  en  deux 
ans  il  ne  m'a  été  bon  qu*à  me  défaire  dé 
quelques  iccens  de  ma  province.  L'officier. 
Et  ce  jeune  homme  d'auteur  ,  qui  s'eft  ac- 
quis le  droit  de  fe  veautref  for  le  théâtre 
italien ,  par  une  pièce  digne  d'être  piioriéç 
au  Parnafle  ,  comme  l'opprobre  de  là  repur 
Mique  des  lettres ,  qu'en  terez-vous  ?  La  co- 
quitte.  Il  fera  toujours  notre  la  Couture ,  par 
fes  extravaganeçs  rimées  ,  &  fes  galante- 
ries du  collège. Enfin, ma  belle, vous  me  pro- 
mettez neutralité  pour  toutes  fortes  d'ob- 
jets. . . .  Ençrcux-tu  douter  fan*  outrage. . '.  ; 
Ceft  allez  ,  je  pars  le  plus  heureux  des 
hommes. . . .  Adieu  ,  chevalier.  Ménages 
bien  ton  fane ,  &:  fur  tout  ton  tcln. . . ,  « 
Adieu,  ma  belle ,  ménagez  bien  vos  appas , 
&  for  tout  votre  argent.  Vas ,  vas  ,  avant 

Sue  de  rien  confier  au  fart  %  je  te  réponds  de 
eux  lettres  de  change  dtrm&rie  ftiic  que 
l'année  paflec.  Adieu  donc ,  ma  belle  >  je 
vous  quitte  for  la  bonncixracne.  A  Pierrçt. 
Hé  bien ,  Pierrot  i  Elle  le  va  reniller.  L'a- 
nimal! Pierrot»  r 
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PIERROT.   bÙllânt. 
Ah ,  ah  !  11  y  a  là  de  beaux  endroits , 
&r  tout  cet  officier. . . .  que  vous  piloriez... 
à  caufe  de  la  neutralité.  Continuez. ...  Il 
n'y  a  pas  le  mot  à  dire. 

CÔLOMBINE. 
'   Leves-toi ,  maraut.  Je  te  montrerai  à  re- 
cevoir (i  mal  l'honneur  qu'on  te  fait» 

PIERROT. 
E>amc ,  madçmôifelle ,  c'eft  Vptre  faute. 
Je  ne  dors  pas  Ici  la  moitié  de  ipa  réfec- 
tion,, &  le  ibmmeil  ne  veut  Vien  perdre  de 
fes  droits  \  quand  on  lui  rabat  de  fà  nuit  > 
il  fe  récompenfe  £ùr  le  jour.  Ma  mère  m'a* 
voit  pourtant  bien  recommandé  de  ne  jar 
(nais  m'endormir  devant  les  filles. 
COXÔMBINE. 
De  tout  autre;  que  de  ta  mërè  ravis  feroit 
ridicule  ,  &  )c  ne  vois  pas  qu'aucune  de  tes 
pôftures. ... 

PIERROT. 
Hé  pargué,  pourquoi  non?  Je  nie  fuis 
Bien  fentu. ...  la. ... .  comme  une  révolu* 
tion  d'humeur  ,  en  voyant  dormir  Mari- 
nette.  Eft-ce  pas  queufi  queumi  ? 
COLOMBINE. 
Tais-toi. 

PIERROT. 
Tenez  ,  voilà  votre  père  qui  vient  vous 
rendre  vifite. 

SCENE 
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PIÇRROT. 
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riGO  GUE  T. 
E'  bien ,  ma  fille ,  toujours  dans  le  bel 
efprit  >  fans  cefle  entêtée  d'ouvrages 
dramatiques ,'  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  te 
mettre  en  goût  <Je  mariage? 

PIERROT. 

Ma  foi ,  monlîcur  ;  les  filles  s'y  mettent 
aflèz  d'elles-mêmes. 

COLOHBINE. 

Je  vous  avouerai ,  mon  pere ,  que  le  feul 
bel  cfprû  m'enchante  ,'  &  que  comme  le 
mariage  eft  pour  toute  la  vie  ,  je  croi 
qu'il  eft  bon  de  fe  choifir  un  époux  ,  dont 
l'agrémemfbjt  à  l'épreuve  des  années.  Car 
enfin,  ne  demeurerez  vous  pas  d'accord 
que  c'eft  un  grand  charme  de  trouver  dans 
un  mari  *  même  matière  à  fatendreOe,  &: 
«le  voir  ffer  les  débris  d'une  jeunefle  aimable 
s'élever  un .  mérite  encore  plus  charmant  l 
Autrement ,  mon  pere  ,  i'averfion  vient 
en  pofte  troubler  un  naillant  ménage ,  &c 
l'on  fe.  veut  un  mal  mortel  d'avoir  cru 
fes  fens ,  quand  le  feul  remède  eft  de  pren- 
dre patience» 

Tmeir.  Bb 
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7        PIERROT  à  Goguet. 
Au  moins  ,  ce  petit  bout  de  fille-la  nous 
dame  le  pion  à  tçjus'deux. 

GOXÎUET,  ... 
He  bien  foiç  ;  ma  fille.  L'efprït  eft  agréa- 
ble ,  je  ne  le  contefte  pas  :  mais  fait-il  for- 
tune au  fiécle  où  nous  .femmes  ?  Vas  ,  'vas, 
crois-moi ,  le  Parnafle  eft  à  cent,  mille  lieues 
du  Pérou ,  &  cent  exemples  journaliers  ne 
prouvent  que  trop  cette  géographie.  Comp- 
tes un  peu  les  piftoles  de  ce  crafleux  malgré 
lui  >  qui  n'a  jamais  pu  que  coudre  un  cinquiè- 
me ade  aux  Frères  mal  unis.Songes  à  ce  coli- 
maçon renferme ,  qui  des  pyramides  de 
Rome  s'eft  réfugié  chez  Porphirogcnetc ,  & 
qu'on  a  fait  taire  ,à  la  fin  ,  pour  trop  mon- 
trer les  cornes  aux  gens. 

PIERROT.    . 
Ccft  un  plaifant  colimaçon  !  il  montrait 
les  cornes  fans  (Sortir  de  fa  coquille. 

GOGUET. 
Vois  la  cataftrophe  de  ce  fameux  Phae- 
ton ,  qui  s'eft  élevé  li  haut  dans  une  pièce , 
pour  tomber  fi  bas  dans  l'autre?  Songes  à 
ce  poupin  ingénieux ,  qui  faifànt  bonne 
figure  tant  qu'il  eft  reftéaParis,  s'eft  allé 
faire  donner  le  coup  de  dague  à  venife  t 
Vois  enfin ,  cetadeur  vétéran  tant  regrette, 
dont  le  fécond  tome  n'a  jamais  pu  parvenir 
à  l'impreffion ? 
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;  (PIERROT. 
Mais,  monfieur,  fans  aller  plus  loin  , 
fais-je  fortune ,  moi  qui  regorge  de  talensi 

COLOMB1NE. 
Enfin  i  mon  père. . . . 

G  O  G  U  E  T. 
•  -  Enfin,,  ma  fille,  il  faut  defeeadre  du 
haut  de  ton  génie  au  choix  d'un  époijjx.  J'a£ 
tens  de  jour  en  jour  l'italien  que  je  te  defti- 
ne.  Mais  jufqua ce  que  ton  devoir  fixe  toà 
inclination ,  pour  qui  d'entre  tous  ceux  que 
tu  vois  te  fentirois-tu  quelque  penchant  î  Le 
vidamc  de  Cotignac  ? 

COLOMBINE. 
Vous  mocquez-vous ,  mon  père  \  Suis-je 
fille  à  me  payer  de  fanfaronade  ? 
^  GOGUET. 

Que  dis-tu  donc  du  muficien,monfieur  de 
la  Gamme  ? 

COLOMBINE. 
Je  me  paye  encore  moiris  de  chanfbns. 

GOGUET. 
Et  du  médecin ,  monfieqr  de  Senécaie  1 
COLOMBINE.    N 
;  Ceû  mon  horreur. 

GOGUET. 
Horreur  tant  qu'il  vous  plaira  ,  ma  fille; 
je  vois  bien  que  vous  révaflez  encore  à  cet 
Oâave.  Mais  trêve  d'entêtement.  Il  n'eft 
pas  aflêz  riche  ,  pour  être  votre  fait  j  ÔC 
gardez-vous  fur  les  yeux  de  votre  tête. 

Bbij 
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UN  LAQUAIS. 
Monfieur ,  c'eft  monfieur  le  vidame  de 
Cotignac. 

GO  GUE  T. 
Qu'U  entre. 

PIERROT. 
Le  plaifant  perfonnage  que  ce  monfieur 
le  vidame  ! 


SCENE    V. 

COTIGNAC,  GOGVET,  COLOMBINE  * 
PIERROT. 

COTIGNAC  k  Cotontbine ,  prononçant  en 
XSafcon. 

BOn  jour  y  ma  bçllc.  En  frappant  fur  ti- 
pault  de  Goguet.  Serviteur  ,  bon  hom- 
me. Je  viens  vous  accommoder  de  mon 
apjrés-fouper.  La  lune  n'eft  point  belle ,  il 
fouffle  un  vfcardg  côtes  \  vous  ferez  de  nu 
promenade  de  ce  foir. 

GOGUET. 

Je  reflens ,  monfieur ,  tout  le  plaifir  poP* 
fible  de  l'honneur. . . 

COTIGNAC. 

Sans  compliment ,  bon  homme.  A  Pierrot. 
Hola  hé  ,  homme  blanc  ,  cherches  quel- 
qu'un de   tes  camarades  >  qu'on  aille 
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dire  au  prejnicr  de  mes  gens  qu'il  me  vien- 
ne donner  un  fiége. 

PIERROT. 
Dites -moi  auparavant  y  moniteur  ,  de 
quelle  couleur  font  vos  gens  ? 

ÇOTIGNAC. 
De  quelle  couleur  dis-tu  ? 

PIERROT. 
Oui. 

ÇOTIGNAC. 
Ils  (ont  ,  mon  ami. ...  Hé  ,  morbleu  , 
de  quoi  te  mets-tu  en  peine  /  Sais-tu  qu'ui* 
valet  curieux  eft  mon  averfion  ?  oui ,  le  dia- 
ble m'emporte  *,  fi  un  domeflique  s'offrant  4 
moi  ,  ofoit  s'informer  de  Tes  gages  ,  je  lui 
répondrois  par  un  geft  de  pied  ou  de  main 
dont  il  fe  fouviendroit  quelques  quarts* 
d'heures. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  prompt  ,   monficur  de  Cq* 
tignac. 

ÇOTIGNAC 
Comme  un  éclair. 

PIERROT. 
,    Il  fait  l'entendu ,  à  caufe  qu'il  eft  entfeux 
deux. 

COLOMPINE. 

Donnes  des  lièges ,  Pierrot  ,  fans  mar- 
motter. '       ■  ' 

ÇOTIGNAC 
Un  fauteuil  pour  moi  *  mon  ami.  Je  n'ai 

Bb  iij 
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de  rcfprit  que  quand  je  m'allonge.  En  sUf- 
fêtant.  Ah  !  je  ne  fuis  jamais  fi  fatigué  que 
quand  je  foupe  à  l'auberge.  J'ai  quatre 
étrangers  à  ma  table,  au  diable  6  pas  un  s'en- 
ttnd  >  ou  peut  fe  faire  entendre. 

GOGUET. 
Vous  êtes  bien  (impie  !  Que  necherchez- 
vous  quelque  compagnie  où  vous  ayez  plus 
d'agrément  ? 

COT1GNÀC. 
Bon ,  c'eft  bien  la  peine  !  Je  n'y  foupe 
qu'une  fois  par  jour. 

COLOMB1NE. 
Ceft  être  trop  Cobre  de  la  moitié  ,  pour 
ttn  homme  de  vos  cantons. 

COTIGNAC    kGoguet. 
-  Pour  vous  i  toujours  frais  &  gaillard  î 
Ma  foi  5  tant  vous  avez  l'air  jeune  ,  vous 
me  paroiflèz  retombé  dans  le  plus  reculé  de 
votre  enfance. 

GOGUET. 
Tout  le  mondeme  fait  le  même  compli- 
ment. 

COTlGNACiCiWiw. 
Et  vous ,  la  belle ,  depuis  notre  dernière 
entrevue ,  mon  mérite  a-t-il  bien  plaidé  ma 
caufe»  &  votre  cœur  cft-il  dans  la  refolution 
de  me  faire  meilleur  vifage  que  de  cou- 
tume? -— 

COLOMBINE. 
Monfieur  >  mon  cœur  a  toujours  été  dans 
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fitaation  indifférente  y  que  vous  n'avez, 
point  encore  altérée. 
^  COTIGNAC 

Ecoutez  ,  je  ne  fuis  pas  accoutumé  aux 
longs  fiéges ,  &  je  n'ai  point  encore  attaqué 
de  cœur  aflêz  fanfaron ,  qui  ne  battît  la  cha- 
made avant  quinzaine. 

COLOMEINE. 
Je  rac  propofe  pourtant  de  me  défendre, 
ian  peu  davantage  r  &  ie  ne  vous  croi  pas 
aflez  bien  muni  pour  faire  fi-tôt  brèche  à 
mon  cœur. 

COTIGNAC. 
Bon  y  pour  des  novices  qui  bégayent  en- 
core une  déclaration  ,  &  qui  ont  befoiii 
d'épeler  l*avcu  d  une  fqmme  pour  Tenten- 
dre  !  Mais  moi ,  cadedis ,  dont  le  fïmple 
^fpcd  prêche  l'amour  »  vous  prétendriez 
me  faire  foupircr  comme  un  benêt  ,  fans 
{avoir  à  quoi  m'en  tenir  î  Nenni ,  de  par 
tous  les  diables ,  nenni.  A  Goguet*  Me  le 
confcilleriez-vous  >  bon  homme  ? 

GO  GUET. 
En  effet  ,  monfîeur  ,  les  privilèges  des 
gens  de  votre  forte  doivent  s'étendre  un  peu 
k>in  ;  &  quand  on  eu  de  bonne  maifon 
comme  vous  êtes. .  .  - 

COTIGNAC. 
Qu'appellez-vous ,  de  bonne  maifon  ?  Je 
fois  le  doyen,  de  la  nobleflè  de  mon  pays  > 
moi  x  &  les  racines  de  mon  arbre  genealo- 
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giquc  ont  gagne  terre  fi  avant  dans  les  Gé- 
clés  paflfez  ,  qu'il  eu  abfolument  impoffiblc 
de  les  déterre.      GOGUET. 

D'ailleurs  ,  la  noblefle  étant  étayée  d'un 
mérite  perfonncl. .. . 

COTIGNAC. 
Encore  pis.  J'y  fuis  grec  fur  le  mérite  per- 
fonnel  ;  &  il  n'eft  point  de  climat  fi  dépeo* 
plé  d'armes  &  de  belles  ,où  je  n'aye  été 
chercher  la  gloire  &  les  bonnes  fortunes. 
Champion  de  Mars ,  champion  d'amour , 
tout  a  luccombé  fous  mes  coups. 
COLOMB1NE. 
-  7c  trouve  y  monfieur ,  dans  vos  manières 
de  parler  beaucoup  d'accent  du  pays. 

COTIGNAC 
Accent  du  pays  ?  fort  bien  !  Vous  me 
voulez  rompre  en  vificre  î  Tclcft  le  deftin 
de  ma  vie,  que  tout  y  paroit  inventé.  Mais 
je  vous  répons  fur  ma  parole,  que  je  n'outre 
pas  d'un  atome. 

COLOMBINE. 
Vous  favez  qu'on  le  défie  volontiers  de 
l'amour  propre  d'un  Gafcon.  , 

COTIGNAC. 
Je  n'y  donne  point ,  moi.  Tenez ,  voici 
la  gloire.  A  Vienne  je  déloge  le  turc  d'un 
baftion  >  à  Pthilifbourg  je  force  un  retran- 
chement i  à  Mons  j'emporte  un  ouvrage  ; 
&  à  Fleuras  j'enfonce  moi  feul  cinq  ou  fix 
bataillons. 
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GOGUET. 
Â  ce  compte ,  monfieur ,  malheureux  le 
parti  dont  vous  n'êtes  pas. 

COTIGNAC. 

Voici  l'amour.  Je  viens  à  Paris  5  une  bel- 
le me  voit  &  m'aimë  ,  l'un  fuit  de  l'autre. 
Elle  fe  trouve  de  mon  goût ,  je  me  rends; 
tous  les  jours  chez  elle  à  certaine  heure  5  le 
manège  dure  quelque  temps, elle  s'enja^ 
loufe  ,  nous  rompons.  Moi  je  renvoyé  ge- 
ncreufement  le  portrait  &  les  lettres ,  ne 
refervant  pour  moi- qu'une  écharpe  &  qua- 
tre cens  piftoles  ,  feulement  pour  me  fbuve- 
nir  d'elle  :  N'eft-ce  pas  agir  en  brave  hom- 
me ,  cela? 

COLOMBINE. 

Tout-à-fait  ,  c'eft  à  vous  d'avoir  des  in- 
trigues. 

COTIGNAC 
Allez ,  allez  ,  vous  en  verrez  bien  d'au- 
tres ,  mes  mémoires  font  fous  la  prefle. 

GOGUET. 
Quoi ,  monfieur  ,  vous  donnez  au  public 
un  détail  de  toutes  vos  avanturcs  i 

COTIGNAC. 
Oui ,  je  fais  encore  cela  pour  lui.  Ce  fera 
pourtant  un  meuble  d'arriere-boutique  ;  car 
il  eft  dans  le  cours  de  |na  vie  des  particula- 
rités qui  importent  terriblement  aux  cou- 
ronnes. 
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PIERROTf»  deffus-U fauteuil. 
.  Dites  donc ,  moniteur  le  vidante ,  vrac 
ne  vous  mouchez  pas  du  pied  ,  a  ce  que  je 
vois? 

COT1GNAC  filet**. 
Quoi  ?  Tu  as  l'effronterie  de  m'ecouter , 
marauc  / 

PIERROT. 
Vraiment ,  j'écoute  bien  quelquefois  ra- 
mager  la  linotte  de  notre  faveticr. 

COTIGNAC   tirent  fin 'eph- 
Ah  ,  tu  jafes  !  J'en  fuis  bien  auè  !  il  ne 
t'en  coûtera  qu'un  tronçon  de  nez.  Je  te 
montrerai  à  encanailler  ma  converfation  ! 
PIERROT. 
A  moi  ! 

Il  court  épris  Pierrtt  ;  &  Goguet  &  Cottm- 
hïne  courent  peur  f arrêter.  L*.  ebâmbre  fi 
referai. 
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P  AS QUARI EL,  OCTAVE. 

PAfquariel  reçoit  une  lente  <C  Octave  ,  & 
lui  promet  de  la  faire  tenir  à  Colomkine.  Il 
lui  dit  qu'il  attend  un  muficien  nomme  la  Gant- 
me.  y  &fes  violons ,  pour  donner  laferenade. 


SCENE    VIL 

•   ,    ■  \ 

ARlequin  d'un  coté  ,  Pierrot  de  Vautre  , 
Pafquariel  au  milieu  ,  font  une  fcene  de 
nuit.  Pierrot,  rentre  dans  la  mai/on  de  Goguet. 
Pafquariel  dit  à  Arlequin  d'éviter  U  colère  d'O- 
ifave.  Arlequin  le  prie  de  faire  fa  paix  >  & 
s'en  va. 


SCENE    VIII. 

LA  GAMME  après  plusieurs  laxxÀ  record 
noit  Pafquariel.  La  ferenaie  fe  dorme  ,  &  la 
Gamme  chante  ceci. 

HAutbois ,  à  mes  tendres  chanlbns 
Joignez  la  douceur  de  vos  fons: 
Portez  jufqu'au  lit  de  ma  belle 
La  tendrerfc  &  l'amour  que  je  retiens  pour  elle. 
Redoublez  vos  accords ,  hautbois  >  efforce*. vous 
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De  fcrvir  mon  amour  extrême. 
Eveillez  h  beauté  que  j'aime , 
Et  laiflez  dormir  les  jaloux. 

PASQUARIEL  donne  la  lettre  à  Mari- 
nette  y  qui  par  oit  a  la  fenêtre. 

OCTAVE  veut  payer  la  Gamme  y&  le  re- 
mercie de  la  ferenade  qu'il  a  donnée  à  Colembi- 
ne.  La  Gamme ,  aunomdeCotombine  ,  change 
de  ton  ,  &  dit  qu'elle  ell  fa  maitrefe.  OSave 
tire  répêe  ;  Goguet  parott  à  la  fenêtre  en  bonnet 
de  nuit  >•  Pierrot  fort  avec  un  moufqueton  quil 
tire ,  &  le  premier  aHe  finit. 


ACTE    II. 

SCENE.L 

Le  théâtre  repre fente  l'apartement  de  Colombie. 

COLOMBINE  feule. 

OMon  cher  O&ayc ,  faut-il  que  je  voyc 
fi  peu  de  jour  à  notre  bonheur  !  faut-il 
qu'avec  le  defefpoir  de  n'être  jamais  4  toi* 
'  j'aye  encore  le  déplaifir  de  ne  te  pas  voir  ! 
Au  moins  m  eft-ce  une  conlblation  de  n'a- 
voir rien  à  me  reprocher.  Je  feins  un  entê- 
tement pour  Tefprit  ,  afin  que  fi  l'italien 
qu'on  me  deftinc  n'en  eft  pas  bien  partagé , 
comme  il  y  a  apparence  9  j'aye  une  repu- 
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gnance  toute  prête  pour  oppofer  à  notre 
mariage.  Mais  j'entends  mon  père.  Il  faut 
changer  de  ton.  Elle  prend  un  Molière.  O 
charmant  Molière  !  mes  plus  chers  délices  ! 
auteur  cent  fois  inimitable  !  ah,qu'un  époux 
comme  toi  feroit  bien  l'objet  de  mes  défîrsi 


SCENE    IL 

GOGVET,COLOMBlNE. 

GQGUBT. 

ENfin  le  fort  eft  jette ,  on  ne  trouvera  ja- 
mais Colombine  fans  un  Molière  à  la 
main  $  c'eft  fbn  épéc  de  chevet. 
GOLOMBLNE. 
Pourriez-yous  bien  m'en  favoir  mauvais 
gré  ?  Alexandre  dormoit  moins  noblement 
lur  Homère ,  que  je  ne  veille  avec  cet  ai- 
mable auteur.  Quel  plaifir  ,  en  lifant  fe$ 
charmantes  copies  ,  de  promener  fbn  idée 
fur  mille  originaux  pofthumes ,  qui  font  tous 
Jks  jours  les  pièces  juftificatives  de  la  bonté 
de  fes  caraâeres  ! 

GOGUET. 
Qui  ;  ma  fille ,  c'eft  un  fort  habile  hom- 
tac  :  mais  il  eft  temps  pour  tout.  L'amufe- 
ment  ne  doit  point  marcher  devant  le  çé- 
ceflairc ,  &  tu.devrois  me  féconder  dans  le 
deffein  que  j'ai  de  t'etablir. 
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COLOMB1NE. 

Qpel  plaifir  de  voir  dans  fes  œuvres  le 
portrait  prophétique  d'un  tartuffe  abufàot 
de  la  confiance  des  plus  honnêtes  gens ,  qui 
ne  levé  le  mafque  qu'au  dommage  de  les 
trop  crédules  bienfaiteurs  ! 

GOGUET. 

Encore  un  coup  ,  je  n'ai  que  faire  de  tes 
applications  ,  &  tu  me  ferois  bien  plus  de 
plaifir.... 

COLOMBINE. 

Tantôt  je  m'y  remets  ce  valétudinaire  chi- 
mérique ,  qu'on  ne  trouve  jamais  qu'avec 
un  bouillon  dans  le  corps ,  de  l'une  ou  de 
l'autre  cfpccc  :  tantôt  je  m'y  remets  co  boor- 
geois  entêté  de  gentilhommerie,  qui  fripon- 
ne à  toutes  jambes ,  pour  acheter  en  bref 
tine  charge  de  focretaire  du  roi ,  &  tranfpo- 
f cr  infolem  ment  fon  enfeigne  de  fa  boutique 
àfoncarofle. 

rGOGUET. 

En  vérité.,  ma  fille ,  ton  bel  efprit  degp^ 
tiere  en  entêtement. 

COLOMBINE. 

Tenez ,  il  n'a  manqué  que  le  portrait  de 
ces  partifàns  ,  qu'on  hc  voit  manier  l'argent 
qu'avec  dès  mains  de  gomme,  8c  qui  favent 
distribuer  à  tous  les  états  de  la  vie  cinq  ou  fil 
enfans  gros  fèigneurs. 

GOGUET. 

Eft-cc  donc  fait ,  Colombincî  Ne  parlo> 
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ras-tu  jamais  que  de  ce  qu'on  ne  te  deman* 
iic  pas  ?  Quittes  ton  livre ,  fbnges  que  Gck 
guet  ton  perc  t'interroge ,  écoutes-moi.  Ta 
nie  parois  d'un  grand  ierieux ,  pour  être  fi 
près  de  ta  noce.  Je  ne  te  fbupçonne  pas  de 
craindre  cette  forte  d'engagement  ;  tu  ferois 
la  première  fille  qui  eut  peur  d'un  mari* 

COLOMBINE. 
Je  n'ai  peur ,  mon  perc ,  que  de  ne  le 
trouver  pas  aflèz  aimable  ,  &  je  ne  répon- 
drais pas  de  pouvoir  me  foumettre  à  vos  or- 
dres ,  s'il  manquoit  du  côté  de  l'efprit.        * 

GOGUET. 
Bon ,  fi  tu  le  vouloïs  faire  remplir  quel- 
que place  d'académie  :  mais  c'eft  un  mari 
3u'il  te  faut ,  &  ce  n'eft  pas  de  beau  geniç 
ont  ils  ont  le  plus  de  befoin. 

COLOMBINE. 
Vous  mocquez-vous ,  mon  père  ?  Je  fai 
bien  que  fi  j'avois  fait  des  loix ,  moi  >  la  pre- 
mière &  la  plus  valable  çaufe  d'un  divorce 
aurait  été  l'impuiflancc  d'cfprit. 

GOGUET-  "     ' 

Il  eft  peu  de  femmes  de  ton  goût ,  Co- 
Combine  5  &  c'eft  bien  ayifé  au  ciel  de  ne 
t'avoir  point  jpofté  dans  lç  monde  en  légis- 
latrice ,  tout  ton  fexe  aurait  fulminé  contre. 
Mais  je  te  laifle.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  te 
dire .:  fonges  à  te  faire  d'avance  quelque 
penchant  pour  l'italien  ,  ou  tu  l'épouferas 
contre  vent  &  marée.  Adieu; 


r 
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COiOMBINE  feule. 
Cruauté  !  qu'il  faille  être  les  viâimes  de 
l'avarice  de  nos  parens  !  Hélas  !  puifque  (ba- 
vent pour  toute  la  vie  il  ne  nous  eft  permis 
d'avoir  qu'un  homme  %  il  étoit  bien  jufte  de 
nous  en  laifler  le  choix. 


SCENE    IIL 

LE  VIDAME  DE  COTIGNAC  dm 
«ne  chfiife  à  porteur ,  COLOMÈINE. 

COTIGNAC 

ARrêtczdonc,  porteurs  „•  arrêtez.  Ser- 
rant de  la  chaife.  Pardon  ,  ma  belle 
Parce  qu'au  louvre  les  marauts  me  portent 
jufques  dans  la  cour  d'honneur' ,  ils  ont  cm 
qu'ici  ce  n'étoit  pas  trop  d'entrer  dans  la  fat 
le.  fers  Us  porteurs.  Hc  morbleu ,  marauts, 
4ic  fc  rctranchc-t-on  pas  de  fe$  droits  quand 
on  aime} 

UN  PORTEUR. 

Ma  foi ,  monfieur  l  c'cÛ  bien  par  votre 
ordre  que  nous  avons  entré  jufqu'ici. 

COTIGNAC. 

Les  ânes ,  mademoifelle ,  qui  ne  fè  coo- 
noiflent  point  en  ironie  !  Ml  chaife ,  allez 
mattendre  dans  la  cour ,  je  fuis  à  vous  dans 
un  moment.  £e /  porteurs  s'en  vont. 

CojLOMBmi. 
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:     .COLOMBINE. 
cbi^n  ,  monficur,  depuis  hier  au  foir, 
le  révolution  dans  votre  petit  monde  * 

COTIGNAC. 
c  croîriez-vous  î  on  a  voulu  tenter  ma 
ftanec.  On  me  jette  à  la  tête  la  veuve 
1  des  plus  gros  feigneurs  du  royaume , 
a  dix  bonnes  mille  livres  de  rente. 

COLOMBINE. 
Comment,  monficur  ?  La  veuve  d'un  gros 
;ncur  n'a  que  dix  mille  livres  de  rente  ? 

COTIÇNAC 
Vous  «'appeliez  cela  rien  ,  vous  ?  Ceft 
homme  qui  laifle  après  lui  plus  de  vingt 
uyes  à  partager  fa  dépouille  ;  vous  voyez 
en  qu'il  falloit  que  le  monceau  fut  gros. 

COLOMBINE. 
Ah ,  ah ,  je  vous  entends.  Je  ne  donnois 
is  d'abord  dans  le  vrai  de  la  choie. 

;   -        COTIGNAC 
D'ailleurs ,  comme  c'eft  une  totit-à-faic 
elle  perfonne ,  je  ne  comprends  pas  dans 
;s  dix  mille  livres  le  crfuel ,  qui  monte  en* 
ore  à  davantage*  "^  -j 

COLOMBINE.  ' 

Je  ctoi  qu'en  eflfet1  vous  vous  appttccvrie* 
le  l'alccndant  du  cafirèl. 

COTIGNAC. 
Vous  vous  ]ctott  (les  mots  ,  friponne  , 
qu'importe,  à  Vous    permis  »  vous  vour 
louez;. bien  de  nos  libertés.  Ecôtittz  ^our- 

Tm  ir.  Ce 
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tant.    Je  vous  avertis  qu'il  ny  *  point  de 

temps -à  perdre  ;  matendreiïc  eftenunétat 

violent.^ 
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LA  GAMME  ,  COLOMB/NE ,  C0- 
TIGNAC. 

LA  GAMME  entre  ,&  chante  ce  qui  fat. 

QUe  j'entre  avec  plaifir  ,  dans  ce  lieu 
plein  jd'appas!  Tput  m'y  plaît  ,  tout 
m'y  va  ravir.  Vers  Coti&iuu.  Pardon  ,  mon- 
fieur ,  [e  ne  vous  voyois  pas. 

COT1GNAC. 
De  quel  pays  eft  cet  accent-là  ? 

,  ,  LA   GAMBIE. 
De  rancienneThr^cc^  monfietir.  Mats 
audience ,  s'il  vous|>k|ît  0  pour  mon  petit 
complipient.  jfm  CoUmbint.  Mademoiselle, 
Je  port  de  vos  beautés  impofe  une.  tenue 
à  ma  flamme  ,  qui  #ap  fait  fans  ceflefolfier 
des  de  mis  fotfpirs,  ou  des  foupirs  complets: 
&  le  mode  de  moitqgwtir ,  pofé  fur  la  cfcf 
de,  vjcxsfhfrmeS;,  m'ioipiw  des  rouicmens 
de  dëfirs  oc  de  traqfoorts  qui  ne£niront 
que  par  la  cadence  dp  yos  bontés.  Oui, 
macfcrrçoiiplle^  jenepenfois  qu'en  b  carre, 
avant  g^e; votre  aimable  prefenceem  noté 
mou  coeur  d'une  double  croche  amoùrcufc 


t.* 
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Mais  décrois  que  vpus/fn'avpz  fak  détonner 
de  mon  indifférence ,  je  rie  penfe  f  &  je 
n'agis  plus  qu'en  b  mol  La,  la,  la.  Ilfrtdçnm 

fut   le  bltux{<  .;-,',  -:rr'r.  »  *  '    •  '  n 

COLOMAJHJ5.      -.    '.: 
Monfieur  de  la  Gagiçnç  ,'jrpilà  un  com- 
pliment totit-àriî ait  bieprtc^rojéi  Vous  aviez 

rtâonfa  femtâ&  W&înKPf*  ^    ^    ^-J;J 

LA    GArME."        ,:..  VOq 
Bien.de  rhpflncur^mftdÇWOifeUc,  La,  la 
la*  Il  continue  de  fredonner.  '  I 

ÇOT  I  Çlît  AO 

J'ai  quelque  teinture  ,4e i  d^romaoçip  » 

moi.  rm  /*(T4*»î^.'J^gagzynoi  la  main. 

Je  gagerois  oia  fortune'  *;  que  vous  fay«  la 

rouGque.  Avouez  la  dme*  ,._       t  / 

:       ^4:ÇA:M*M$-  ,  .„'.>.■ 

Oiji ,  mpatieup  ,  je M$  profefleur  *©yal 
dif  chant  <&rs  t^tes^fes^ariics*  Jç,  fo*S 
preferitement  de  chez  une  .pellç: ,  a  t£tt  # 
montre  pourras  bpnde$:graççs.  Je  fuis  tou- 
jours payé d'asance»     &:>  iVi  .      <      ) 

COTIONAG,  „„ 

. .  Touçhezrlà  9  imoiifietw  de  la  Gaftirno* 
vous  êtes  mon  homme  ,  fe  vous  arretp.  La 
première  leçon  à  deip^iir.,  Marché  fait , 
n'eft^ce  pas?  //  le  }aifi.  ,Yoflà  des  arrhes , 
mon  ami.  Mamaifon-,  rye;  dépeuplée  Je 
ipgp  par  le  bas,  eave ,  falleî  cuifine ,  tout  de 
plein  pied.  Je  vous  attends  demain  à  niort 
petit  lever. 

^  Ccij 
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LA  GAMME 
:  i  Je  vous  déclare  ,  monficur  ,  cfue  vos 
bonnes  grâces  (ont  de  ta  faufle  monnoye 
pour  moi  en  comparaifon  de  celle  du  face. 
//  fredonne.  La  \  la ,  la. 

GOTICNAC 
*  Cadcdis  ,  taft't  pis  pour  toi ,  fi  tu  ne  vo- 
gues pas  quand  je  te  fbuffle  le  vent  ai 
poupe.  '  i  - ;        -    ■ 

L  A   G  A  M  M  E  fredonnant. 
La ,  la,  la. 

.  CCVTIGtfÀC. 

c  PeftedubabiHardi 

COLOMBINE. 
-  >  A'propos  ,  moniteur  de  la  Gamme  y  di- 
tes-nous un  peu  des  nouvelles  de  nos  fpe&a- 
clés.  Je  m'y  imereife  fort;  &  je  ne  vois  qui 
tegrtfc  que  le  fiécte'fbit  en  tfain  d'être  en 
opéra  comme  le?  Espagnols  en  habit ,  tou- 
jours les  mêmes. 

■'.  LAÇAMME. 
C'eft  la  faute  des  poètes.  Là  mufique  fait 
toujours  de  bonne  faufle  >  mais  que  fert-cllc 
avfcc  de  méchant  poiflbn  *  La  $  la ,  la.  Ilfrt- 
étonne.  », 

COTIGNAC. 
>   Monficur  de  la  faufle ,  vous  ne  mepa- 
roiflèz  pas  un  juge  comptant  fur  l'article , 
&  je  ne  vous  crois  partagé. de  talens  qu'à 
leche-doigt. 
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LA    GAMME. 

Vous  en  direz  ce  qu*il  vous  plaira ,  j'ai 

pourtant  fait  une  autre  Aftrée. 

COLOMBINE. 

Oh  y  oh,  voilà  de  quoi  vous  donner  du 

relief  dans  le  monde. 

COTIGNAC 

^Jori ,  Aftrée  ?  Ceft  une  publique  qui  m'a 

conté  onze  francs ,  elle  m'ennuya  pour  mon 

argent. 

LA   GAMME. 

Ceft  un  phénix  qui  veut  renaître  de  fa 

cendre  >  &  le  public  fera  plus  le  Céladon  de 

la  féconde  que  de  la  première.  En  voicjj  un 

air.  Il  chante. 

Oui,  dans  vos  fers ,  je  me  fins  arrêté  • 

je  croyais  que  ce  fut  un  fonge  1      . 
Mais  auprès  de  yorre  beauté , 
La  vérité  devient  meofonge ,  ~ 

Ec  le  menfbnge  vérité» 

COTIGNAC. 
Voilà  de  fort  beaux  galimathias. 

UN  LAQUAIS. 
Ceft  monfieur  de  Senécaffè. 

COLOMBINE 
Qu'il  entre. 


Ccnj 
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S  C  E  N  E    V. 

SENËCASSE.  Les  afteurs  de    té  fcene 

précédente.     ,     .   - 

SENËCASSE. 

QUc  \c  ne  dérange  perfbnne  ,  au  moins. 
Il  n'appartient  pas  à  ma  prefence  de 
v  remuer  les  humeurs  de  qui  que  ce  fbit. 

COTIGNAC. 
Cetl  donc  à  votre  nom  monfieùr  de  Se- 
tïèc  jflè  ;  &  fi  on  l'articule  encore  deux  fois , 
je  me  cautionne  purgé  rubis  fur  l'ongle. 

SENËCASSE. 
Ceft  un  nom  que  j'ai  fait  à  plaifir.  Mon 
père  ne  m'en  a  point  laifle  ,  il  a  bien  falu 
m'en  trouver  un  moi-même.  N'eft-il  pas 
vrai  qu'il  dénote  merveillcufement  bien  nu 
profefliQn  ? 

LA   GAMME 
Aflurément.  A  fart.  Voilà  un  médecin 
de  bonne  famille. 

SENËCASSE  va  taxer  le  pous  de  Colombine , 
après  lui  avoir  fait  une  grande  révérence. 

LA   GAMME. 
Que  faites-vous-  là  t  monfieùr? 

SENËCASSE. 
3c  m'informe  de  la  fanté  de  mademoi- 
felle* 
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COLOMBINE. 

Il  cil  vrai  que  c'eft  le  compliment  qui 
mené  le  branle. 

COTIGNAC. 
Oh ,  vous  n'y  êtes  pas  encore  !  Un  mé- 
decin qui  fait  fon  métier ,  quand  il  s'agit 
de  s'informer  de  la  Cuite  d'une  perfonne  , 
après  lui  avoir  tâté  lepous ,  ne  manque  ja- 
mais de  lui  tâter  le  ventre  pour  lavoir  fi  elle 
ne  l'a  point  dur  ;  &  pour  faire  les,  ehejès 
dans  la  dernière  circonfpecKon,  il  met  ajrès 
cela  le  nez  dans  fes  matières.  A  Celombint. 
Mademoifclle  ,  faites  apporter  votre  baflia 
à  monfieur.  Senétaffe  je  fâche  ,  IÀ  Gamme 
prend  le  parti  de  Cet  ignac  ,  ils  fe  battent  ».  <fc 
t'en  vont.  Colombine  rentre. 


SCENE    VI. 

A  lerrot  &  Pafquariet  font  une  feint  it  jtu  À 
leur  fantaifie. 


Cerf 
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SCENE    VIL 

CÙLÔMÈINE  y  MEZZETIN  en  noir, 
OCTAVE  dans  me  bibliothèque. 

CÔLOMBINE. 

VOus  m'apportez  ,  dites- vous  %  une  bi- 
bliothèque ,  dont  vous  êtes  sur  que  je 
m'accommoderois. 

MEZZETIN. 
Oui  ,  mademoifelle ,  je  ne  m'en  aflùre 
pointa  faux  ,  je  connois  votre  goût  comme 
li  je  Pavois  fait  ,  &  je  vous  jure  qu'on  a  rat 
femblé  là-dedans  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire. 

COLOMBINE. 

En  quelle  quantité  font  les  livres  ? 

MEZZETIN. 
Ils  font ,  mademoifelle ,  au  nombre  d'un. 
COLOMBINE. 

Vous  vous  mocquez ,  un  livre  ? 
MEZZETIN.       , 

Non ,  de  par  tous  les  diables ,  mais  c'eft 
un  livre  d'or  qui  touche  à  vue  d'œil.  11  ne 
voit  le  jour  que  depuis  vingt  ans  ;  mais  tout 
moderne  qu'il  cft  ,  Àriftote ,  PJaton  %  Cice- 
ron ,  Virgile ,  tout  celan'eft  qucdclap  out 
fore  au  prix  de  lui. 
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colombine; 

De  quoi  triite-t-il  ? 

MEZZETIN. 
D'amour ,  mademoifèlle  ,  &  vous  n'au- 
rez pas  plutôt  jette  les  yeux  delTus ,  que 
vous  ferez  do&eur  de  la  faculté  de  Cupidon. 
COLOMBINE. 
Ert-ce  en  profe  ou  en  vers  ? 

.MEZZETIN. 
Ni  l'un  ni  l'autre.  C'eft  un  ftileanonime. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  voilà  qui  eft  extraordinaire ,  &  qui 
inlpirc  de  la  curiofité!  Eft-cc  un  manuferit 
ou  un  imprimé? 

MEZZETIN. 

Ni  l'un  ni  l'autre  encore*  Ceftuû  carac- 
tère original. 

COLOMBINE. 
En  connois-tu  l'auteur  ? 

MEZZETIN. 
Il  {ont  deux ,  mademoifèlle.  Un  homme 
cil  a  formé  l'idée ,  &  un  femme  a  donné  le 
tour  à  l'ouvrage. 

COLOMBINE. 
Et  dis- m'en  le  titre  ? 

MEZZETIN. 
Vous  le  lavez,  mademoifèlle. 

COLOMBINE. 
Ne  me  fais  point  languir. 

MEZZETIN.. 
Vous  le  (avez ,  vous  dis-jc ,  foi  de  biblio- 
thécaire d'honneur. 
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O  C  T  A  V  E  fort  do  U  bibliothèque. 
COLOMB  INE  furprifei 
Ah,Qâayc! 

J4EZZET.IN. 
Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vous 
javiez  ce  titre-là  par  cœur  ? 
.-:    OCTAVE. 
Hélas  ,  Colombine  ,  peut-être  ne  fuis-jc 
plus  que  dans  votre  mémoire  ?  Parmi  tous 
.ceux  qui  vous  voyent ,  peut-être  en  cM 
quelqu'un  qui  vous  coûte  une  infidélité  ? 
;  COLOMBINE. 

•  Qpc  vous  êtes  cruel  ,  O&ave  !  Faut-il 
que  vos  premières  paroles  (oient  des  re- 
proches ?  Ne  pouvez- vous  me  faire  voir 
.votre  tendrefle  que  par  des  foupçons  de  la 
mienne  ?  Hé  ,  croyez  -  moi  ,  ne  donnez 
point  à  votre  malheur  plus  d'étendue  qu'il 
n'en  a.  Plaignez-vous ,  fi  vous  voulez  ,  de 
ne  me  point  voir  ,  mais  ne  penfez  pas  vous 
en  plaindre  tout  feul. 

OCTAVE. 
Que  je  ferois  heureux  fi  je  pouvçis  vous 
croire  !  Mais  hélas ,  Colombine  !  vous  êtes 
trop  belle  pour  n'être  pas  contente. 
COLOMBINE. 
C'cft  à  votre  prefènee  que  je  dois  ma  fà- 
tisfadion ,  &  c'eft  vous  apurement  qui  me 
fardez. 

MEZZETIN. 
Parlez  donc ,  monfieur  le  livre  ,  &  vous 
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madame  la  Ieâîrice  ,  vous  imaginez-vous 
que  je  vous  ayc  ménagé  cette  entrevue  à  la 
lueur  de  mon  corps ,  pour  donner  carrière 
à  vos  fleurettes?  Hé,  morbleu,  prenez-moi 
de  bonnes  roefùres  pour  vous  mettre  en  état 
de  quelque  chofe  de  plus  réel. 

OCTAVE. 
Excufès ,  Mezzetin.  Les  ihoindres  baga- 
telles font  ferieufes  pour  les  amans.  Oui , 
Cplombine ,  je  fuis  jaloux  de  tout  ce  qui 
vous  approche  ,  &  vos  fontimens  pour  ceux 
qui  vous  voyent  m'inquiètent  mortelle- 
ment. 

COLOMBINE. 

Bon  !  je  ne  vois  que  des  originaux  ,  que 
mon  fort  me  choifît  exprès  ,  jecroi,pour 
m'ôter  l'honneur  d'une  conftance  pius  mé- 
ritoire. Mais  j'entends  mon  père.  Que 
dcviendroos-nous  ? 

MÊZZETÏN. 

J'ai  pourvu  à  tout.  A  Oftave.  Rentrez 
dans  la  bibliothèque  ,  &  me  laiflez  fai- 
re. 

Goguet  furvïent.  Mezzetin  lui  dit  qu'il  ve- 
rnit demander  tavis  de  Colombinefur  une  machi- 
ne de  fa.  façon.  En  même  temps  la  bibliothèque 
s* ouvre  ,  &  ft  change  en  un  cabaret  de  village , 
d* ou  fort  une  mariée  &  plujieurs  bergères  ,  qui 
forment  une  danfe  ,  &  chantent  les  paroles  qui 
fuivent. 
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LE  CHOEUR. 

Colinc  &  Lucai ,  pour  prix  de  leut  flamme 
Sont  femme  &  mari ,  font  irmii  &  femme. 

LE  MARIE'  ET  LA  MARIEE'. 

Morgue,  chaflbnj  loin  l'ennui, 
RégaudiflanS-ïtOtK  enlèmble , 

Et  commentons  dés  aujourd'hui 

Un  lieux  qui  nous  reflemble. 

LE  CHOEUR  riftte. 

Colin  &  Luc» ,  &c. 

UN  PASTRE. 

Que  qui  voudra  rafle  la  picHc 
Près  de  Perçue  ou  de  Margot. 
Pour  moi  j'en  dit  du  miriiror , 
La  tonne  eft  ma  feule  maitteflê. 

UNE  BERGERE. 

La  bonne  chofe  qu'un  amant, 
Quand  on  aime  la  compagnie: 
Heuienfc  celle  qu'on  marie! 
Le  ptaïux  lui  vient  en  dormant. . 

LE  CHOEUR. 

Suivons  l'amour,  fuivons  lîatehur, 
iimons  ,  buvons  ,  jufqu'à  n'en  pouvoir  plus. 
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A  C  T  E    III. 


SCENE    L 

PI  ERROT    /*«/. 

A  Lions ,  mon  pauvre  Pierrot ,  courage. 
Crois-moi ,  c'eft  aflcfc  faire  honneur 
à  la  vie  ,  mourons.  Mourons  ,  dites- vous  ? 
Oui  ,  mon  pauvre  Pierrot  j  qui  te  retient  1 
£juel  charme  trouves-tu  dans  le  monde  ?  La 
fortune  nous  laifle  un  habit  dp  toile  fur  le 
corps ,  l'amour  nous  laifle  croupir  les  défirs 
dans  le  cœur.  Quand  nous  pleurons  ;  Mari* 
nette  rit  j  elle  danfe  quand  nous  nous  arra* 
chons  les  cheveux.  J'enrage  quand  j'y  pen~ 
(c  :  je  fuis  devenu  chauve  depuis  que  je  l'ai- 
me.  Allons ,  c'en  eft  fait  /mourons  >  don- 
nons-nous un  coup  de  couteau  dans  le  ven- 
tre. Quelque  niais  !  je  perdroiç  tout  mon 
fèng.  Et  bien  »  tirons-nous  un  coup  de  pifto- 
let  dans  le  front.  Encore  pis  :  on  dirait  après 
cela  que  j'ai  du  plomb  dans  la  tête.  Que  fai- 
re? Ah  V  chien  d'amour  !  Je  lifois  tantôt 
l'hiftoirc  de  Lucrèce.  S'il  y  avoit  moyen  de 
mourir  comme  clic  ,  au  coup  de  poignard 
près. 


4H 
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scène  1:1. 

ARiequin  arriM  >  qui  apprend  k  defefpoir  & 
Pierrot,  parce  qutl  n'eftpas  aime  de  Mêr 
tinette.  Arlequin  lui  dit  qu% apparemment  c'tft 
fa  faute ,  &  lui  demande  s'il  n'a  jamais  appris  i 
faire  f amour.  Piertot  dit  que  non.  Arlequin  ft 
charge  de  le  lui  montrer ,  appelle  Marinetfe ,  & 
dit  a  Pierrot  de  le  regarder  faire. 


SCENE    III 

j*RLE$VIN»  MARINETTE, 
PIERROT.  "    i 


♦   - 


ARLEQUIN. 

ENfin,  ma  cherc  iMarinettç ,  j'ai  réfoin 
de  te  décocher  une  déclaration  d'amour 
des  .plus  rapides.  Je  la  vile  droit  à  ton  cœur» 
Heureux ,  &  dix  millions  de  fois  heureux , 
fi  jetouche  au  bue  que  je  me  propofe* 

MARINETTE 
Ecoutes  >  Arlequin ,  le  but  cft  bien  près 

de  l'archer ,  &  tu  ferois  bien  mal-adroit ,  & 

tu  ne  donnois  jufte  au  çnilicu. 

ARLEQUIN. 

Vois-tu ,  Pierrot  ?  A  toi. 
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PIERROT. 

Fort  bien  !  Continuez.  Pefte  !  j'aurois  bien 
mieux  fait  d'apprendre  cela  ,  que  de  lire 
Quint-Curcc. 

ARLEQUIN  àMarinette. 
Oui  ,  ma  charmante ,,  vous  avez  fcrvi 
d'hameçon  pour  m'attirer  dans  les  filets  de 
l'amour  j  ou ,  pour  mieux  dire  ,  votre  beau- 
té,  comme  un  fier  oifeau  de  proy  e  >  a  foa- 
du  fur  ma  foifyle  liberté  qu'elle  a  trouvée 
fans  défenfe  ;  &  mon  cœur  enchanté  d'être 
dans  vos  ferres  >  ne  gémit  que  de  n'en  être 
pas  sfer ré  aflèz  étroitement.  A  Ptorrot.  Etu- 
dies bien  ta  leçon ,  Pierrot. 

PIERROT. 
Je  n'en  perds  pas  un  mot. 

MARINETTE* 
*  Comment ,  Arlequin ,  tu  n'en  fais  pas  ï 
deux  fois  ?  Ton  premier  coup  porterait  fi 
jtc  ne  mettois  ma  raifbn  au  devant,  Mais  |d 
n  ai  garde  d'être  ta  duppe ,  je  fai  trop  que  ctj 
ne  penfes  pas  le  quart  de  ce  que  tû  dis.         ' 

PIERROT. 
Fi! 

ARLEQUIN.  ■•/ 
Ah ,  ma  belle!  je  fuis  prêt  à  fubir  telle 
épreuve  cju'il  vous  plaira.  A  Pintot.  Don- 
ncs-toi  patience.  A  Marinette.  Oui  >  mi 
charmante ,  je  hie  fens  tout  en  amour  de 
pied  en  cap.  Mon  fahg  bouillonne  ,  mon 
cerveau  s  échauffe ,  mes  yeux  s'allument , 
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mon  cœur  palpite . . .  mob. . . .  Di(pen(cz~ 
9*oi ,  s'il  vbiis  plaît ,  d'achever  le  portrait 
4e  ma  fituation  ;  il  y  eu  auroit  trop  à  dire.  A 
Pierrot.  Remarques-tu  le  gefte ,  le  ton  i 

PIERROT. 

i  Oh,  diable ,  je  fais  mon  profit  de  tout. 
MARINETTE. 

.  Mais  >  dis-moi ,  Arlequin  ,  pofé  le  cas 
que  tu  m'aimes ,  ce  ne  peut  être  que  d'un 
amour  de  paflage  :  car  vous  autres  hommes 
vous  êtes  en  pofleffion  de  légèreté  ,  comme 
qous  d'entêtement  ;  &  je  t'avoue  que  je  n'y 
trouve  pas  mon  compté.  Car  ,  vois-tu ,  u 
j'ai  mois ,  je  n'aimerois  que  par  compagnie  , 
&  je  ferois  au.dcfefpoir  après  cela ,  s'il  me 
falloit  foupircr  toute  feule. 

A  RL 2.  QVIW  a  Pierrot. 

;  Remarques  comme  je  vais  la  raflurer.  A 
Marinent.  Ah ,  ma  chère  Mari  nette ,  défe- 
bulès-toi,  Je  te  jure  de  partons  les  amours, 
pourvu  que  tu  veuilles  être  de  moitié  de 
confiance  avec  moi 3  je  te  jure  ,  dis- je ,  que 
notre  attelage  amoureux  ne  fc  découplera 
que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre.  A 
Pierrot.  Voilà  la  bonne  méthode. 

PIERROT. 
.   Oh  >  je  ne  m'étonne  pas.  Je  m'y  prenoii 
tout  autrement.  / 

.     ARLEQUIN. 
A  quoi  fonges-tu-,  Marinètte? 

Màrinitt*. 
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MARINETTE. 
Je  me  mords  les  lèvres  pour  ne  te  pu 
roire.  On  m'a  die  il  y  a  déjà  du  temps, 
uc  les  amans  reflçmploient  à  des  aima- 
Lachs  ,  ils  promettent  tous  les  mêmes  cho- 
bs  ,  &  ne,  tiennent  pas  plus  les  uns  que  les 
.utres. 

ARLEQUIN. 
Fi ,  que  celaeft  vilain  ,  de  croire  à  la  vo» 
ce  comme  m  fais!  J'ai  lu,  moi,  dans  un  au- 
:  cur  qu'une  allé  relTcmbloir  à  un  qui  pr«  qua 
i'apoticairc  :  on  prend  la  potion  ,  difoit-il  , 
*  tiu;c  de  falutairc  ,,  &  l'on  eft  tout  étonné 
qu'on  crçve.  Vois  un  peu  ou  en  feroieqt 
nos  amours .  fi  je  donnois  dans  le  lcns  de  ce 
cerveau  creux  d'auteur. 

MARINETTE. 
■.  Ah,  Arlequin,donnes-toi  bien  de  gardé 
de  lç  croire  ( 

PIERROT*  Arlequin, 
Au  fait ,  au  fait.  Ceft  ce  que  je  veux  fa- 
voir, 

.  111:  ARLEQUIN.    . 
Ah,  patinette!  je  ne  fuis  pas  fi  (bt,  A 
Pierrot.  J'y  viens  au  fait.  A  Marinetre.  Mais.» 
dis-moi ,  :.  M'aimcs-tu  î 

TTE. 
Pourqa  dire  cela  î  Ce  font 

des  cho.fi  s  le  dire. 

Arlequin. 

Oçft  à  moi  qua  cela  ï'adrefle ,  au  moins  1 
Ttme  ir,  Dd 
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A  R  L  E QU  I  N  ï  Pierrot. 
Hé  y  oui.  A  Marinent  Vois -tu,  c'cft 
qu'il  eft  bon  de  ne  point  s'équivoquer.  Spé- 
cifions le  troc  ,  s'il  vous  plaît.  Donnes-moi 
ton  cœur ,  je  te  dôhnerai  le  mien. 
MARINETTE. 
Taupe. 

PIERROT  *  Arlequin. 
Oui ,  mais  cela  en  eft-il  ? 

ARLEQUIN  à  Pierrot. 
Ceft  l'eflèntiel.  A  Marinette.   Mets  la 
main  là-dcdans  ,  -Marinette ,  nous  nous  li- 
vrerons les  marchandifes  à  la  première  oo 
cafion. 

MARINETTE. 
Adieu ,  Arlequin. 

ARLEQUIN: 
Adieu  ,  Marinette.  Comme  fi  tous  les 
notaires  y  avoient  paflfé ,  au  moins.  Mari- 
nette rentre. 

PIERROT. 
Ceft  une  chofe  biea  dite ,  qu'il  faut  ap- 
prendre pour  (avoir.   Je  fuis  sur  que  j'ai 
manqué  plus  de  vingt  filles ,  faute  de  mé- 
thode. l 

ARLEQUIN. 
Sans  doute ,  &  il  faut  vous  aimer  comme 
je  fais ,  monfieur  Pierrot ,  pour  vous  décou- 
vrir fi  franchement  le  pot  aux  rofes. 

PIERROT. 
:    Vas,je  faflure  que  je  n'en  ferai  pas  ingrat. 


vcœt  que  nous  partagions  tfïfemblç  le 
menant  bon  de  mon  amour.  Tu  auras  tou- 
tes cnvclopes  dos>lç«tfçs  quç  Marinettc 
écrira ,  toutes  les ,  bourfes  où  clic  qtf  en- 
tera de  l'argent,  i-jétjjft  te  ptopnets  le 
:it  mot  pour  mot,  de  tout. . . . .  cç  quç. .  • 
iée  m'en  chatouille-feulement, 

A_RLEQ^UlN, 
Ah  !  c'en  cft  trop, monfiçur  Pierrot,  vous 
trez  la  reconnoiflance. 

<  PIERROT. 
Je  fuis  coûtas  ça>  moi.  -Mais  attens ,  je 
en  vais  faire  venir  Marinettc  j  &  mettre 
œuvre  mon  nouveau  talent.  //  va  htur» 
,  ffr  appelle  Mariikttcj    1  ; . 

MARINE!  ïïfèAmenmt* 
Ah,  tfcftPieiXQ*!  >\\ Km^  "  4     .    r 

Lui-même. 

...\   MrARIN'BŒTE. 
[é  bien,  que  me  veux-tu,  grand  flandhnl 

:     PIERRCDX 
Patience;,  patience ,:  ijous  vous,  allons 
m  foire,  changer  de  tan-  J'en  ai  appris 
:n  long  r  oui  ,  depuis  que  je  ne  vous  al 
:.  A  Arîkquitu  Elle  oe  S'attend  pas  à  ça,  , 

ARLEQUIN, 
C'cft  le  drôle-  i 

MARINETTE. 
Veux-tu  poiût  encore^  me  parler  de  toa 
ifpn  d'amour  ?  Je  t'ai  déjà  dit  que  ç'eft 

Pdij 
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mon  avisrfîoti ,  ainfi  ne  te  mes  point  af 

frais  de  fleurettes. 

PIERROT. 
Hé  là ,  là ,  ne  v  ou  £  effarouchez  pas,  noix 
en  avons-de  marquées  ait  bon  coin.  Silence 

feulement.  Enfer  v  tiia<chere  Marincttc 

MARIN  ET  TE.  , 
Oh  ,  vas  te  promener  avedta  harangue  a 
je  ncïîiis  point  en  gsût  de  tféeoutcr. 

PIERROT. 
Comment  doiW:  *  -Arlequin  ? 
ÀRtEQ^INw 
-  Plus  haut.  i  .^ 

PIERROT. 
Enfin ,  ma  chère  Marinette. 

.  ,  ^amnett;e.'  . 

Ah  3  tu  m'étourdis  ;  j*  quitte  la  place. 
ARLEQUIN  'tPitrrot. 

Plus  bas. 

PlERfcïDT <  <Punt*nf>rtbds. 

■  -Enfle ,  ma  chtfrfc  Marinette. . . . 

MARINETTE. 

Je  né  t'tfntetttfe  ,  m  ne  veux  t'enrendre. 

En  deux  mots  ,}*aimé  Arlequin.  Affmt- 

vtni  Arlequin.  k\\ ,  le  voilà.  •■ .  Viens ,  mon 

cher ,  &  laiflfoôs-là  ce  vilain  pçléYentrct* 

jiir  tout  fcul. 

PIERROT. 

Oh,ob!       ■      :  1/ 

ARLEQUIN.      : 
Allons  ,  macfeçre.  A  Fiarat.  Nousfe 


Les  Originaux.  4^1 

quelque  chofe  de  vous  ,  monfieur  * 
ot ,  cela- jn'eft  pas  mal  pour  unepre- 
c  leçon. 

PIER  ROT. 
h ,  ah ,  traîtres  y  vous  me  jouez  ?  Mais 
jure  par  k  Stix ,  je  me  vengerai ,  ou  j'y 
rai  mon  latin. 


SCENE     IV. 

^SQUARIEL,  ARLEQUIN. 

Afquariel  cherche  Aïlequin  qui  fin  de  U 
maifin  ,  &  qui  dit  que  Pierrot  l'a  menacé 
tr  avertir  monfieur  >Goguet  ;  qu'il  n'a  pas  eu 
mps  de  parler  d'Oftave.  P afquariel  le  ton- 
• ,  pour  s'introduire  en  homme  du  monde  chez 
mbine  ,  &  lui  donne  les  tablettes  £0£kav* 
lès  lui  faire  tenir.  Arlequin  fort. 


SCENE    W 

LA  GAMME,SENECASSE. 
'[/»  &  l'autre  viennent  armés  pour  chercher 
1  monficur  de  Citignac  ,  &  ne  le  trouvant 
,  veulent  fi  battre  eux-mêmes ,  parce  qu'ils 
rivaux.  P  afquariel  les  fif  are. 


Ddiij 
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SCENE   VI. 

Le  théâtre  reprefente  fap  art  entent  àtColambine. 
ARLEQUIN  en  cavalier  >  COLOMB/NE. 


s 


ARLEQUIN. 

MAdcmoifclle  ,  mon  vifage  vouseft 
encore  étranger  :  mais  je  fais  un  pc- 
tit-collet  réformé  ,  que  vous  ne  ferez  pas 
lâchée  de  connoître. 

COLOMBINE. 
Comment ,  monficur,  un  petit*  collet 
reformé  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  madetnoifellc  ,  petit-collet  cafle  ; 
ou  pour  parler  plus  crûment ,  c'eft  qu'on  a 
jette  un  dévolu  Fur  mon  bénéfice» 
COLOMBINE. 
Il  eft  aÛcz  extraordinaire  ,  monfieur ,  de 
S'annoncer  (bus  un  titre  négatif* 

ARLEQUIN; 
T eu  demeure  d'accord.  Mais  la  caufc  de 
ma  dégradation  me  doit  tenir  lieu  de  mérite  , 
auprès  des  dames»  * 

COLOMBINE. 
Vous  favex ,  monfieur  >  qu'en  tout  pays 
l'argent  fert  d'introduétion  au  mérite  :  &il 
doit  y  avoir  du  déchet  à  vos  agrétojto* ,  à 
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>ràon  de  celui  qui  fe  fait  à  yos  reve- 

^   ARLEQUIN. 
5  ce  côté-là ,  franchement  je  n'y  perds; 

COLOMBINE. 
:1a  m'étonne. 

ARXEQUIN. 

ne  fuis  guéres  accoutumé  à  recevoir 
ront  de  la  fortune  ,  qt;'il  ne  s'enfùive 

l'ordinaire une  réparation  d'honneur, 
exemple  ,  j'étois  capitaine  d'infanterie, 
ic  cafla  fous  prétexte  que  je  ne  fbngeois 
aflèz  à  ma  compagnie.  En  effet ,  c'eft 

à  un  homme  de  ma  qualité  à  s'cmbaraP 
le  marauts  comme  le  font  nos  folej/us. 
bien ,  je  ne  reftai  pas  Ion  g- temps  fans 
>loi  ,  &  je  me  regularifai  moyennant 
tre  mille  livres  de  rente.  Ces  quatre 
e  livres  né  m'appartiennent  plus  :  je  re- 
rche  en  mariage  une  ricjic  veuve ,  qui 
paye  mon  douaire  par  avance.  Vous 
ez  que  je  ne  manque  point  encorç  de 
nerite  qui  fe  couche. 

COLOMBINE. 
'entends. ,  j'entends  ,  vous  vous  rctran- 
t  dans  la  coquetterie.  .. 

ARLEQUIN. 
;'eft  où  je  triomphe.    Mais  ce  que  j'y 
îvc  de  chagrinant  ■*  c'eft  que  Paris  n'a 
>  rien  de  nouveau  pour  moi.  Car  à  par- 

Dd  îv 
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fer  frant  ;  il  n'yja  guéres  de  fetrihtèS  avec 
qui  je  n'aye  eu  un  amour  contradictoire* 

COLOMBINÈ. 

G'eft  poufler  un  peu  loin  rhypérbblc. 
ARLEQUIN. 

Sahs  hyperbole ,  mademoifelle ,  j'en  ai» 
Émois  cinq  ou  fix  à  la  fois  fous  des  noms  di£ 
ferens  i  chez  Tuile  ,  marquis  :  chez  l'autre, 
Comte  :  chez  celle-ci ,  chevalier  :  chez  cel- 
le-là ,  baron  ,  quelquefois  même  prince 
étranger ,  félon  la  duppe.  Au  bout  de  quin- 
ze jours  autre  demie  douzaine.  Vous  voyez 
bien  que  de  ce  train  -  là  il  n'eft  point  de  fis* 
rail  qu'on  n'épuife  en  très-peu  de  temps  * 
COLOMBINE. 

A  ce  compte  ,  monfieur  ,  vbUs  feriw 
fompu  dans  la  galanterie  ,  &vousconnoi* 
triez  le  fort  &  le  foible  d'une  femme  1 
tomme  un  notaire  celui  d'une  bourfe. 

ARLEQUIN. 

Auffi  ne  m'y  trompe- je  pas.  Jtn  ai  trott* 
Vé  de  quatre  efpcccs  dans  le  monde.  Il  y  en 
à  qu'on  ne  rend  fenfiblcs  que  par  un  épa*> 
,  chement  de  monnoyc. 

COLÔMBlNÊv 

Ceft  le  caraderc  gênerai  cela  t  &  la 
poètes ,  en  donnant  des  flèches  d'or  à  FA- 
tnour ,  ne  nous  ont  pas  voulu  faire  entendre 
AUtre  chofi% 

ARLEQUIN/ 

il  f  en  a  d'autres  qui  ne  trouvent  tkû 
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i  charmant  dans  qn  homme ,  qu'une 
ition  de  fccret  bien  continué. 
CÔLOMBINE. 
es  femmes- là  meparoiflfent  d'un  très- 
fens  i  elles  veulent  avoir  le  plaifir  d'ai* 
,fan$  en  avoir  la  honte  :  mais  tout  franc, 
ont  beau  le  vouloir ,  ce  {croit  un  pro- 
qu'un  François  mourût  avec  (on  fecret 
ut  que  l'apofthume  crève  tôt  ou  tard. 

ARLEQUIN. 
n  en  voit  de  certaines  qui  ne  s'attachent 
ceux  qui  ont  déjà  la  réputation  d'ai- 
des^ 

COLOMBINE, 
lies  (ont  donc  comme  un  troupeau  de 
)is  :  où  l'une  fe  noyé  ,  tout  le  troupeau 

>erd.  ARLEQUIN,, 
t  enfin ,  celles  de  la  quatrième  efpece 
:  celles  qui  n'en  croyent  quelles  mêmes, 
]ui  s'attachent  à  ce  qui  leur  plaît ,  indé~ 
damment  de  toute  autre  circonftance. 
\  fe  laiflèr  aller  au  courant  fans  rames  ôi 
;  voiles. 

COLOMBINE 
roilàune  anatomie  du  cœur  humain  tout* 
it  merveilleufè. 

ARLEQUIN. 
4'y  auroit-il  point  trop  de  curiofité  à  vous 
lander  de  quelle  efpece  vous  êtes  ? 

COLOMBINE. 
>our  moi ,  je  n'aime  point  encore ,  &  je 
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fais  profeffion  d'infenfibilité  jufqu'à  nouvel 

ordre. 

ARLEQUIN. 
Certain  O&avc  de  par  le  monde  ne  fait 
pourtant  pas  Ton  compte  là-deflus. 
COLOMBINE. 
Que  dites-vous  d'O&ave  ? 

ARLEQUIN. 
Attendez»  ne  fommes-nous  point  écoutés! 
COLOMBINE. 

Non. 

ARLEQUIN* 

Hé ,  que  ne  difiez-vous  cela  plutôt  ?  je 
n'aurôis  pas  tant  battu  la  campagne.  Com- 
me tout  trouve  accès  ici ,  hors  Odave  &  fes 
gens  >  je  m'y  fuis  introduit  fous  le  caraderc 
que  je  viens  de  feindre  $  mais  je  ne  fuis  rien 
plus  qu'Arlequin,  valet  d'O&ave.  Vous  avez 
eu  une  de  fes  lettres  tantôt,  dont  il  n'a  point 
reçu  de  réponfè.  Il  a  écrit  fes  lèntimens  for 
fes  tablettes ,  je  m'en  fuis  chargé ,  &  j'ai 
rifqué  le  paquet  comme  vous  voyez.  Liiez. 
COLOMBINE  lit. 

,,  Enfin,  Colombine,  il  n'y  a  plus  moyen 
3,  de  vivre  fans  vous  voir.  Vous  attendez 
3,  un  Italien  qui  me  donnera  la  mort ,  fi 
,,  vous  y  contentez,  &  jufqu'à  ce  moment 
„  fatal.,  toup  le  monde  jouit  de  votre  vue 
, ,  qu'on  n'interdit  qu'à  moi  f eul.  Jugez  dans 
„  quel  état  je  luis.  Il  ne  me  refte  plus  de 
*>  force  pour  y  réfifter.  Rendez-la  moi  par 
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c  réfblution  favorable.  Ceft  celle  de 
itter  votre  père ,  &  de  me  fuivre  dans 
lieu,  d'où  nous  le  réfoudrons  plus  aifé- 
:nt  à  nous  unir. 

GOGUETw  dedans. 
)lombine  ? 

COLOMBINB. 
)ilà  mon  perç.  Entretiens-le  pendant 
je  Vais  efiacer  la  lettre  d'O&ave  &  y 
ituer  ma  réponfè. 

G  O  G  U  E  T  arrive. 
ARLEQUIN, 
onfieur ,  vous  &  mademoifèlle  votre 
,  rendez  la  renommée  fi  babil  larde  , 
j'ai  cru  que  vous  étiez  tous  deux  une 
b  à  voir. 

GOGUET. 
cft  vrai  que  Colombine  a  d'une  forte 
►rit  qui  fait  plaifir.  Elle  reflèmble  corn* 
leux  gouttes  d'eau  à  un  académicien , 
nous  affedionnoit  fort ,  ma  femme  &c 
,  dans  les  premières  années  de  notre 
âge. 

ARLEQUIN; 
rcuve  qu'il  fait  toujours  bon  hanter  les 

;  d'efprit.  L'air  en  eft  contagieux ,  cela 

agne  comme  la  galle  &  la  rougeolle. 

GOGUET. 

'h,  je  n*ai  jamais  fait  focieté  qu'avec  des 

;  de  mérite.  Je  me  flatte  que  ma  famille 

a  pas  perdu. 
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Arlequin. 

Comment  diable,  perdu  !  Au  contraire, 
C'eft  une  éducation  prématurée  que  cela,  & 
l'on  ne  fauroit  travailler  à  fa  pofterité  fur 
de  trop  bons  modèles.  Adieu ,  monfieur. 
Bonjour,  mademoifèlle.  Vous voulea bien 
que  de  tems  en  tems  je  vienne  faire  aflàut 
d'eforit  avec  vous  ? 

COLOMB1NE. 

La  fin  de  votre  convention  m'a  trop 
plu  ,  monfieur ,  pour  ne  pas  récidiver.  Foi* 
font  fembUnt  de  ramajfer  les  tablettes.  Mail 
n'eft-ce  pas  i  vous  cela  ? 

ARLEQUIN  ramdffant  les  tablettes. 

Oui,  vraiment ,  ce  font  mes  tablettes.  Je 
ferais  au  defefpoir  de  les  avoir  laiflees.  Il  y 
a  des  ouvrages  que  je  ne  voudrais  pas  que 
Vous  vifliefc  pour  vingt  piftoles.  Materim 
fuperabat  opus.  Adieu.  La  chambre  fe  refermé 


SCENE    VIL 

PASQUA  RI  EL,  OCTAVE, 
ARLEQUIN. 

PAfquariel  dit  à  Oftave  qu'il  a  donné  fis  ta- 
blettes à  Arlequin >  qui  doit  les  faire  tenir 
a  Colombine.  Arlequin  vient  encore  tout  digutft 
les  apporter.  Oftave  lit ,  &  dit  que  Colombine 
oonfent  à  toutes  fortes  de  ftrat agîmes  >  mais  que 
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rtu  ne  fe  faut  m  refondît  à  F  enlèvement. 
ie  ArUquin  &  Pafquariel  de  trouver  queL 


nvent$on. 


SCENE    VIII. 

J\  V  A  k&  T.  Les+aenrs  de  lafceni 

précédente. 
TN  valet  botté,  le  fouet  à  la  main ,  cherche. 
'  manfiw,  Goguet.  Pafquariel  V arrêt f  & 
trrege..  Le^  valet  dit  qu'il  vient  de  la  part 
onficur  Çornjtfini  qui  vient  a  Paris  pour  épo$h 
lolombine-,  mais  quil  efi  tombé  malade  en 
in  »  &  qu'il  riy  peutpasyenir.  Pafquariel 
it  que  monfieur  Çoguet  efi  À  la  campagne, 
ttientialHtritLe  valet  s'en  va,  Oiïave 
après  qutftfquariel  lui  aparlé  à  toreillef 
tfie  avec  Arieqmn^uHLc^merte  pour  faire 
Ttalm,l&ih  fortent^u 
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bekre  rtptfffpte  F  appartement  de  Goguçu 

V  H  G\JE  T  ;  P  1ER  R  OT.  [ 

GOGUEt.      >  j" 

|  Ça,  Pierrot,  y  a-t-il  moyen  de  raifon- 

*ner avec  toi? 

P1ERTROT 
'our  qui  me  prenez-vous  donc  ?  Tenez* 
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regardez-moi  cette  têté-là.  Elle  cft  biea 
grofle  j  &  ii  c'eft  tout  eforit. 

GOGUET.  • 

Je  viens  cU  recevoir  une  lettre  de  mon- 
iteur Cornalini.  Il  y  a  quinze  jours  qu'elle 
devrait  m'avoir  été  rendue  :  ûiafe  n'importe. 
Selon  le  calcul  que  j'en  fais  5  c'eft  aujour- 
d'hui précifëment  qu'il  arrive. 

PIERROT. 

Ah ,  ah  /tant  mieux.  Et  quand  prendra- 
it-il pofleffion  de  madcmoifelle  votre  fille  ? 

GOGUETi- 
'  ;  Les  chofes  trameront  le  moins  que  je 
pourrai.  Je  ne  fois  pas  de  ces  pères  qui  kuf 
lent  trop  longvtenrtps  deux  ajnans  en  pre« 
fence.  V ois-tu  \  ils  s'efearmouehent  (bavent 
fur  -  &  -  tant  moins  du  combat/ 

pierrot: 

Vous  avez  raifbniTvïâis*  monfieor,  quand 
'fy  penfe,  que  ccmoçiiour  Cornalini  fer^ 
heureux  d'égoufèr  Colombine  !  Il  faut  aflii- 
rément  que  cet-  hoiftme-làtiïbO?nê  coefie. 

GOGVET. 

-  Tu  me  réj6ûts;*Pièrrot ,  $èïftne  me  pbk 

jamais  .^v^n^ge\  que  daqsfe^  ioftans  de 

zèle  pour  Colombine,  Je  t'embraflerois 'Vo* 

lontiers.  //  Cenwraffe. 

PIERROT. 

Bien  de  l'honneur ,  monficur.  Tenez', 
elle  a  un  petit  efprit  qui  tnè  vilvoufte  par 
fois  l'imagination.  Oui,  fer  la  vie,  j'ai  été 
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:é  ,  je  ne  (ai  combien  de  fois ,  d'être  vo- 
gendre. 

GOGUET. 
appelle  Colombirie. 

PIERROT, 
.a  voilà»  Je  trouve  tout  fous  ma  patte. 
en  va. 


SCENE    X. 
GOGVET,  colombine. 

GOGUET. 
Nfin,  ma  fille,  il  faut  fèirèmaifori  nette, 
/  congédier  rçiufique  ,  gafcogne ,  iaecjp- 
e  ,  parnafle ,  &  tout  le  trio.  Ton  fijfor 
>ux  arrive  aujourd'hui.  t  *      •    *  *• 

COLOMBINE. 
aujourd'hui ,  mon  père  ? .   . 

GOGUET. 
Oui ,  maifillc,  aojqurd'hui.  Je  te  recom- 
mdc  fiir  tout  de  le  recevoir  comme  un 
mme,qui  defortnais  doitatfoirl&pasdans 
1  cœur  au  deflus  de  moi-même. 

QOLOMBJNE. 
Aujourd'hui ,  mon  père  r  ,  r 

G  O  G  U  ET:lfJ;         J 
Oui ,  vous  dis-jfc ,  atijoi^d;h6î.J -Pourquoi 
tteforprife  r4$iïi.  Préfage  de  rébellion. 
tut.  Ecoutez ,  Colombine ,  je  ne  force 
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•perfonne;  ro&is  je  prctcnsxjtfon  m'obéffie» 

COLOMBINE. 
Aujourd'hui ,  mon  père  ? 
GOGUET. 
Oh ,  qu'cfl>ce  que  ceci  î  Vous  voflà  bien 
-en  peine  de  là  datte.  Oui ,  aujourd'hui,  au- 
jourd'hui ,  encore  aujourd'hui ,  pour  la  cen- 
tième fois  aujourd'hui  :  êtes-vous  contente  | 
•  COLOMBINE 

•  li  fait  biçp  de  venir ,  mpn  pere ,  je  ao 
l'irois  pas  quérir,  "      # 


<   *  i 
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*  m  t  T 

^\  JfÉÙLttin  déguifitn  yatet  dé  chambre ,  Ht 
"iVA  a  monfieur  Goguet  que  mqnfieur  Cornait** 
tft  arrive %~&,qitïlyhm*     . 


i      '/> 


n 
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«  j.  ARLElgTJIN  tu  ftdlkMtGOQUBT* 
*  .\.:-.C OLO  M  BltfE. 

"AllLEaUÏN, 

SErviteur  àjvofignorie.  Si  j'en  croi  lés  ap* 
tparences'*  vous ,  monfîepr ,  vous  êtes  k 
tronc  pourri  51e  la  Famille  ou  je  m  incorpo- 
re ,  &c  vous  x  mademoilçlle,*  vous  co  ctç* 
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lamaitrcfflc  branche  Les  chofçs  en  cet  état, 
'efpere  qu'en  me  entant  for  la  tige  de  vos 
:harmcs ,  nous  verrons  bien-tôt  poulïèr  do 
:es  fruits  équivoques ,  dont  on  ne  connoiç 
amais  biçn  les  véritables  produfteiirs, 

GOÇUET, 

N'cft-il  pas  vrai ,  monfieur ,  que  ma  fille 
:ft  à  votre  goût  ?  Oh,  vous  n'êtes  pas  le  feul, 
te  tout  lç  tnondc  la  prife  ce  qu'elle  vaut, 
ARLEQUIN. 

Tant  pis,  tant  pis,  de  par  tous  les  diables  1 
techante  marCnandife  qu'une  fille  priféc 
at*  tant  dé  monde  :  le  mari  en  paye  fouvenp 
.  folle  enchère-  A  Cplmbine,  Ça  franche- 
icnt,  la  belle,  ce  cœur  eft-il  encore  à  vous  3 
ir  en  France  ils  ne  font  pas  inçurs  qu'on 
s  cueille. 

COLOMBINE. 
OJi ,  monfieur  ,  vous  connoiflez  mal  la 
anec,  &  vous  prepez  fa  liberté  à  gauchc# 

ARLEQUIN. 
Hé ,  croyez-moi ,  j'en  parle  avec  con-r 
(fonce  de  caufe ,  &c  après  ce  que  j'ai  vu 
îs  mpn  voyage ,  j'aimerois  autant  dire 
:  coquette  née  native ,  qu'une  Françoife  i 
deux  mot?  font  fynonimes, 

COLOMBINE, 
Je  vous  fèriez-vous  point  laide  pcrfùader 
quelque  renégat  françois ,  qui  vous  au- 
peint  nos  manières  dune  encre  un  peu 

m*  If.  Ec 
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ARLEQUIN. 

Non ,  non  ,  morbleu ,  voilà  mes  deux 
témoins.  //  touche  fes  yeux.  Comment  dia- 
ble ?  A  peine  j'entrai  fur  vos  frontières,  que 
je  penfai  être  dans  un  autre  monde.  Tout  y 
reipire  déjà  un  air  de  liberté  fcandaleufe. 
Les  hommes  &  les  femmes  fe  parlent  en 
pleine  rue ,  les  fenêtres  ne  font  qu'à  double 
chaflïs ,  &  les  portes  ne  ferment  qu'à  une 
ferrure.  Quelle  horrible  chofe  ! 

GOGUET. 

Vous  êtes  ci/nemi  de  la  fbeieté ,  à  ce  que 
je  vois. 

COLOMBINE. 

Je  croi  que  s'il  tenoit  à  monficur ,  il  relé- 
guerait toutes  les  femmes  aux  antipodes 
crainte  de  communication* 

ARLEQUIN. 

Non  pas,  non  pas ,  sll  vous  plaît  .-  1ère; 
mede  feroit  pire  que  le  mal.  Mais  il  y  a  un 
temperamment.  On  peut  bien  verouiller  , 
bien cadenaflèr  les  portes; bien  griller  les 
fenêtres ,  &  ne  fe  faluer  Amplement ,  com- 
me nous  faifons  ,  qu'à  portée  de  mouiquet 

GOGUET. 

Les  femmes  ne  font  pas  chez  vous  en 
odeur  de  fidélité. 

ARLEQUIN. 

Voyez  fi  j'ai  tort.  Quand  je  fus  à  Lyon  , 
je  vis  un  grand  monde  aflèmblé  devant  une 
porte  ,  je  m'informe  de  ce  que  c'eft  *  on  me 
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dit  qu'il  fe  donne  là  un  beau  fpeâacle  -,  le 
prix }  trente  fols ,  je  les  donne.  J'eqtr  e.  La 
jalle  étoit  fi  obfcure ,  que  je  n'enjrpyis  d  a- 
bord  Jesobjets  que  çeanifément.  Maisquç 
je  fus  furpris ,  quand  on  Jevjt  la  toile ,  de 
voir  que  c'étoient  dç$ hommes  &ç  des  fem- 
mes dans  des  lqgettes  >  qui  ne  rougiflbient 
pas  d'avoir-étc  eafeipble  pendant  robfcuri- 
té  !  Je  voulais;  çrpirc  pour  l'honnevu:  de  U 
contrée  ,  que  c'étoit  des  maris;  Mais  1* 
caquette  la.  jeuneflè  qiii  m'entourait ,  ne 
m'apprit  que  trop  que  c'étoit  des  amans*  O 
tempera  /  0  mores  ! 

,  GOGUET. 

Je  ne  vois  rien-là  d'extraordinairç, 
COLOMR1NE. 
:    Monfîcur  s'pffenfe  d'un  divertiflemerçt. 
•    ARLEQUIN. 

Le  fpçéUcle  fini ,  je  fors  ,  &  à  cent  pas 
de-là  autre  décoration*  Je.  découvre  uac 
grande  enfilade  de  l'un  &  de  l'antre  fexc  , 
fe  promenant  deux  à .  deux, ,  bras  deflus , 
bras  deflbus ,  ni  plus  ni  moins  que  des  accol- 
lades  de&preaux.  Oh  >  t^a  foi ,  je  vous  dé- 
fie de  mettre  une  bonne  emplâtre  là-deffùs, 
COLOMB  UNE. 

Ce  feroit  dommage  de  vous  iatçrrom- 

Î>rc ,  continuez  votre  yoyage ,  Sf  puis  jiprés 
aiflèz  faire*.  i  -  ,      ; 

GOGUET. 
Que  ditei-vous  de  Paris  î  ^ 

Eeij  . 
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■\  '■•-     arlequin:  -.    f 

Je'disquec'cftun  Kcu  de  galanterie.  Ja- 
mais je  né  me  fuis  fenti  tant  d'étonnement 
qu'enenirant  dan<  cette  ville.  Portes  &  fe- 
nêtres ouvertes  >  les  rues  pavéfcs  d'amans 
tranïis  j  les  boutiques  bordées  de  cajeol- 
leurs. 'Là,  je  vois  deux  chevaux,  bu  cocher, 
quatre  talquais  y  &au:m3teu  de  tout  -cela, 
monde®*  le  cohftfcaûdeur  &  fa  comman- 
derez Ici  mêift^  équipage  ,  autre  tête  i 
tête  ;'  enfin  j'en  Vis  tant ,  que  je  crûs  que  la 
devife  de  Paris  étoit-c  XJw*  &  ***•   • 

GOGUET.         ' 

Vous  avez  déjà  bien  fait  des  découvertes 
pour  un  nouveau- venu  ? 

ARLÉQLUÎN/ 

Voîcibien  autre  chofé  !  Eii  paflant  fur  le 
pont  -  neuf  j'avife  deux  batt&ux  cçuverts 
d'un  drap  blanc.  Je  demande  leur  ufage  f 
on  nie  dit  que  l'un  cft  le  bain  des  hommes , 
&  l'autre  le  bain  des  femmes.  Hé ,  mor- 
bleu ,  m 'écriai-  je  ,  il  n'y  a  qu'un  travers  de 
doigt  de  l'un  à  l'autre  !  Voyez  fi  je  n'ai  pas 
tous  les  fîijets  d'indignation  contre  votre 
maudite  France.  -'**;• 

COL© M  BINE; 

Qflèllepolicc  gardent  donc  vos  Italien* 
nos.  5  puifque  vquç  fouflfcez  fi  impariem- 
ment  la  liberté  de  nos  franco  ifes  f  - 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  oh ,  quelle  police  !  Celle  qu'on  de- 


j  t 
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irroit  faire  garder  à  toutes  les  femmes  du 
monde.  Elfes  n'ont  ni  livres  pour  étudier 
l'amour ,  ni  promenades  pour  le  pratiquer  , 
ni  jeux  pour  y  rifquer  notre  honneur,  ni  vi- 
fites  pour  prétexter  leurs  intrigues,ni  argent 
pour  fe  faire  des  créatures  ,  ni  toute  cette 

Earure  de  coquette ,  qui  femble  être  un  éta- 
ige  pour  attirer  les  marchands.  Enfin ,  l'a- 
mour ne  peut  entrer  chez  nous  que  par  la 
cheminée. 

COLOMBÏNE* 
11  n*en  faut  pas  davantage. .  .  • 

GOGUET. 
Hé  ,  monfieur ,  toutes  ces  précautions 
font  éprouvées  inutiles  depuis  qu'il  y  a  des 
jaloux  &  des  coquettes.  Une  femme  n'eft 
jamais  bien  gardée  que  par  elle-même. 

ARLEQUIN. 
Par  elle-même  ?   Ceft-à-dire  qtfil  faut 
confier  fon  bien  aux  voleurs?  Oh,  parbleu, 
beau-pere  ,  fe  ne  prendrai  pas  de  vos  al- 
manachs.    COLOMBINE. 

Je  craindrois  fort  à  la  place  d'un  italien 
marié  ,  que  ma  femme  ne  portât  pas  fa 
vengeance  plus  loin  qu'à  la  première  fortie. 

ARLEQUIN 
Quand  elles  fbrtent  ,  nous  leur  donnons 
des  gardes  du  corps  ,  que  nous  gageons  ex- 
près pour  cela, 

COLOMBINE. 
Mais  dites-nous ,  s'il  vous  plaît ,  qui  gar-» 
de  les  gardes?  Eeiij 
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GOGUET. 
Oui  j  car  ils  font  du  bois  dont  on  Fait  les 
corruptibles  &  les  corrupteurs. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  avpue  que  c'eft  une  chofe  à  quoi 
nous  n'avons  pas  encore  pourvu. 
COLOMBINE. 
Et  à  quoi  vous  ne  pourvoirez  jamais.  Al- 
lez ,  allez  ,  en  cas  de  femmes  la  confiance 
eft  la  mer  de  sûreté ,  &  l'amour  tire  cent 
fois  plus  de  tribut  fur  vos  priions  que  fur 
nos  cercles  &  nos  ruelles. 

ARLEQUIN. 
Morbleu ,  vous  avex  beau  dire  »  l'oifèau 
qu  om  tient  en  cage  ne  prend  point  l'eflbr. 
COLOMBINE. 
L'oifèau   apprivoifë  le  prend  encore 
moins.  L'un  peut  ce  qu'il  ne  veut  pas  ,  & 
l'autre  veut  ce  qu'il  trouve  occafion  de  pou- 
voir tôt  ou  tard. 

ARLÊQUIM- 
Comme  fi  les  femmes  étoient  des  oi* 

féaux ,  qu'un  mari  put  apprivoifer. 

COLOMBINE. 

Plus  qu'aucune  autre. 

GOGUET. 

Oui  da ,  oui  da.  Sa>maman ,  par  exem- 
ple ,  avoit  toute  la  liberté  poffible  ,  &fi , 
je  puis  dire  que  quelque  loin  qu'elle  allât  > 
elle  revenoit  toujours  à  la  maifon. 
-  Plufteurs  femmes  mtfquics  -,  &  Outre  aufi 
tadfqki  entre  &  chinte* 
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LE    C  H  OE  U  R. 

Liberté ,  liberté. 

GOGUET. 
Qù'eft-ce  que  ceci  a  Quelle  mafcarade  f 
Qui  vous  envoyé  ? 

LE    C  H  OE  U  R. 

Liberté ,  liberté. 

GOGUET. 
Parlez  donc ,  repondez,  que  voulez- vous  ? 

LE    CHOEUR. 

Liberté ,  liberté. 

S'il  eft  un  plaifir  dans  la  vie , 

Ccft  la  liberté. 

GOGUET. 
Expliquez-vous  donc  ?  Quelle  inlblence  * 
Eft-il  permis  dç  venir  baladiner  ainfi  dans 
la  mailon  d'un  bourgeois. 

UNE  FEMME  mafquee. 

Quand  an  bizarre  époux  nous  retient,  (bus  la  clé , 

Punitions  fa  folie , 
Tous  les  jaloux  n'ont  que  trop  mérité , 
Le  châtiment  des  maris  dltalie. 
LE    C  H  OE  U  R. 
S'il  eft  un  plaifir  dans  la  vie  » 
Ccft  la  liberté;  > 
Liberté,  liberté,  liberté. 

ARLEQUIN. 

Morbleu  ,  c'eft  trop  entendre  ce  chien 
de  rcfrein-Ià.  Maudite  région ,  maudit  lo- 
gis y  où  tout  s'égofille  à  crier  5  liberté  ! 

GOGUET. 

Ma  fille  ,  ne  fèroit-ce  point  ce  Jeune  fou 
d'O&avc ,  qui  fâchant  que  je  te  veux  ma- 
rier à  un  autre,  me  joue  cette  pièce?  Voyons» 

Il  va  pour  découvrir  le  vifage  à  un  mafquc* 

Ëciv 
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À  RLE CIÛ  IN    VarïttAnU 
Attendez.  Que  marmottez-vous  d'Oda? 
te  ?  J'ai  un  fils  à  Paris  de  ce  nom-là.  Oddvc 
fi  démafqui* 

GOGUET   *  Arlequin* 
Tenez ,  monfieur  le  voilà. 
\  ARLEQJHN. 

Juftetfient  ,  c'eft  lui-même*  Ah  >  mon 
fils ,  embrafies-moi»  A  quels  transports  de 
Joye  ta  prefence  ne  me  livre-t-clle  pas  ! 

PCTAVE. 
Ah  ,  mon  père  !  le  plaïfir  &  le  chagrin 
fe  confondent  dans  mon  cœur»,  Se  roi  t- il 
poffibic  que  vous  fuffiez  mon  rival î 

ARLEQUIN./ 
Noft  i  mon  fils ,  je  ne  fens  déjà  que  trop 
de  dégoût  pour  les  manières  françoifes.  Tu 
Viens  a  propos  pour  dégager  ma  parole.  A 
Gogûtt.  Oui  ,  monfieur  ,  fi  vous  voulez 
qu'il  me  remplace  auprès  de  Colotnbine ,  je 
lui  donne  tout  mon  bien. 

OOGUET. 
Volontiers»  . 

ARLEQUIN- 
ï'avois  fait  préparer  un  divertiflenïenr 

pour  moi ,  il  fèrvira  pour  mon  fils. 

OCTAVE. 

J'en  aVoîs  àuflfi  prémédité  un  contre  là 

Jaloufie  &  les  jaloux  :  mais. . ..  • 

'     ARLEQUIN. 

11  n'y  à  rien  de  perdu.  Commençons  pat 
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le  mien ,  &  nous  finirons  par  le  tien.  Aux 
violons.  Allons  ,  meilleurs .,  commencez. 

Ptufteurs  violons  fortent  &  s'arrangent  fur  li 
théâtre  en  jouant  une  marche  èy  après  quoi  lafer~ 
me  s*  ouvre*  On  rbit  un  grand  globe  terreflre,  qui 
tourne  fur  fon  pivot.  Les  quatre  parties  du  mon- 
de paroijfent  peintes  autour  du  globe.  Mat  mette 
dans  une  pofture,  amour  eufe  reprefente  FAfie. 
Afetuietin  enfuitt ,  couvert  d'un  manteau  fourre, 
reprefente  l'Amérique.  Pafquariel  en  more ,  rr «• 
prtfente  t *  Afrique  :  &un  chanteur  tnfranf ois  % 
reprefente  l'Europe.  Les  violons  jouent  une  ri* 
tonnelle  fort  Rendre  :  après  quoi  tAfie  /avance, 
&  chante  ce  qui  fuit. 

La  poligamie  eft  chez  moi 

Une  loi, 
Jeunes  époux  9  gardez- vous  de  la  fuivit, 
Ne  partagez  point  votre  ardeur. 

Contentez-vous  du  cœur 
Que  l'hymen  aujourd'hui  vous  livre. 

LE   CHOEUR. 

Vivez ,  vivez ,  heureux  amarts , 
Prenez  toujours  du  bon  temps* 

QUATRE  AMERICAINS  danfent  me 
entrée  qui  exprime  le  froid.  Après  quoi  l'Amé- 
rique s'avance  y  &  chante* 

Je  fuis  gelé  pat  le*  frima ts. 
e,  froid ,  je  tremble ,  je  friflonne. 
Teunes  époux  ,  ne  m'imitez  pas. 
tJne  beauté  mal. aifément pardonne 
L'outrageante  froideur  qu'on  fait  à  les  appas. 

LE  CHOEUR. 
Vivez,  vivez,  &ç. 
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QUATRE  AFRICAINS  danfênt  une  en- 
trée de  poftùres  5  après  laquelle  F  Afrique  $a~ 
yance  ,  &  chante.S 

Le  (blcil  me  brûle  (ans cédé ,  v 

J'en  retiens  l'ardeur  chaque  jour* 
Qu'O&avc  prés  de  la  m  ai  trèfle 
Biulc  fans  celle  au(fi  d'amour. 

LE  CHOEUR. 

k    Vivez,  vivez,  Sec. 

QUATRE  FRANÇOIS  danfent  une  en- 
trée ,  après  quoi  le  chanteur  s'avance ,  &  chante. 
Toute  1  Europe  fent  les  cruautés  de  Mars. 
La  France  (bus  (es  écendarts , 
Sait  (èule  ranger  la  victoire. 
Couple  heureux ,  voulezvous  jouir  d'un  fort  charmant: 
Aimez-  vous  aufli  confia  m  ment , 
r  Que  la  France  aimera  la  gloire 

LE  CHOEUR. 

Vivez, vivez,  &c 

L  es  violons  jouent  un  petit  air  gai ,  après  le» 
quel  les  mafques  qui  etoient  entrés  avec  Oàave , 
chantent  r  un  après  C autre  les  couplets  fuirons. 

Ceft  ouvrir  la  porte  à  l'amant , 
Que  de  la  fermer  à  (à  femme  :    ' 
En  penfant  éteindre  (à  flamme , 
On  augmente  l'embralèment. 

L'amour  viendra  toujours  à  bout» 
Des  jaloux  &  de  leurs  mefurcs  : 
Il  n'eft  point  de  bonnes  ferrures 
Dont  il  n'ait  le  paflè-par  tout. 

Emvain  à  boucher  chaque  trou, 
Un  mari  jaloux  (c  tourmente , 
11  refte  toujours  quelque  fente, 
Et  par  là  l'amour  fait  (on  coup. 

Maris ,  ne  foycz'point  jaloux ,  ' 
Ne  renfermez  jamais  vos  belles  : 
Car  (buvent  les  plus  infidelles 
Seraient  (âges  (ans  les  verroux. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  théâtre  par  monfieur  de  L.CD.V. 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne,  le  Vingt-huitième 
de  Novembre  16 9  j * 
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A  C  T  E  V  R  S. 


PLUTON. 

PROSERPINE. 

R  A  DAMANTE.  J 

CARON. 

MERCURE. 

MOME. 

ORPHE'E. 

L'HYMENE'E. 

LA  DISCORDE. 

L'OMBRE  DE  LUCINDE. 

L'OMBRE  D'AGENOR  amantdc  Lucinde. 

ARLEQUIN. 

MEZZETIN. 

MAR1NETTE ,  fœur  de  Mezzerio. 

PIERROT  en  marquis  ,  puis  en  arlequin. 

UN  PROCUREUR. 

UN  MEDECIN. 

'ARNOFLE. 

RAFLE. 

NOIRETTE. 

UN  CHEVALIER ,  Gafcoa. 

L'ABBE*. 

CEPHISE. 

LEONICE. 

BEL1SE. 

ARAMINTHE; 

DORANTE. 

fELONTE. 


MATHURINË,  fervente deEclontc. 

GERONTE  plaideur. 

LA  PROTASE ,  auteur. 

NISON  ,  OR ANTE ,  ORGAN ,  BELON- 
DE ,  MELINDE ,  GERANTE ,  hom- 
mes &  femmes  mariés.'  ' 

Plufieurs  ames  heureufès. 

Pluficurs  ames  affligées. 

L'ombre  d'un  piuficicn. 

L'ombre  d'une  veuve. 

Chœur  de  maris  &  de  femmes. 

Chœur  de  notaires.         »•!.•' 

Plufieurs  ombres. 
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LES  AVANTURES 

D  E  S    C  H AMP S 
ELISE'ES 


ACTE    I. 


SCENE     L 

Le  théâtre  rtf  refente  les  Champs  EUJeit. 
Plut  on  f droit  avec  l'ombre  de  Lucinde  dont  il  tfi 
Amoureux.  Il  efi  âk  milieu  de  plujtettrs  ombres 
heur eu/es ,  qui  danfent ,  chantent  ,&  jouent  de 
flufteurs  infirumens.  > 

RECIT  D'UNE  AME  HEUREUSE.      ', 

jl@|Jjy||Oiit  enchanrc 
iBSjzSjBn  nos  champs; 
La  frifun  la  plua  charmante 


4+8  -Les  champs  Elifiet. 

Y  règne  eo  tout  temps 

Joint  de  (buhaitss  jamais  dans  une  vainc  attente  j 
P'un  doux  repos  i'amc  toujours  contente  5 

Exempts  des  frayeurs  de  la  mon: 
Pour  des  mortels  eft-il  un  plus  doux  fort? 

1;      RECIT  D'UN  VIEILLARÇ, 

Ah,  Julienne,  Julienne  , 
Qu'on  eft  bien  ici  ! 
Brant  la  haut ,  qu'il  t'en  fouvienne , 
Ge  n'étoit  que  chagrins  ,  que  (buis  &  que  fouci  :^ 
h  peine  avions-nous  bu,  que  fans  reprendre  haleine, 
Il  falloir  de  nouveau  vuider  le  demiltier. 
A  peine  avions-nous  fait  un  poupon,  ma  Julienne, 
Qu'il  nous  faJIoie  retendre  le  métier. 

JULIENNE, 

La  vie  eft  à  tes  yeux  une  longue  miferc; 
Boire  &  manger  pour  roi  (ont  des  rourmens  : 
le  le  croi  bien ,  l'âge  a  glacé  tes  rens*    . 
En  vain  tu  fais  le  (obre  8c  le  fincerc  ; 
T'aurois  bien  d'autres  fcnrrrncrtt , 
**~Bori  homme  Pierre, 
Si  tu  pouvois  encore  faire 
&  que  font  tes  enfans. 

PLUTON,  L'OMBRE  DE.  LUCINDB. 
.  P  L  U  T  O  N  aux  ombres  qui  (hantent. 

f 

.  Retirez-YQUS ,  âmes  heureufcs  i  vos  coq* 
certs ,  quoique  touchans  ,  bien  loin  d'adou* 
cir  fa  douleur  ,  ne  font  que  l'irriter.  A  Lm* 
tinde.  Serez-vous  toujours  réveufe  ?  Voos 
vèrrai-je  toujours  trifte,  ombre  charmante! 
Les  foins  que  je  prends  pour  vous  plaire  &ç 
pour  vous  divertir ,  ne  pourront-ils  point  un 
moment  vqw  faire  oybliçr  \^js  malheurs  ? 

LUCINDI. 
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•:  LUCINDE. 

•  SeigftW*  y  jfc  ne  vaux-pas  la  moindre  d« 

vos  bontés.  Plus  elles  éclateùt  pour  moi  , 

8c  Iptotfei'dujgiS  dç  m'en  Voir  fi  peu  digne. 
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R  AD  A  MANTE*  La  éStms  4e  U  Çtm 

KA  DAMANTE. 


S 


Eigncur ,  qtfavez-vous  fait  \ 
P1UTON. 
'   Que  ïiétftMffire  Radaipantc  * 

RADAMANTf,  c  ' 

Qije  îâJMÉx  &  le  repos  font  pour  jamais 
bannis  -de-ces  lieux ,  h  prômptement  vous 
n'y  rcme<#c&  i     'i  I .  'd     * 

PLU  TON. 

Commenta*  v   5 

RADAMANTE. 
Vous,  rie  &vèz  gtteres  at  quoi  fonteap^ 
blés  les  mortels,  fâgneur  /  quand(  p&ur  ren* 
dre  la  joye  phrç  complettc  en  faveur  d'un* 
ombre  fivbelfeu,  yoûfc  ^yçz  permis  qu'ils  te^ 
priflent  ici-bas,  les  mêttfès  vêtêmens  &  lés 
mêmes  paffioris  âù'ifr  ivoient  là-haut.  * 

,   »èbieû,>qtfcneft41lartivé^,  <^   ' 
TomlT.  Ff      , 


I 
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pas  même  encore  quittée ,  depuis  fan  cinq 

cent  huit ,  qu'un  clerc  &  une  jeune  lingcrc 

du  palais ,  par  un  beau  jour  d'été  s'en  allant 

fe  promener  à  Boulogne»  s'avifèrent  chemin 

failànt,  de  pofer  la  première  pierre  de  notre 

famille. 

ARLEQUIN. 

Malepclle  !  voilà  un  homme  bien  Cncere 
fur  le  chapitre  de  fa  naiflance.  Combien  y 
cna-t-il  qui  ne  rendraient  pas  un  compte 
fi  exaft  de  leur  origine  ! 

LE  PROCUREUR. 

Depuis  ce  moment  de  joyeufè  mémoire, 
nous  n'avons  pas  difeontinué  de  père  en  fils 
de  pofleder  quelque  charge  dans  la  robbe. 
Mon  ayeul  étoit  fbllickeur  de  procès,  moa 
père  iergent  >  &  je  fuis  mort  procureur. 

ARLEQJJ1N. 
Procureur  ?  Ah  ,  monfieur  !  il  y  a  de  la 

prédeftination  dans  notre  avanture*  Souffrez 
que  je  vous  embrafie  ;  &  que  je  vous  de- 
mande votre  amitié.  Il  y  a  trop  de  rapport 
entre  nos  profeffions ,  pour  qu'il  n'y  en  ait 
pas  quelque  peu  entre  nos  inclinations. 
.j  LE  PROCUREUR. 
Du  rapport  entre  nos  profeffions  :  Et  en 
quoi  donc ,  monfeur ,  s'il  vous  plaît  ? 
....  I  :         ARLEQUIN. 
.    En  quoi,  monfieur.?  A  la  réferve  que 
vous  travaillez  dans  les  villes  >  &  nous  dans 
ks  banlieues,  je  n'y  vois  point  de  différence. 
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Hous  avons  toujours  fait  corps  ehfcmblc. 
Procureur  ,  voleur ,  c'eft  comme  qui  diroit 
barbier ,  perruquier.  Qui  dit  l'un ,  (ùppofe 
l'autre  5  aufli  pour  éviter  à  frais ,  fi  Ton  m'en 
avoit  cru ,  votre  communauté  &  la  nôtre 
rfauroient  qu'un  feul  fyndic. 

LEPROCUREUR    riant. 
Ah ,  ah ,  ah  ,  la  belle  épargne  ! 

ARLEQUIN. 
Mon  dieu ,  je  fài  bien  que  les  licences 
pécuniaires  que  nous  prenons  tous  les  jours 
vous  &  nous ,  nous  valent  aflèz  pour  que 
nous  n'en  venions  pas  à  de  pareilles  lcfines  : 
m  ais. .  •  • 

LE  PROCUREUR. 
Qu'entendez-vous  par  licences  pécuniai- 
res ï 

ARLEQUIN. 
Hé  mais ,  j'entens  ces  petits  profits  har- 
dis que  vous  faites  au  palais,  &  nous  dans  le 
plat  pays. 

LE  PROCUREUR. 
Ah ,  ne  me  parlez  point  de  ces  licences- 
là  -,  ce  font  elles  qui  font  tout  mon  malheur. 
Je  ne  rencontre  point  d'ombres  ici-bas  qui 
ne  me  les  rejettent  devant  les  yeux.  Cepen- 
dant que  veulent-elles  que  faflent  de  pau- 
vres diables  de  procureurs ,  pour  foutenir 
les  dépenfes  exceffives  de  leurs  femmes  f 
C'eft  une  chofe  étonnante ,  monficur ,  que 
de  voir  le  nombre  d'habits  qui  compofe 

Ffiij 
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leur  garderobbe*  Ce  feroit  tous  les  jours  OU 
opéra  de  les  habiller,  fi  elles  n'avoient  trou- 
vé l'invention  de  cotter  leurs  habits,  comme 
nous  faifons  nos  facs  &  nos  doffiers. 

ARLEaUfN* 
Oh ,  oh ,  cela  doit  être  drôle ,  oui  ,  de 

voir  une  procureufèà  fa  toilette  demandera 

fa  femme  de  chambre  (on  habit  à  la  cotte 

G.  Ah,  ah ,  tenez,  combien  dépeuple! 

LE  PROCUREUR. 

Qu'eft-ce  là  ?  Le  coche  d'Auxerre  ? 

ARLEQUIN. 
Bon ,  le  coche  d'Auxerre  !  Ceft  la  bar- 
que à  Car  on. 

LE  PROCUREUR. 
La  barque  àCaron?  Que  de  monde  ! 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  ma  foi  y  c'eft  tous  les  jours  comme 
cela.  Depuis  qu'en  France  les  médecins  ont 
des  caroflès  à  deux  chevaux  ,  la  barque  à 
Caron  pafle  toujours  mefure  comble. 

LEPROCUREUR. 
*   En  effet ,  voilà  bien  des  François.  11  faut 
que  ce  royaume-là  foit  terriblement  peuplé, 

{>our  fournir  aux  amples  évacuations  que 
ui  font  faire  ces  meffieurs  de  la  Faculté. 

ARLEQUIN. 

Oh  dame ,  c'eft  que  dans  ce  pays-là  tout 

le  monde  met  la  main  à  la  pâte,  &  les  filles 

y  travaillent  comme  les  femmes.  Ecoutez, 

ccoutex  comme  ils  le  plaignent*  Tirons» 
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nous  un  peu  à  l'écart*  rien  n'eft  plus  plai- 
iant  "que  d'entendre  les  regrets  aes  chofes 
<ju  ils  ont  quitté  là-haut. 


S  CENE     IV. 

>    '    *  * 

LES  OMBRES,  CAROIST. 

LESOMBRES  cnfembU. 

C'Efk  fait  de  nous ,  Caron ,  la  barque 
enfonce, 

CAKON. 
•     Auffi,  pourquoi  mouréz-vous  eh  fi  grand 
nombre  à  la  fois  ?  Eft-ce  avokde  la  di£ 
cretion  ?  I.  OMBRE 

Helas ,  c'eft  bien  malgré  nous  ! 

CARÛN. 
Tenez-vous  bien  ,  au  moins ,  il  y  a  du 
,rifque  pour' vous  >  la  marée  eft  diablement 
haute  aujourd'hui. 

IL  OMBRE. 
Caron ,  nous  fommes  perdus ,  ta  barque 
prend  l'eau  de  tous  côtés. 

CARON. 
Comment  prendroit-elle  l'eau  ?  Il  n'y  a 
que  quatre  ou  cinq  cens  ans  qu'elle  a  étç 
radopbée. 

III.  OMBRE. 
Mes  charges,  mes  honneurs,  helas,  qu'c* 
tes-vous  devenus  ! 

Ff  iv 
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IV.  OMBRE. 

Encore  fi  j'avois  pu  voir  finir  *  avant  que 
de  mourir,  feulement  quinze  ou  vingt  de 
mes  procès. 

I.  OMBRE. 

Helas  !  je  n'ai  pas  joui  long-tetpps  du  plai- 
fir  d'être  veuve.  A  peine  fuis-jé  délivrée  de 
mon  époux ,  qu'il  me  faut  le  rejoindre.  Fa- 
tale tiéceflïté  !  S'il  eft  vrai,  comme  on  dit* 
que  les  champs  Elifees  foient  le  fëjour  des 
bienheureux  ,  une.  femme  devrok-elle  y 
trouver  fbn  mari  ? 

IL  OMBRE. 

Hé  >  Caron  >  laiflcs-moi  retourner  au 
monde  5  je  ne  te  demande  que  huit  jours 
pour  aller  &  revenir. 

CARON. 

Quelles  fi  grofles  affaires  y  as-tu  ? 
IL  OMBRE. 

J'ai  de  grands  biçns ,  &  j'y  laifle  une  jo- 
lie femme ,  que  j'aime ,  fans  enfans.  Les 
médecins,  pour  m'ert  faire  avoir,  lui  avoient 
ordonné  de  fc  baigner  ;  mais  à  peine  fut- 
elle  (ortie  du  bain  pour  fè  mettre  au  lit,  que 
je  mourus  tout  fubitement. 

CARON* 

Ah ,  fi  tu  l'as  fait  baigner,  ce  qui  manque 
k  faire  n'eft  pas  le  plus  difficile.  Crois-moi , 
ne  te  chagrine  pas  ,  il  ne  Ce  trouvera  que 
trop  de  gens  charitables ,  qui  fiaisferont  au 
refte  de  l'ordonnance  du  médecin» 
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III.  OMB&E, 
Si  j'enrage  d'être  mort ,  cetfcfl  que  pouf 
le  plaiûr  qu'en  reçoit  ma  femme.  La  per- 
fide ne  pourra  jamais  s'empêcher  d  epoufer 
ïbn  petit  colifichet  d'abbé. 

L'OMBRE  D'UN  MUSICIEN. 

Bien  loin  que  j*accu(è  le  fort 
D'impitoyable  tyrannie, 

Je  ne  fais  que  bénir  la  mort 
)e  m'avoir  ôré  la  vie. 
Bile  me  délivre  à  jamais 
•  La  bonne  dame  , 
De  mes  procès 
Et  de  ma  femme. 


SCENE    V. 

ARLEjgUIN,  VNAfUSICIEN, 
TROIS  AUTRES  OMBRES. 

ARLEQUIN. 

OH  ,  oh ,  en  voici  qui  fe  plaignent  en 
chantant.  Sans  doute  qu'ils  aiment  la 
mufique.  Demandons  leur  des  nouvelles  de 
l'autre  monde  fur  le  même  ton. 

Vons  qui  débarquez  fraîchement 
D'où  nous  primes  nàiflànce , 
Dites-moi,  vit- on  maintenant 
Gomme  avant  mon  abtence  ? 

I.  OMBRE. 
Qu'eft-ce  à  dire ,  cela  ?  L'opéra  auroit-il 
infcâé  ce  pays-ci ,  ou  fi  c'eft  la  mode  d'y 


q.  5  S  Les  champs  Êtifces. 

parler  en  chantant  ?  Tout  coup  vaille ,  Je 

vais  le  payer  cû  pareille  mônnoye. 

L'intérêt  y  règne  à  prefenc, 
De  même  qu.il  fegnoit  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  de  Jean  de  Vcttt 
De  Jean  de  Vert  en  France. 

ARLEQUIN. 

On  (è  nrarioit  Amplement 
En  vue  de  l'opulence  5 
AufC  l'époux  trouvoic  (buveat 
La  corne  d'abondance. 

II.  OMBRE. 

La  noce  produit  à  prêtent 
Ce  qu'elle  produifoir  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  &c 

ARLEQUIN- 

Les  banquiers  &  les  partifans 
A  force,  de  finance, 
Faifoicnt  plus  de  cocus  par  an  ., 
Qu'un  Gafcon  d'abflinence. 

I.  OMBRE- 

Ils  en  font  encore  à  prêtent , 
Tout  comme  ils  en  faifoknt  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  Sec. 

ARLEQUIN 

Leurs  femmes  (ê  defefperanc 
De  leur  indifférence , 
Par  le  fecours  des  jolis  gens 
En  riroient  la  vengeance. 

IL  OMBRE. 

Elles  (è  vengent  à  prefent, 
Tout  comme  elles  failbienc  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  Sec. 

ARLEQUIN. 

Les  maris,  quoique  défianS, 
Avoient  de  la  prudence; 
Leurs  femmes  fopient  leurs  galans 


y 
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Avec  pleine  afluxance. 

I.  OMBRE, 

il  efi  des  maris  d'à-pr efent , 
Comme  il  étoit  de  ceux  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  &c. 

ARLEQUIN. 

Il  s'en  voyou  quelqu'un  pourtant 
Faute  d'expérience, 
Qui  mftruifbic  le  parlement 
De  la  mauvaife  chance. 

III.  OMBRE. 

-On  trouve  des  fors  à  prêtent , 
Tout  comme  on  en  trouvoit  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

ARLEQUIN.      . 

D'une  fille  en  fe  mariant 
Telle  étoit  la  fcience , 
Que  l'hymen  n'a  point  d'argument 
Qu'elle  ne  sût  d'avance. 

I.  OMBRE. 

En  rien  les  filles  d'à  prefenc 
Ne  cèdent  aux  filles  du  temps 
De  Jean  de  Vert ,  &c. 

ARLEQUIN. 

Des  médecins,  ces  gens  fa  van* , 
Les  doctes  ordonnances  y 
Remglitlbient  tous  nos  monumens 
De  cures  d'importance. 

IL  OMBRE.  • 

Ils  guériflènt  encore  à  prefène 
Nos  maux  comme  ils  faifoient  du  te«S 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

ARLEQUIN, 

La  juftice   pour  des  prefcûs 
Donaoit  (es  audiences  ; 
Jolie  femme  folliritant 
Emportoitla  balance. 


±6+  Les  champs  Eiïftes. 

I.  OMBRE. 

Par  ma  foi  Ton  fait  à  pre&oc 
Tout  ce  que  l'on  failbic  da  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

///  s*  en  vont  tous  en  chantant  : 
De  Jean  de  Vert,  &c. 


SCENE    VI. 

ARNOFLE,  RAFLE. 

ARNOFLE. 

JE  n'avois  que  vingt  ans  quand  les  méde- 
cins m'aceuferent  du  poulmon ,  &c  qu'ils 
me  condamnèrent  à  n'en  pafler  pas  trente. 
Me  trouvant  trop  de  bien  pour  le  peu  que 
j'avois  à  refter  au  monde ,  car  je  n'ai  jamais 
aimé  le  fuperflu  ;  de  mon  fond  je  fais  mon 
revenu ,  oc  je  vous  œconome  cela  fi  pru- 
demment ,  que  le  temps  preferit  par  les  mé- 
decins arrivé  ,  avec  un  ieul  zéro  je  chiffre 
tout  mon  patrimoihe. 

RAFLE. 
On  ne  fàuroit  prendre  des  mefures  plus 
jùftcs. 

ARNOFLE. 
Oui.  Mais  helas  !  de  quoi  cette  (âge  pré- 
caution me  fervit-elle  ?  On  a  beau  faire  : 
toute  la  prudence  humaine  devient  bien-tôt 
inutile ,  dès  qu'il  plaît  au  ciel  d'en  ordon- 
ner autrement. 
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RAFLE. 
Comment  donc? 

ARNOFLE. 
Les  médecins  furent  pris  pour  des  dup» 
pes  ,  mon  cher  monficur. 

RAFLÉ. 
Vous  ne  mourûtes  pas  comme  ilsavoienc 
dit?  ;: 

ARNOFLE. 
Tout  au  contraire,  je  véquis  encore  trente 
ans  par  de-là. 

RAFLE: 
Ouf  !  le  vilain  quipn  quo,  pour  un  hom- 
me,qui  3  voit  faitun  fi  fevereabrojé  dçibn 
patrimoine.  Bien  en  a  pris  à  ma  tomme  & 
a  mes  enfans ,  de  ce  que  je  n'ai  pas  été  fi 
oeconome  que  vous:  Je  ne  leur  aurois, pas 
laifle  en  mourant  comme  j'ai  fait,  des  amisî 
d]x  bien ,  Se  deLla  nobleflè.  > 

ARNOFLE. 
Et  que  vous  en  refte-t-il  i  Vous  avez  biea 
payé  tout  cela  par  le  chagrin  de  le  quitter. 
Si  les  médecins  m!avoient  tenu  parole ,  je 
m'eftimerois  plus  heureux  que  vous. 

RAFLE.  - 

Plus  Heureux  que  moi  ?  Quel  honneur 
n'eft-ce  pas  pour  un  père  de  Famille  bour- 
géoife ,  de  pouvoir  arrêter  tout  à  coup  fe 
îang  roturier  qui  lui  coule  dans  les  veines\ 
pour  faire  place  à  un  plus  pur ,  de  fe  faire 
par  &n  bien  &  par  fon  crédit,  une  naiflance 


\ 
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toute  neuve  i  &  de  fe  voir*  pour  ainfi  dire, 
le  pied  d'eftal  d'une  famille  noble  !  Vous 
riez  } 

ARNOFLE. 
Qui  ne  riroit  pas  de  vous  voir  ainfî  rc* 
paître  de  chimères  ?    ~ 

RAFLE. 
Fort  bien ,  chimère  de  noblcflc  !  Mais; 
quevois-jc  >  Noiéette  la  fille  de  chambre  de 
ma  femme  t.  Elle  rie  pouvoit  venir  phis  à 
propos.  Vous  allez  voir  en  quel  état  florif- 
iànt  j'ai  laide  là-haut  ma  famille. 

ARNOFLE 
•Croyez-moi,  ne  vous  en  informez  point 
Bieh  en  prend  quelquefois  aux  morts ,  dï- 
gnorcr  la  conduite  des  viVariS  aufqueb  ils 
prennent  parti 

7  RAFLE.  , 

Oh ,  je  ne  crains^  rien*  Ma  pauvre  Nb£ 
jrette ,  que  j'ai  de  joye  cfe  te  voir  ! 


s  ce  n  e  y  I  I. 

NOIRETTE,  RAF  Là  t  ARNOFLE, 

>  - 1   .    ■ 


N01RETTE*  * 

EStnce  bien  vous ,  mon  cher  maitre  *  H* 
las  i  en  vous  perdant,  ma  famille  a  btcB 
tout  perdu. .  Les  cinq  grofts  fermes  rfoat 
gueres  £tit  d'honneur  à  votre  armoire  > 


J     t.  - 
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non  pauvre  monfieur  Rafle*  Deux  jours 
Lprès  votre  mort;  mon  frère  fut  révoqué  * 
$É  ces  huit  autres  commis  qui  faifoient  pen* 
ion  à  cette  groflfe  brune , ,  »  helas .  • .  eetta 
[i  belle  femme  qui  fe  difoit  votre  parente  > 
&:  qui  fe  cachoit  tant  de  madame ,  toutes 
lç$.  ibis  qu'elle  avoit  à  faire  à  y  cm  • . . 

RAFLE. 

Dorcflie? 

NOIRETTE, 

Juftcment.-  ')'.-•'.> 

*:::♦..:  .H  A  F  L  Erf         -       *  -  -*  - 
Quels  revers ,  .&  où  éftla  confraternité  !  " 
Q^i  ajuroit^eaLccla  d'une  cbmpagnie(/oii 
Ton  a  toujours  vu  régner  le  definte*eflèiiien£ 
la  concorde ,  &  l'union  !l  Mais  de  ma  fa- 
nulle  5  tu  nç  m'en  dis  rien  ?  Ma  véîuvé,  dis» 
moi ,  fotftieatfellc  bien  par  l'éclat  de  fa  dé* 
penfe  la  dignité  de  (on  raâg*  Mes  enfjms 
fe  font-ijsjbwt  des  alliances  dignes  de  leur 
naiflance  &  de  leur  Haute  fortune  f  Tu  ne 
me:répdhBsrficiï,  Tu  baîfles  la  vue.  Tûfoç* 
pires.  Ah  ciel ,  que  leur  <ïte-il  arrivé  !    "  '  * 
.m         ROULETTE.  :;- 

Hé. .^«labtais* • .  *  ■-  * 

.li  iRîAFLE. 
?  jAchcvcs^qPetix^tu  me  ftirc  fi  long-tijms 
Vin  fçCret  de  irion  malheur?  7 

>   MOIRETTE.   r 
Sachez  donc ,.  puifque  V<>us  le  voulez  fk- 
voir,  que  votre  fils . . .  •  M  i:'  ~  *  *     w 
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.    RAFLE. 

.  Hc  bien  :  mon  fils  ?  Que  lui  cft-il  arrivé  ? 
Parles.  Auroit-il  été  tué  à  Farinée  ?  Pourvu 
qu'il  foit  mort  les  armes  à  la  main  »  je  m'en 
tiens  à  moitié  confblé. 

NOIRETTE. 
Hé  nui  >  monfieur ,  il  a  été  tué  en  com- 
battant. 

R  A  EL£« 
Tout  de  fon^I  J  ,  :  I  '     . 

NOIRETTE;  - 
Le  pauvre  jeune  homme  cil  mort  en  héros. 
•!\-.i»v  ■      ./.  îRAELE.^  -•:   '■" 

Dis-rtu  vrai  ?jcaaYois  que  celui-là  5  mail 


i  »r 
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.,  U  eft  mort  d'un  coup  de  éaratfe ,  dans  un 
des  plus  fameox  -cabarets  de.  là  viHe. 
,  ARNOFLE. 
Voilàxcrtes  un  beau  champ  de 
».  r  .  '  ■  RAFLE.  :*  -•  - 

^  Mçm  fils  tu£  daos  un  lieu  de  ( 
Ah  cieli  Etruaftlle,  commënto-t-elfe  p* 
lùpporter  ce.jpqlhcut  ?  car /c'étoit  un  pro- 
dige de  voir  comme  ils  s'aimoknu  •       ^ 

N0IREXTE. 
?rT  Et  mais ..  *  •  Votre  fille utlpouvant  plus 
refter  dans  une.rçwftn  que  la  mort  de  (cm 
frère  rempliflbit  de  deuil  *  èlK  s'eft . . . 
„,'««■  v,--,  -\  ."RAFLfi..   i-  » 
*  fait  rcligieufc ? -\i^  /  V.  ;>  -  * >' 
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NOIREIIE. 

Oh  ,  bien  pis  que  cela ,  monficor;  ' 

RARLE. 
.  Qgsdà  donc,  fe  feccdcellctuâcr  .   ': 

NOURETTE. 
Oh  non  ;  monfieûr.  Elle  n'a  pas  )toui-à- 
fait  porté  fon  defefpoir  jufqucs-là. 
■:■:'■.•:  c-j  v.      RAFLE.  '_\r*..  al 
tyLait  encore  ? 

:,uj-,:  NOIRETTE.  \  ■. 
Ne  pouvant  plus ,  dis-je^  refter  dans  une 
fi  triâo.daoKure,  pour  cflay crû T le  chan- 
gement des  lieux  :nû  diffiperoit  pas  un  peu 
les  ennuis,/  elle  s'eftt  fait  enlever  par  fon 
-«naître  de  daufe  >  qui  charitablement  afoicA 
voulu  courre  le  pays  avec  eHc.  >  <^J 

ARNO.BLE. 
Voilà  une  fœur  qui  avoit  bipn  du  oifituiel  ! 
'   "îR»À;F'L'R 

Ma  ÊUe;i  Jufte  eicll!  iPcrfide  .,  filait-il 
m  attaquer:  encore  par  cet  endroit^  |  Ma 
pauv  re  femme,  que.  je,  te  ^ains  d'avoir  été 
prefeotc  au  funefte  de&ôf  e  de  ma.  famille* 

Helas ,  ht  pauvre  fontro  !  Si  vous 
vu  y  elle  vous-,  iurp»  feit  pitié*       ^:  /  1    : 

RAFLE.  r  >  i     ; 

Oh ,  je  n'eff  doufc  pas:.  , 

NOIRETTE..  ^ 

A  peine  eut-elleTappfei&'fcette  nouvelle  ; 
qu'elle  tomba  entre  mes  bras  comme  mdrte, 

Tarn  IT*  Qi 


A6f  /Lès  éhâmpt  ÉHfkfi 

RAFLE. 
La  parfvrc  créamire! 

NOIRETTE- 
Pendant  deux  heures  je  l'ai  cru  fan*  vie. 

:K  A. F  ILE. 
Gc  que-  c*efbc(ufe  l'honneur  ! 
.     NOIRETTE. 
Le  foîr,  la  fiévirdll  prit  avec  des  redou- 
blemens  ,  &  des  tranfoorts  au  cerveau,  qui 
faifoient  tout  craindrai  pour  (es  jours. 
w/J»-         RAIIE. 
Ceft  la  fuite  des  grandes  dodeurs» 

•h  NOaRÉTTE- 

Comment)  Si  on  ne  Tavoit  lice ,  elle  fe 

ferait  jettée  par  le»  fenêtres.  Elle  ne  vou- 
loit  plus  vivre ,  vous  dis-jc. 

RÀTXE. 
Lcpauvrc  petit  bouchon  I   <  • 
NOIRiBTTE. 
;    Sur  le  matin,  on  lk faigna.  Elle  «epofa  an 
peu  \  Scie  pur  finvanrla  fièvre  l'ayant  qui- 
tée>oc  voulant  plus  paraître  au  monde  apres 
un  tcLaflront  ,•  clle^c  retira  enfin  à  &  mai- 
fon  de  campagne  ^  pour  y  vivre  en  femme 
dégoûtée  rdc  la  vie,  ert  4a  compagnie  d'un 
feul  valet  de  chambré  que  le  dcfefpoir  ha 
âfaitépoufer.     ..i  J  ir*i 

ARNOFLE. 
Fort  bien.,     i  I    »    l  i 

*••  n  '      n  A.  F  LE. 

kllma  femme?  odieux! 
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ARNOFLE. 

Je  vous  Pavois  bien  dit  ,  que  dès  qu'on 

étoitmoit  j  on  ne  devoit  plus  retourner  les 

yeux  du  côté  du  monde,    Arnofle  &  Rafle 

s'en  vont.  Notrettc  refit. 


SCENE    VIII. 
JVOIRETTE,  JRLEgUIM 

NOIRETTE, 

QUe  vois-je  ?  Je  croi,  dieu  me  le  pardon- 
ne ,  que  c'eft  Arlequin  mon  mari.  Mon 
cher  époux ,  ahqu'ireftdoux  ,  mon  fils ,  de 
fe  rejoindre  après  vingt  mortelles  années 
de  feparation  ! 

ARLEQUIN, 
Eft-ce  bien  toi ,  ma  cherc  petite  femme  ? 

.   ,    NOIRETTE. 
Mon  edeur ,  que  j'ai  murmuré  contre  la 
longue  dïftance  que  le  fort  barbare  mettott 
entre  ton  trépas  fcle  mien  ! 

ARLEQUIN. 
La  pauvre  petite  ! 

NOIRETTE. 
Que  je  me  fois  ennuyée  !  que  le  monde 
m'a  déplu  i  tout  m'y  choquoit  depuis  ta 
mort.  J'ai  regardé  les  hommes  comme  des 
nionftres.  Auffi  je  puis  dire  que  depuis  toi , 
il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'en  fouffrir 
aucun.  GS  li 


s 
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ARtECLUIN. 
Tu  n'es  donc  pas  remariée ,  ma  mie  * 

NOIRETTE. 
Et  mais  ,  remariée ,  pas  tout-à-fait.  Ce 
que  je  fis  ne  s'appelle  pas ,  pour  ainfi  dire  > 
prendre  un  mari. 

ARLEQUIN.    ' 
Comment  donc  ? 

*  NOIRBTTE. 
Quelque  temps  après  toi  ,  ton  oncle  k 
notaire  étant  mort  fans  enfans  ,  les  nôtres 
en  héritèrent  des  biens  fort  confiderablcs  : 
mais  comme  cette  fucceffion  ctok  un  peu 
embrouillée.  • .  . 

ARLEQUIN. 

Qu'appelles-tu  embrouillée  ?  Mon  oncle 
ne  devoit  pas  un  fou. 

NOIRETTE, 

Hé. . . . .  je  veux  dire  que  je  vendis  £t 
charge  à  des  gens  qui  me  firent  des  chican- 
nes  ;  &  comme  je  n'cntcndois  pas  lesafti- 
res ,  &que  j'étois  tous  les  jours  dupée  par 
des  fripons  de  folliciteu r g  qui  me  p renoient 
mon  argent  ,  &  qui  n'avançoient  rien  ,  je 
jettai  la  vue  fur  un  jeune  écolier  en  droit , 
qui  étoit ,  ce  dit-ôn  .,  bon  homme  de  pa- 
lais. Voulant  llntercflèr  plus  fènfiblemcnt 
dans  mon  procès  Je  lui  prêtai  de  l'argent 
pour  s'acheter  une  charge  de  coofciller  $  & 
pour  sûreté  de  ma  fbmmc ,  on  me  coofeiUa 
de  Téjpoidèr. 


"\ 
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ARLEQUIN. 
Fort  bien. 

NOIRETTE. 
Quand  on  prête  fon  argent  ,  voyez- 
vous,  on  ne  fauroit  trop  prendre  fes  sûretés; 

ARLEQUIN. 
Oh  !  c'eft  l'entendre. 

NOIRETTE. 
Mais  le  pauvre  garçon  ,  hélas ,  ne  fit  pas 
vieux  os.  A  peine  eut-il  débrouillé  mes  af- 
faires ,  qu'il  mourut. 

ARLEQUIN- 
Marque  infaillible  qu'il  vous  fervojt;  bien» 
Lui  mort  >  vos  affaires  finies ,  vous  reliâtes 
veuve? 

NOIRETTE. 
Oui ,  bon  ,  je  reftai  veuve  !  Quand  on  a 
des  enfans  ,  le  moyen  d'être  la  maitrefle  de 
£ès  adions.  Votre  aîné  voulant  prendre  le 
parti  de  la  guerre ,  de  crainte  qu'il  ne  s'en- 
gageât mal  à  propos  avec  quelque  capitai- 
ne ,  n'allai-je  pas  bonnement  revêtir  d'une 
commiflîon  de  colonel  un  jeune  academîf- 
te  ,  à  condition  qu'il  lui  donneroit  une  cn- 
feigne  dans  fon  régiment  ? 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  !  voilà  une  mère  qui  a  bien 
économe  le  bien  de  les  enfans.  Pour  con- 
lerver  à  l'un  une  charge  de  notaire  ,  &  mé- 
nager à  l'autre  une  enfeigne  ,  elle  fe  fait  un 
mari  confeiller  /  &  l'autre  colonel. 

Ggiij 
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NOIRETTE* 

Hé  bien ,  ne  voilà  pas  le  grand  merci  de 
m'être  facrifiée  pour  tes  enfans  ?  Vas ,  tu  ne 
meritois  pas  d'avoir  une  femme  dui  eût 
pour  (es  enfans  une  complaifancc  h  aveu- 
gle. 

ARLECL^IlSf. 

A  l'entendre  ,  elle  ne  s'etoit  pf  efque  pas 
remariée.  Ciel  !  qui  auroit  pu  croire  qu'une 
femme  qui  après  la  mort  de  fbn  premier 
mari  ,  regardoit  les  hommes  comme  des 
monftres  ,  eût  eu  allez  de  naturel  pour  fes 
enfanç  ,  que  de  fe  remarier  encore  deux 
fois  !  ///  s'en  vont* 


SCENE     IX. 

LA   DISCORDE  >  PROSERPINE. 

LA  DISCORDE. 

HE'  bien ,  madame ,  ai-je  bien  fécondé 
vos  defleins  ? 

PROSËRP1NE. 

Ce  n'eft  que  la  moindre  obligation  que 

j'ai  à  la  Difcorde.  La  diligence  qu'elle  a 

fait  pour  venir  m'avertir  des  defleins  que 

mon  perfide  époux  a  de  me  répudier ,  cft 

un  fervice  que  Proferpine  n'oubliera  jamais. 

LA   DISCORDE. 

Je  n'ai  fait  en  cela  que  fuivre  mon  incli- 
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nation.  Mais  vous ,  grande  décflc  >  pour- 
quoi vouloir  vous  caener  >  Pourquoi  ne  pas 
vouloir  vous  montrer  ^ ux  yeux  de  votf  c  in- 
fidèle époux  ~  &  faire  déchirer  en  fa  pre~ 
fenec  par  les  furies  l'indigne  mortelle  qu'il 
Vous  préfère  ? 

PROSERPINE.  , 
Non  ,  la  Difcordc ,  non  ;  &  quoique  Ju- 
piter vienne  de  m'accorder  une  puiflante 
oppoféc  à  celle  de  mon  mari  pour  le  pou- 
voir travcrfcr  dans  fès'defleins  ,  je  ne  pré- 
têns  m'en  fervir  que  pour  mettre  obftacle  à 
Ces  plaifirs ,  &  au  divertiffement  qu'il  ofera 
donner  à  cette  chetive  rnortelle. 
LA    DISCORDE. 
Trop  de  doucéuï  quelquefois. 
PROSERPINE. 
Ne  me  répliques  point  ,  &  me  donnes 
feulement  une  retraite  dans  ta  caverne» 
LA  DISCORDE. 
Vous  le  voulez ,  c'eft  à  moi  cfbbéir. 


Ggivr 
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VN  CHErALlER  GASCON tVN 

jl  B  B  £*  • 

le  Chevalier» 

ET  donc ,  avant  que  dç  mourir,  laga* 
zettc  dit  que  je  fis  des  merveilles  ? 
L'ABBE*. 
On  aflïire  que  tu  tuas  deux  hommes  d'ua 
ulcoup.  * 

LE   CHÇVALIËR. 
Que  cela*   .  ;.  %   [  . 

fille  nfe  fait  pas  mention  de  davantage. 
•  LE   CHEVALIER. 

Tu  te  trompes  ,  mon  cher  ,  tu  n'as  pas 
bien  lu  ,  ou  il  faut  qu'il  y  eût  faute  d'im- 
preffion.  Tijt  Verras  que  voulant  •  mettre 
vingt  ,'ils  ont  oublié  lé  zéro. 

L'ABB  E\ 

C'eft  ce  que  je  ne  te  djrai  pas. 
LE   CHEVALIER. 

Mais  toi  ,  abbé  ,  qui  t'attenaoit  fi  -  tôt 
ici  ?  Tuavois  choilî  un  état  qui  fembloitte 
promettre  que  tu  n'y  arriverois  pas  des  pre- 
miers }  Tu  étois  jeune ,  fâin ,  vigoureux , 
&  d'un  pays  où  Ton  plaide  volontiers  plus 
fouvent  qu'on  ne  fe  bat. 
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L'ABB  E\ 
Tu  vois.  Celui  qui  prend  le  plus  grancï 
tour  n'eft  pas  telui  qui  y  arrive  le  plus  tard* 
Mon  foiblc  >  je  l'avoue  ,  étoit  pour  une  vie 
longue  ,  douce  &c'  tranquille*   Celle  des 
gens  de  guerre  me  paroiifoit  à  la  vérité  la 
plus  belle  &  la  plus  brillante  -,  mais  je  la 
trouvois  rude  &  Fatiguante ,  &  quelquefois 
même  un  peu  trop  courte.  11  me  falloit  ce- 
pendant un  prétexte.  Etant  né  gentil-hom- 
me ,  je  n'olois  paroître  à  Paris  ,  tandis  que 
mes  pareils  étoient  à  l'armée.  Pour  y  refter 
avec  quelque  forte  de  bienféance  ,  il  n'y 
avoit  de  parti  à  prendre  que  la  robbe  oit  le 
petit  collet.  De  me  faire  confeiller  ,  je  îïa- 
Vois  point  d'étude  \  je  me  fis  donc  abbé. 
LE   CHEVALIER. 
Il  me  paroît  que  tu  n'as  pas  vécu  pour  cela 
plus  long-temps. 

L'ABBE'. 
Il  y  a  comme  cela  de  certains  malheurs 
claiis  la  vie  ,  que  toute  la  prudence  humaine 
ne  fauroit  faire  éviter.  Ce  que  je  craignois 
qu'un  coup  de  canon  ne  fît ,  crois-tu  bien 
qu  un  coup  d'éventail  Ta  su  faire. 
LE   CHEVALIER, 
Comment  diable  ,  abbé  ?  Tu  as  été  tué 
d'un  coup  d'éventail  ?  Et  mais ,  mon  cher , 
voilà  une  mort  héroïque  !  Etoit-ce  en  vou- 
lant attacher  le  mineur  au  corps  de  la  pla- 
ce, ou  en  prenant  quelque  petit  ouvrage 
pour  y  parvenir. 
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L'ABBE*.  \ 

.  Je  ne  t'en  dirai  point  d'autres  circonftaa- 
ces ,  Gnon  que  badinant  auprès  d'une  dame, 
voulant  éviter  un  coup  qu'elle  me  portoic 
fur  le  nez ,  je  retournai  la  tête  5  elle  m'attra- 
pa la  tempe  ,  &  je  tombai  roide  mort* 
LE  CHEVALIER. 
Sur  elle  r 

L'ABBE\ 
A  fes  pieds. 

LE  CHEVALIER. 
Tant  pis ,  abbé ,  c'étoit  pour  te  bleflcr. 

L'ABBE'  en  pleurant.' 
Fut-il  jamais  un  coup  plus  funefte  ! 

LE   CHEVALIER. 
Je  croi ,  dieu  me  pardonne ,  que  le  usa- 
venir  t'en  fait  pleurer  ?  Cadedis  >  que  ces 
abbés  font  âpres  à  la  vie  ! 

L'ABBE'. 
Si  tu  étois  à  ma  place. .  • . 

LE  CHEVALIER. 
Mon  dieu ,  je  fai  qu'il  cft  fâcheux  ,  fur- 
tout  à  un  homme  qui  a  pris  des  mefurcs  pour 
vivre  long-temps  ,  de  fe  voir  ôter  la  vie 
tout  à  coup ,  par  une  arme  qui  ne  fut  jamais 
du  nombre  des  offenfives.  Mais  du  moins 
me  confolcrois-je  d'être  mort  dans  une  fi 
belle  occafion  :  car  afin  que  tu  fâches,  abbé, 
tu  es  mort  en  héros,  mourir  dans  une  ruelle, 
aux  pieds  d'une  belle  dame  $  pour  un  abbé , 
c'eft  mourir  au  lit  d'honneur. 


s 
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'UABB  E\ 
Tais-toi ,  avec  ton  abbé.  L'étois*je  ?  Je 
n'avois  pas  plus  d'engagement  que  toi. 
LE    CHEVALIER. 
Fort  bien  ,  je  t'entens.  C'eft-à-dire ,  que 
tu  étois  de  ces  abbés  de  milice  ,  dont  Paris 
cft  fi  fertile  ?       L'ABBE'. 

Et  mais ,  j'étois  comme  beaucoup  d'au- 
tres  jeunes  gens  de  famille ,  qui. . . . 
LE  CHEVALIER. 
N'eft-ce  pas  ce  que  je  dis  ?  Je  fai  bien  que 
tu  n'etois  pas  le  feul  qui  à  l'ombre  d'un  co- 
let  paflbit  dans  le  monde  fous  le  titre  ipe- 
cieux  d'abbé.  Vois-tu ,  il  en  cft  de  ce  nom  à 
l'égard  de  bien  des  gens  qui  le  portent  , 
comme  de  celui  (Jju'on  donne  aux  garnitu- 
res de  cheminée.  Verre ,  fayance ,  bois  do- 
ré ,  tout  cela  eft  cenfé  porcelaine. 

L'ABBE'. 
Toujours  faty rique  à  l'ordinaire  i 
LE    CHEVALIER. 
Et  donc ,  en  notre  abfence ,  le  beau  fexe 
comment  le  gouvernois-tu  ?  On  difoit  à 
l'armée ,  que  nous  autres  petits  maitres  de 
cour ,  pouvions  ,  fi  bon  nous  femble ,  pren- 
dre nos  quartiers  d'hyver  for  la  frontière ,  à 
moins  que  nous  ne  vouluffions  donner  dans 
le  commerce  fùbalterne  :  car  pour  les  pre- 
mières places ,  on  aflure  qu  elles  étoient  tou- 
tes prifes  par  les  fameux  petits-maîtres  de 
l'Univcrfité. 
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UABBE*. 

Ecornes  ,  ne  penfès  pas  rire. 

LE   CHEVALIER. 

Moi  rire  *Cadedis  je  le  dis  comme  je  le 
penfe.  Les  abbés  ce  font  les  dragons  noirs 
de  la  galanterie.  Femme  de  robbe ,  femme 
de  cour ,  femme  de  finance  ,  tout  pafle  par 
leurs  mains.  Il  ne  faut  point  rire  ,  depuis 
que  nous  avons  la  guerre  ,  ce  font  eux  ,  n  on 
les  en  croit ,  qui  font  les  plus  belles  affaires 
de  Paris. 

L'ABBE'. 
Le  badin. 

LE    CHEVALIER. 

*  A  la  vérité ,' l'avarice  des  maris  ne  con- 
tribue pas  peu  à  les  mettre  en  voçue.  Ils 
donnent  à  leurs  époufes  fi  peu  d'argent 
pour  leurs  menus  plaifirs ,  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  fi  depuis  quelque  temps  on  les 
voit  fi  fort  donner  dans  la  babiole. 

UABB  E\ 

Changeons  de  difoours  >  ou  je  te  quitte. 
LE  CHEVALIER. 

Le  chevalier  eft  la  bilque  du  cœur,  il  eft 
vrai: mais  il  eft  de  lourd  entretien ,  il  faut 
des  écharpes,  des  nœuds  d'épée,  des  points, 
de  la  dorure.  Mais  un  abbé  >  vit-on  ja- 
mais amant  à  plus  jufte  prix  ?  il  n'y  a  point 
de  tailleur ,  quelque  fripon  qu'il  fbh ,  qm 
dans  cinq  aulnes  de  drap  ne  levé  un  abbe 
tout  complet.  Et  donc ,  tu  me  fuis  > 
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.       ,  L'ABBE'. 

A  ^écouter  on  ne  peut  apprendre  que 
des  fbttifes* 

LEXHEVALIïR. 
r  Tu  ne  m'échaperas  pas  y  [ç  te  fuivrai 
tout*  Ils  fort tnt..  , 


SCENE     XL 

PROSERPINE,  ZA -DISCORDE.  •/. 

•  •  •  »      j 

PROSERPINE. 

NOn,  laDifcorde,  non,  ne  crains  poir^t 
que  je  veuille  me  Faire xônnoitre.  Jjç 
quoi  me  ferviroit  d'avoir  emprunte  la  fîguf$ 
de  la  Jalôufie  ?  J'ai  trop  d'intérêt  de  cachet 
qui  je  fuis  à  Plutxpn ,  puifque  le  pouvoir  que 
Jupiter  m'a  donné  for  cet  ïnfiaele  époux  i 
ne  doit  durer  qu'autant  que  je  lui  ferai  in- 
connue. Tout  mon  deflèin  n'eft  que  de  troiv- 
bler  fous  ce  déguifèment ,  par  des  enchan- 
temens ,  la  fête  que  ce  perfide  lui  va  dori- 
fleï ,  en  faifant  paroître  aux  yeux  de  mon 
ihdignc  rivale  riqnrienée  dans  toute  fon  hor* 
reur  ?  &  tâcher  de  la  dégoûter  par-là  du 
mariage  dont  il  la  flatte.  Mais  je  les  entens 
qui  viennent  ;  retirons-nous  dans  ce  petit 
bofcjuçt  de  jafmins  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tems 
de  jouer  ûotre  rôle. 
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SCENE    XII. 

TLVTON>  L'OMBRE  pE  LVCINDE. 

PLUTON. 

GUi  ■  madame .  je  veux  que  tous  «os 
momens  foient  marques  par  quelque 
nouvelle  fcEe  galante.  Venez,  amesheoreu- 
fes,  par  vos  danfes  &  vos  chanfons ,  exciter 
ce  que  j'airao  à  !  fubir  le  jong  charmant 
d'un  heureux  .hy  menée.  Dépeignez-lui  bien 
les  douceurs  d'un  mariage  fortuné ,  &  lui 
n  deux  époux 
x  de  quoi  is 
is-je  ï  Quelle 
'  la  mienne  ? 
-il  plus  con- 
icûein  de  loi 

...  A  peine  Pr»ferpïne>  qui  paraît  fout  la  figure 
4e  la  faloufir  ,4-t-etlt  fait  quelques  tmotatiant 
avec  fa  baguette  ,  que  le  théâtre  ft  (bouge  ,  & 
repréfentt  le  têtpple  de  rhymené*^,  où  ton  nit 
pjufieurs  époux  ïnebmis  ,fe  plaignant  de  lm 
fort. 

CHOEUR  DE  MARIS  ET  CE  FEMMES, 
'  Octel  !  ceflèi  nos  gênés. 
CHOBU&  DE  NOTA-IR.ES. 
,.  Vos  cUmcurs  feront  »aineS. 

CHOEUR  CE  MARIS  ET  DE  FEMMES 
Femmes,  nu»,  enfant,  maudits  contrats! 
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CHOEUR  DE  NOTAIRES/ 
Le  ciel  ne  vous  écoute  pas. 
UN  MARI  ET  UNE  FEMME. 
Que  la  noce  cft  Gtivie  U  de  jmajix  &  de  peines  ! 
UN    NOTAIRE. 
Vous  ne  forcirez  de  vos  chaînes 
Que  par  le  (ècours  du  trépas. 

*  U  N    M  A  R  I. 
Eft-cc  là  ce  doux  mariage  , 

Dont  l'amour  nous  avoir  flattés? 

UNEFEMME. 
Pour  finir  tous  no$  maux ,  il  n'eft  qu'un  prompt  veurag6 

U  N    M  A  R,  I. 
Je  le  fbuhaite  autant  que  vous  le  (buhaitez. 

UMA^l,   ET    LA    FEMMïk      ^ 
Eft-çe  là  ce  doux  mariage,  '  .N 

*  *  '  '        Do  nr  l'amour  nous  avoit  flattés  ? 

,l;à  fem m'e. 

O  mort,  que  vous  êtes  lente  X 
*  Si 'vous  prenez  un  de  nous» 
Répondez  à  mon  attenté; 
$c  pour  rendre  mon  fort  plus  doux 
Ah >  mort,  prenez  mon  époux* 

LE    MARI, 
Ne  .  flattez  pas  (on  amc. 
En  fécondant  (es  triftes  vdeœc* 
Daignez  me  rendre  heureux» 
O  mort ,  6  mort  prenez  ma  femme* 
UN    NOTAIRE. 
Telle  s'empreflè  d'époulcr  t     , 
Qui  feuhaitc  le  veuvage,     , 
Et  veut  fe  dcbarafTcr, 
„,.  Un  an  fait  de  mariage* 

LÉ    MARI. 
O  mort  >  (ècondez  mon  âme* 
Voulez-vous  taire  un  beau  coup  I 
Délivrez-moi  de  ma.  femme. 
.     L  A    F  E  M  M  E. 
Q  que  mon  (brt  (croit  doux* 

*  ,  ^i  vous  preniez  mon  époux* 
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SCENE    X-I.II. 

Apris  un  grand  bruit  de  plufieurs  inftrumm 
ridicules ,  qui  forme  une  efpece  de  charivari , 
on  voit  paroitre  thymenee  *  avec  un  bois  de  cerf 
fur  la  tête ,  &  dans  un  char  traini  far  deux 

COUCOUS*  ' 

L'HYMEN  EJL 

ENtendrai  je  toujours  quelque  painte  importune* 
Meritez-yous  de  fi  doux  fers  ? 
CHOEUR  t>E  MARIS  HT  DE  FEMMES. 
Contentes-toi  des  maux  que     ;us  avons  loufict», 
Hymert  celfc  notre  infortuné.* 
.  V  H  Y  M  E  N  ET  E. 
Vous  ne  pouvez  changer  <ïe  fore, 
EpbuxV  n*efperez  qu'en  h  rnotf. 
Da  votre  crîfte  deftinée , 
Maris  ne  vous  prenez  qa*à  vojtt, 
*  Ne  Cojei  déBârts  ni  jalou**  ** 
Ne  paroiflti  de  coûte  la  jourWc 
{&ux  yeux  de  fa  moitié ,  ne  fe  montrer;  jamais 9 
Eft  le  moyen  de  vivre  en  paix. 
CHOEUR  DE  MARIS. 
%£i    La  mort  eft  plus  digne  d'envi  T 
Qu'une  lî  déplorable  vie.    ' 
L'HYMÉNE-E  ET  LES  NOt AIRES» 
Vous  *  ne  pouvez  changer  de  -fort  ; 
Epoux,  n'encrez  qu'en  la  mort. 
CORISANDËv  FLORESTAJtf,  W* e>  fimm*. 
CÔRISANDL 
Floreftan  ?  v 

FLO  RESTA  N. 

Confonde  ? 
.TOUS    DBtJX 
Faudra -cil  nous  gronder  tpàipun 

ÇORISAND». 
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*       it      ,    .^ORISANDB.  ^k 

Faut,  il  qu  înccttammenr  brailler  je  vous  entende  i 

.FL  OR  EST  AN. 
Pourquoi  de  tant  d'amans,  faites- vous  les  amours  ? 

•CORISANTB. 

Ah  >  que  n'en  ai- je  une  légende  J 
Çcit  l'unique  bonheur  qu'en  vivant  je  demande. 

FLORESTAN. 
Et  moi  de  ne  pouvoir  en  arrêter  le  cours, 
Ccft  tout  ce  que  j'appfehcndc. 
^ORISA'ND  S. 
,  Floreftan  ?  % 

fiORESTAN. 
Gorifànde  ? 
"         TOUS    DE U  X 
Faudra-t-il  nous  gronder  toujours } 
Perfide  Hymen,  cruel  notaire , 
Qu'ai-je  tait  pour  me  girotter  } 

i'HYMEN  E'E. 
II  cft  inutile  de  pefter  j 
Qui  Ta.feit  ,ne  le  peut  débite. 
Confolez-vous  dans  vos  tourment 
Femme  n'eft  pas  un  mal  fi  cruel  qu'il  le  fcmbfc,  . 
Souffrez-lui  des  amans  * 
Et  vous  vivrez  forr  bien  cnfcmbte.     , 
UNNOTAIRE. 
PuUque  le  ciel  ne  permet  point , 
u'une  époufe,  d'époux  (oit  jamais  (àtisf atte  >  : 
Croi$*moi ,  bats  la  retraire 
Cn«  quelque  autre  catin.. . 
U  n'eft,  pour  fc  venger  d'un*  époufe  coquette, 

Que  1*  femme  de  (on  voifin.  :      -r ,    *  ~ 

T.OUJ    DEUX, 
II  n'eft,  pour  fe  venger  d'une  époufe  coquette, 
Qoc  la  femme  de  fon  voifinf 

FLORESTAN. 
Je  vais  de  tes  avis  profiter  fur  mc?n  ame, 

En  courant  prendre  une*  autre  femmf, 

C  O  R  I  $A'N  D  g. 

_  Carde  un  deflein  fi  beau 

Tmc  IF.  Hh 
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Jufques  dans  le  tombeau* 
TOUS    DEUX. 
Garde  on  defîein  fi  beau,  &CÏ 
V  H  Y  M  EN  E*  E. 
Fort  bien  !  c'eft  en  agir  en  époux  raifonnable. 
S«  haïr  tous  les  deux ,  aimer  feparément,  , 
Savoir  fe  conformer  au  temps, 
Sont  chofes  fort  louables. * 
Qu'cnrens^je  gcmir^&  crier. 
Quelqu'un-  à  marier  ? 
Je  vais  répondre  à  vôtre  impatience, 
Sexe  plaintif ,  celiez  de  murmurer. 
J'ai  des.  hommes  en:  abondance, 
D'épée ,  de  robbe  &  de  finance, 
Celiez  de  vous  defcTpercr .      j 
Je  vais  «répondre  à  votre  impatience , 
Veuve  plaintive,  ceflez  de  murmurer. 
UNE    FEMME  en  habit  de  veuve >  fdrrijfe 
fur  un  lit  de  repos. 

Ah,  tu  me  trahis,  Hy menée  ! 
L'HYMENE'E, 
Ne  vous  chagrinez  point ,  vous  ferez  mariée. 
Soyez  gaye ,  &  comptez  fur  un  efpoir  fi  doux* 

LÀ    VEUVE. 
Ah ,  tu  me  trahis,  Hymenée. 
Dés  le  decés  de  mon  époux, 
Tu  m'avoês  flatté  oue  fa  place 
Sëroit  'remplie  inccflàmmenr. 
Elle  eft  plustâoide  que  la  glace. 
Serai-je  veuve  encor  long-temps  1 
-        V  ft;Y  M  E  N  E'  E. 
Ne  Vous  chagrine? point,  vous  ferez  fatisrairc. 
Tenez  toujours  prêt  la  toilette. 


->> 
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ACTE    IL 


*    n  1   ii     l' 


SCENE'I.  ' 

L'QMBRE  D'4GEN0R ,  CARON. 

L'OMBRE  D/ÀGENOR.'  cU«  /«  paroles  Jkivantes. 


V^  Es  Jîeux 
N'ont  tien  qui  ne'  pîaife  à  nos  y^ùx; 
Pour  des  ahids'heureufes 
Fut-il  jamais  un  plus  chacjmnt  féjour  ? 
Mais  pour  un  cœur  afflige  par  l'amour > 
Eft-il  demeure  plus  afreufè  ?  * 

,  CARON. 

Je  fuis  fort  trompé  fî  je  n'ai  entendu  ici 
une  voix.  Ceft  queïqu'ombre  fans  doute 
qui  doit  chanter  dans  les  fêtes  qqc  Pltttoii 
donne  à  fa  maitreflè  /  qfiTÎ  vient  s'accorder 
ici.  Mais' d'où  vient  qtie  celle-ci- i>'a  pas 
repris  fes  habits  corqme  les  autres?- Oh, 
oh,  cela  font  révafioni  "Qm  va  la  ? 

L'OMBRE- 

Ahv'Garon  >  je  revois ,  ta  m'asHf^it  pçur. 

.  CARON.    ;  t'^'f  -   -î 

Où  vas-tu  :  d*ôi\  viefts-tà  :  pourquoi  ce 
voile  ?  uc...  j,k* 

L'OMBRE. 

v    Pourquoi  ce  voilé  ÎJ  N^ft-ce  pâVQ  t%c* 

Hh  ij 
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ment  ordinaire  des  âmes  qui  habitent  ces 

lieux?  CARON. 

Il  eft  vrai;  mais  Pluton  n'a  t-ïl  pas  ordon- 
né qu'on  le  quitte  pendant  trois  jours  ?  D'où 
£brts-tu  pour  ignorer  des  ordres  fi  publics? 

UOMBRE. 
De  ce  bois  d'oranger? ,  où  je  me  fois  fort 
■ïbigneufement  tenu  caché  depuis  que  je  fins 
arrivé  ici-bas ,  &  je  n'en  ferois  pas  encore 
forti ,  fans  un  grand  bruit  qui  depuis  quel- 
ques heures  s'eft  élevé  tout  à  coup. 

CARON. 
Et  pourquoi  (è  cacher  ? 

L'OMBRE. 
Pour  me  donner  tout  entier  à  ma  jufte 
douleur. 

CARON. 
À  tf  douleur  v  infâme  !  Comme  s'il  ctoît 
permis  d'être  malheureux  daps  ces  lieux 
âeftinés  à  la  félicité  des  hommes. 

L'OMBRE. 
Un  cœur  vraiment  touché  porte  ion  mal 
par,  tout. 

CARQN., 
Tu  perfiftes ,  perfide  ?  Oh  bien ,  on  va 
te  mettre  en  lieu  où  tu  pleureras  tout  à  ton 
*ife.:  Vite ,  allons ,  qu'an  mefùive. 
;.}      L'OMBRE. 
Où  vas-tu  me  mener  ? 

CARON.. 
.    4  Gerbcre  >  afin  qu'il  te  garde  jufqu'à  ce 
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que  lèfr  fêtes  foient  finies.  Après  cela  tu 
verras  beatijeu;      - 

.     L'OMBRE, 
Les  thauk  dont  tu  me  tnenaces Régaleront 
jamais  celui  que  je  roïfeni./i 

CARON. 
Je  croi  que  tu  raifonnes  l  Si  tu  ne  mar- 
ches ,  je  tr  donnerai  de  l'aviron-for  la  tête* 
ils  s'tnvwit. 


»    »       •«  r 


SCENE   IL 

MEZZETIN VARLEgVIN. 

MEZZETIR 
T^VOù  vient  donc  ces  blafphêmes  contre 
JL/  là  *pii#ïance  qui  t'oblige  à  reprendre 
cet  habit  î  Qtfas-tu  tant  fait  là-haut ,  qui  te 
faflè  craindre  qu'o»  te  reconiïoiflfe  ici-bas  ? 
Y  aurois-tu  mené  une  vie  libertine  ?  y  ferois- 
tu  mort  par  corredion  ? 

.->•■:•  ARLÊQlUIN.   V 
-    Qu'entens-tu ,  mourir  par  correction  ? 

MEZZETIN. 
Hé  mais ,  -c'eft  la  fin  ordinaire  de  certains 
hommes  que  la  nature  femble  n&voirfait 
naître,  que  pour  fèrviï  cFexemple  aux  autre». 
De  tout  temps ,  cette  fage  ouvrière  nous  a 
fait  des  héros  de  deux  façons.  Les  uns  , 
pour  nous  donner  une  hante  idée  de  la  vertu, 

Hh  iij 
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meurent  fer  une  brêchfc. d'uft  eetip  dîépéci 
&  les  autres  pour  nous  fainê^oir*  le  vice 
dans  toute  fon  norreùr^Vônt  dans  une  place 
publique.,  mourir  d'unicoup  de  ficeHe* 

ARIEQUIN»   :  :j; 
Ouf!  .,'-.■ 

Tu  foiijpif es  ?  Amfoisr  je ,  .fan$  y  penfe*  > 
touché  un  trait  de  ton  hiftoire  ?. Es-tu:  tin  de 
ces  héros  de  la  dernière  efpece  ?  Serois  -  tu 
mort  d'un  coup  de  ficeïïe  ?        -  -  " 

ARLEQUIN. 
Pour  qui  me  prends-tu  ? 

.  .   ME^-ZBTlN-^v 
Pour  un  dé  ces  héros  qui  ne  ïontpas  ittort 
à  rez  de  chaùflec.  '  '  , 

.  ■    .   .       ARLEQUIN*-*' 
Tu  en  as  morbleu  :njenti  *  je  tic  fois  pas 
mort  d'une  mort  exemplaire  pi  Gorcteôivcj 
11  y  a  çnsor&plus  de  vbgtcmbrciici  >  qui 
prouveront  que  je  fuis  mort  à  l'amiable. 

MEZZETIN. 
Qui  t'oblige  ddno  a  té  couloir  cacher  ? 
Àttrei&ttt  trouvé  quelqu'un  doimttLne  you- 
drois  pas  être  reconnu  ? 

ARLEQUÏR 


Tul'aSrdit. 

Et  de  qui  tlonctè  .caches-tu  tant  J 

ARLEQUIN. 
De  l'ombre  d'une  fiJie  de  chambre  >  qu 
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a  demeuré  en  même  maifon  que  moi. 

MEZZETIN. 
Etois-tu  homme  à  te  brouiller  avec  les 

filles   de  chambre  ?  

ARLEQUIN. 
Et  mais  ,  brouiller  fans  brouiller  ;  *ow- 

Îours,  ce  ne  fut  pas  faute  d'avoir  été  de 
)onne  intelligence  cnfembfe.       -»  -•  -  J 

MEZZETIN 
Mais  encore  ?  "^ 

ARLEQUIN. 
Diable  emporte  qui  fait  comme  cela*  ar- 
riva !  Tanty  a  qu'au  bout  de^uelque  mois, 
au  lieu  de  croître  de  bas:  en  haut ,  comme 
les  autres ,  on  s'apperçut  qu'elle  ne  croifibit 
plus  que  de  diamètre.  t       ' 

MEZZETIN. 
Ôuf!     .  • 

ARLEQUIN. 
La  dame  du  logis  émerveillée  de  ce  pro- 
dige ,  envoya  querir  force  médecins ,  qui 
après  avoir  bien  confulté  en  latin  ,"  conclu- 
rent en  François ,  que  c'était?  que  fa  croif» 
fànce  avok.pris  un  autfe  cours. 

MEZZETIN.    .• 
.  Fort  bien.  -     .  - 

ARLEQUIN- 
D'abord  on  me  fbupçonna  d'être  la  caufè 
de  ce  dérèglement ,  &  Ton  parla  de  me 
faire  arrêter  prifonnier;  comme  fi  f'étois 
garant ,  moi ,  des  caprices  de  la  nature. 

Hhiv 
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MEZZETIN 

Quelle  injuftice  1 

ARLEQUIN. 
Mais  que  vois-je  î  Ah  ciel  !  caches-moi  t 
la  voici  qni  ic  prbmene  avec  deux  de  les 
compagnes. 

c!  ;  ,.  MEZZETIN. 

Que  dis-tu  ï  .      .  .     . 

ARXEQUIN. 
Sont-elles  paflees  ? 

MEZZETIN. 
Oùû 

ARLEQUIN* 
Tout  de  boa?       >        : 

MEZZETIN. 

Ne  crains  rien,  te  dis-je.  Jufte  ckll 

qu'ai-jevu? 

ARLEQUIN. 

Qu'as-tu  ?  Tir  me  parois  futpris  de  cette 

avanture  :  en  connoitrois-tu  quelqu'une  > 

MEZZETIN. 

Si  je  les  connois?  L'une  eft  ma  mère , 

l'autre  eft  ma  four, &  l'autre  eft  ma  femme* 

ARLEQUIN  àpan. 

Ouf  !  je  me  ferais  bien  fifCé  de  faire  ce 

tonte-là»  Hnut.  Dame  !  qui  l'aurait  cru» 

Mezzetin ,  qu'on  crôiflbit  de  diamètre  dans 

ta  famille  \ 

MEZZETIN 

Ne  penfe  pas  rire;  il  faut  que  tu  m'en 

faflcs  raifoft* 
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ARLEQUIN* 
Tu  extravagues ,  Mezzetin.  Quoi ,  nous 
battre  parce<jue  j'aurois  aimé»  ta  femme  ,  ta 
mère  ,  ou  ta  foeur  ?  Crois-moi ,  bien  loin 
que  ce  fqit  un  fiijet  de  nous  égorger  ,  c'eft 
une  efpece  d'alliance ,  qui  devrok  fidrê  naî- 
tre l'amitié  entre  nos  deux  familles. 

MEZZETIN. 
Morbleu ,  /point  de  railleries. 
ARLEQJJ1N. 
.  ;  Et  mais ,  mais ,  mais ,  Mezzetin,  encore 
faut-il  lavoir  en  quel  chef  je  t'ai  offenfé.  Si 
C/eft  ta  mçpe  v  ton  père  cft  dans  l'affront 
tout  du  moins  pour  les  trois  quarts  >  tu  ne 
dois  donc  entrer  tout  au  plus  que  pour  un 
quart  dans  la  vengeance.  Si  c'eft  ta  (oeur , 
tu  as  des  frères  qui  partagent  encore  avec? 
toi  tout  le  mauvais  de  t'avaraure  ;  &  fi  c'eft 
ta  femmd  ,  que  fais-tu  fi  elle  n'avoit  point 
d'autres  galaus<  que  moi,  qui  entrent  auflî 
pour  leur  part  dans  l'infidélité  qu'elle  t'a 
faite.  Ainfî  ,  de  quelque  rrianiere  que  ce 
(bit ,  tu  auras  toujours  tort  de  vouloir  tout 
prendre  fur  ton  fcompte* 

MEZZETIN. 
Tu  penfes  rire,  mais  je  vais  les  chercher  ; 
&  quand  je  faurai  celle  par  qqi  tu  m'as 
offenfé ,  tu  verras  beau  Jeu. 


•  i 
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SCENE    III. 

ARLEQUIN  feul. 

LE  brutal  !  comme  il  prend  mal  la  chofe  ! 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  n'être  que  des 
valets.  Entre  honnêtes  gens  on  ne  s'avife 
guéres  de  fe  brouiller  pour  ces  fortes  deba- 
gatclles-là.  Encore,faut~il  aller  rêver  à  quel- 
que moyen,  pour  me  garantir  de  les  brut 
queries  ;  car  c'eft  urvemporté ,  qui  prenant 
la  chofe  bourgeoifement ,  ne  manquera  ja- 
mais de  me  jouer  quelque  mauvais  tour.  H 
s* en? *. 


L 


SCENE     IV. 

C E PHIS E,  LEO NÏC E. 
CEPHISE. 


Eonice  en  ces  lieux  !    <   , 
LEONICE. 
Seroit-ce  bien  là  Cephife  ? 

CEPH1SE. 
Tu  es  donc  morte  ,  ma  chère  f 

LEONICE. 
Tu  vois ,  ma  petite  :  le  fort  ne  m'a  gué- 
res fait  plus  de  quartier  qu*à  toi ,  je  ne  t'ai 
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furvccu  que  d'une  dixaine  dfannées. 
•     ■  CEPHISE.      .      '     ' 

Tu  comptes  donc  dix  armées  pour  rien  , 
ma  fille  ; 

LEONICE.' 
Pas  pour  grand' chofe  :  du  moins  dix  an- 
nées de  plailir  paflènt  bien  vite ,  ma  toute 
tswme.    ■■  (>:■  '  ■■'--'■ 

CEPHISE; 
Je  l'avoue.-^Mais  étois*ulï  fort  en  état 
d'en  prend  re ,  toi  que  je  n'ai  jamais  vu  deux 
heures  de  fuite  dans  une  parfaite  fanté. 
.     -L-EON1GE, 
A  cequetudis.  ■  ■■'  -  : 

C  E  P  H  I  S  Ë. 
Avons-nous^ fait  une  partie  de  jeu-pde 
promenade  ou  de  comédie,  que  tuïwtffferii 
trouvée  mal  ?  J'èrtai  vu  ton  èpouxdaWdes 
allarmes  mortelles  ;  &  il  y  ïrtoït  tel  jour , 
que  tu  tombois  évanouie  Quatre  ou  cinq 
foteèntrç  fes  bras.  Tu  ne  difeis  donc-pas  la 
veritéî  '•*■•■  :  j  '  '  '  * 

y  ■■    '  X'EONICE.;'.. 

Que 
bien  qi 
rôït-on 
centes 
tendrir 

Gomment  doncî    . 


LEONICE. 
Quel  plaifir.nereflent-eliepas  ,  quand 
par  une  petite  indifpofition  fubite  ou  affec- 
tée ,  elle  apperçoit  le  trouble  &  la  crainte 
parmi  une  trojupe  de  gens  qui  ne  fbngeoient 
auparavant  qu'a  fe  divertir, 

CEPH1SE. 
Que  dit-elle  ?  Ce  ne  toit  donc  pas  de  bon- 
ne foi  que  tu  te  trouvois  mal* 

LEONIC£.    r 
,   QuappeUes-tu  de  bonne  foi?  Et  où  en 
ferions-nous  ,  nous  autres  femmes  ,  fi  nous 
étions  obligées  d^en  avoir  dans  tout  ce  que 
nousfaifons  ? 

CE  PHI  SE. 
c'  Quais!  Quoi*  ces  douleurs  de  côté  ,ccs 
Iftaux  île  tête ,  ces  friflbns ,  ces  étourdifle* 
mens?  LEONIÇEf 

Pures  n^ina^deries.    , 

CEPHIS& 
i. .  Je  c?oi ,  (Jiciu  me  pardonne  ,  qu'elle  dit 
cela  tout  de  bon  !  11  y  a  donc  bien  du  plaifir 
à  fe  faire  jetter.de  Pçau  aurvHàge  ,  &  à  fc 
faire  brûler  4u  papier  fousi  Je  nez. 

J.EONICE, 
Plus  que  je  rje  faurois  te  dire.  Crois-moi , 
Çephife ,  il  faut  quHme  femme  fbit  fem- 
jne ,  &  ces  petites  fimagrées  que  tu  con- 
damnes ,  font  deVeflence  de  fon  fexe. 

CEPHISE. 
Et  mais  ,  mon  dieu  ,  je  ne  veux  pas 
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qu'une  femme  fafle  des  armes ,  ni  qu'elle 
joue  à  la  paume  :  mais  aufli  né  faut-il  pas 
que  pour  paraître, plus  femmeqa'uneautre* 
elle  aflfefte  une  delicateife  ridicule.  Qu'une 
femme  mette  des  mouches  ,  du  rouge  ou 
du  blanc  \  je  dis  plus  :  que  toutes  lés  fe mai- 
ries elle  fe  baigne  dans  du  lait  ;  qu'elle  chan- 
ge deux  fois  Tannée  de  peau  \  qu'elle  fe  faflç 
même  coudre  toutes  les  nui ts  depuis  la  tête 
juiqu'aux  pieds  dans  deux  parchemins  gras  , 
&  qu'elle  tienne  en  dormant,  fes  bras  fut 
pendus  à  des  cordons  de  foy  e ,  il  n'y  a  rien  à 
dire  à  cela  ;  la  nature  l'a  mife  au  monde 
pour  plaire  ;  &  tout  ce  qu'elle  fait  dans  cet- 
te vue-là  ,  lui  doit  être  permis.  Mais  que 
pour  marquer  une  plus  grande  délicatefle , 
elle'  marche  dans  fa  chambre ,  comme  fi 
elle  étoit  parquetée  d'orties  5  qu'une  bot*- 
gie  éteinte  lui  caufe.des  vapeurs,  &  qu'elle 
refte  évanouie  pendant  une  heure  fous 
ombre  qu'elle  fefèra  baiflee  pour  ramak 
fer  fon  gand  3  c^ft  ce  que  \c  ne  faurois  lui 
pafler  y  non  plus  que  de  garder  le  lit  quinte 
jours ,  après  avoir  gronde  un  valet  durant 
une.hçure.     L  E  O  N  I C  E. 

Que  tu  es  peuple  ,  ma  pauvre  Cephife  ! 
Dans  quel  monde  vivois-tu  ,  pour  igno- 
rer.,.. CEPHISE. 

Peuple  tant  qu'il  te  plaira.  Pour  moi ,  fi 
j'étois  homme  ,  une  fetrime  qui  geindroit 
toujours  a  ne  feroit  pas  ma  marotte. 
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LEONIGE 

Ccft-à-dirc  que  tu  aimerois  mieux  de 
ces  femmes  robufles ,  qui  atfcâent  d'avoir 
une  fonte  à  l'épreuve  de  tout ,  qui  mangent 
de  tout  ce  que  les  autrçs  mangent  ;  que  le 
froid  &  le  chaud ,  tout  accommode  :  en  w 
mot  de  ces  infipides,qui  pour  ne  rien  fentir, 
trouvent  tout  oien  fait  chez  elle  ;  qui  ne 
grondent  pas  une  feule  fois  en  un  jour  ,  & 
qui  n'ont  en  loir  vie  chaffô  fervantt  ni  va- 
let ?  Ah  l'horreur  qu'une  femme  telle  que 
je  la  dépeins  !  Et  moi  ,  Gephife ,  fi  j'émis 
homme  >  j'aimerois  autant  époufer  un  SœP 
fe  qu'une  femme  d'un  auffl  greffier  tempe- 
ramment 

CEPHISE. 
Que  veux-tu  ?  chacun  a  fbn  goût*  Pour 
moi ,  je  chéris  la  joye  &c  la  fanté.  Je  le  ré- 
pète encore  ^j'aimerois  beaucoup  mieux  fi 
j'étois  homme  ,  que  ma  femme  jouât  du 
claveflîn  que  de  la  feringue. 

LEON1CE. 
;  Badines  tant  que  tu  voudras  :  Pour  moi  , 
je  parle  ferieufement  5  &  je  fouriendrai 
toujours  qu'il  faut  de  la  mignardise  &  de  la 
delicatefle  dans  notre  fexe  ;  ces  grimaces 
êc  ces  petites  fifnagrées  que  M  n'approuves 
point ,  c'eft  ce  qui  donne  la  pointe  au  méri- 
te d'une  joBe  perfonne,  &  qui  la  tend  fi 
friande  aux  yeux  des  hommes  d'aujourd'hui 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  femmes  re* 
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guKerement  belles  ,  qui  pour  négliger  ces 
petites  reflburces  ,  voulant  tout  devoir  à 
leur  beauté ,  reftent.  fouvent  inconnues  au 
milieu  même  de  la  countandis  qu'une  petite 
camufc,qui  n'aura  pour  tout  agrément  qu'un 

Î*eu  de  jeuneffe  &  de  minauderie  ,  fera  à 
a  mode ,  &c  Te  rendra  la  paffîon  des  gens 
du  meilleur  goût. 

CEPHISE. 

Adieu  ,  charmante  minaudiere  ;  tn  me 

gâterois  l'ciprit  fi  j'étois  long-temps  avec 

ts>i  :  il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'y  fois  ;  & 

il  me  prend  déjà  envie  d'avoir  mal  à  la  tête* 

LEONICE. 
Tu  feras  toujours  toi-même.  Adieu  ,  fol- 
le ,  adieu.  Elles  fottent  furie  d'un  cite ,  F  antre 
de  F  autre. 


ato 


SCENE    V, 

jlRLEgVIN ,  PIERROT  en  marquis. 

ARLEQUIN. 

J'Ai  beau  courir ,  j'ai  beau  rêver  ,  je  ne 
trouve  ni  retraite ,  ni  raifbn  qui  puifle 
me  garantir  de  la  brutalité  de  Mezzerin. 

P IERROT. 
Je  ne  fai  plus  pour  tnci  quelle  figuré 
prendre  v^otfr  éviter  les  perfecutions  de 
meseliens.  J'ai  troqué  mon  habit  de  pro- 
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çureur  contre  celui  d'un  marquis ,  &  je  fins 
içombé  de  fièvre  en  chaud  mal.  A  peine 
fais- je  un  pas  ,  que  je  trouve  un  créancier 
de  l'original  dont  je  fuis  la  copie.  Mais  fort 
bien.  Voici  l'homme  de  tantôt.  Si  je  pou- 
vons me  démarqujfer  en  fa  faveur.  Voyons  : 
Un  chydiifte  qui  fe  pique  d'avoir  des  fe- 
crets  merveilleux ,  m'en  a  donné  un  pour 
changer  de  reflèmblance  avec  qui  je  voû- 
tai. Abordons-le  ,  il  ne  me  reconnok 
pas.  A  Arlequin.  Qu'eft  -  ce  ,  moniteur  , 
vous  voilà  bien,  rêveur  ,  pendant  que  tous 
les  autres  fe  réjouiflènt  ? 

ARLEQUIN. 

Bon,  me  réjouir  >parce  que  Pluton  a  une 
maitrefle  !  Qu'eft-ce  que  cela  me  fait  ?  Les 
plaifîrs  qu'il  prendra  avec  elle  ,  ne  vieil» 
dront  pas  jufqua  moi. 

PIERROT. 

J'en  tombe  d'accord  :  mais  il  y  en  a  qu'il 
rend  publics. 

ARLEQUIN. 

Comment  publics  ? 

PIJ5RROT, 

Oui  public.  Vous  nefavez  donc  pas  qu'il 
tient  table  ouverte  pendant  ces  trois  jours  »< 
&  que  le  neâar  &  Pambroifie  ne  manquent 
non  plus  à  ces  tablos-U  ,  que  le  lait  dans  nos 
nrigèaux.      A R L E QU  IN. 

Malcpeftc  !  Vraiment  non  ,  je  ne  favois 
pas  cela.  Et  où  tient-il  cette  auberge? 

PifiRROT, 


/ 
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PIERROTS  '/ 

Dans  une  des  galeries  de  fon  palais  >  & 

ce  que  je  trouve  de  meilleur  ,  c'eft  qu'on 

n'y  reçoit  que  des  gens  de  qualité. 

ARLEQUIN.       .    , 
Ouf!  Et  moi,  c'eftec  que  j'y  trouve  de 
pis.  PIERROT. 

Comment.  *   Eft-çe  que  vous  n'êtes  pas 
gentil-homme  î  r 

ARLEQUIN. 
Non  ;  fi  ma  mère  a  aceufé  jufte  touchant 
mon  père,  je  fuis  de  la  plus  roturière  race 
qui  fut  jamais. 

PIERROT. 
Tout  le  monde  m  peut;  pas  être  noble  : 
mais  quelquefois  on  pofTede  des  r  charges 
qui.  . . .  Qu'étoit  votre  pèrç  ?  Etoit-ce  un 
hpnime  de  robbe  ^m  de  finance  ? 

ARL£,QUIN.    : 
Non ,  c'étoit  un  homme  d'épée, 

PIEiRK-OT. 
Un  femme  d-épée:.  ?  Hé  ,  que  n©  par- 
lez-vous ?Tout'homme d'épée  qui  eft  dans 
le  ierviçe ,  eft  ceàfé-gciitikhommë.  Quel 
emploi  avoit-il  daas*  l'épée  ? 

ARLEQUIN. 
Quel  emploi  ?'*  - 

PIERROT. 
Oui. 

r      ;    ARLEQUIN. 

Il  étoit  fourbiflTeur.  ,.        -.     J  •   -.. 

Tme  ir.  H 
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PIERROT. 
Fourbifltur  > 

ARLEQUIN. 
Oui  da ,  fourbiflèur.  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  foit  plus  gens  d  epée  que  ces  gens-là  t 

PIERROT 
Qui  ne  fèroitpas  trompé  ! 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  f 

PIERROT. 
Plus  je  vous  regarde ,  &  plus  je  fuis  fiir- 
pris  que  vous  ne  loyez  pas  gentil-homme. 

ARLEQUIN. 
La  raifon  ? 

PIERROT. 
La  raifon  cft  que  vous  en  avez  tout  l'air , 
tout  le  parler ,  &:  tous  les  traits  même  do 
vifage.  ARLEQUIN. 

Tout  de  bon  ?  Ah ,  ah,  ah  !  que  cela  cft 
drôle  !  Je  ne  m'étois  pas  encore  apperçu  de 
cela.  PIERROT. 

N'en  voità-t-il  pas  encore  le  rire  \ 

ARLE-QUIN. 
Quoi  /  vous  trouvez^  faé ,  hé ,  hé  ,  vooi 
trouvez  que  j'ai  le  ris  gentil-homme  f 

PIERROT. 
Gentil-homme ,  s'il  en  fut  jamais.  Si  vous 
aviez  des  enfans ,  &  qu'on  vous  entendît  ( 
rire  ,  cracher  ,  ou  touflèr  %  il  ne  faudrait 
point  d'autres  preuves  ,  vousdis-jc,  pour 
les  faire  chevaliers  de  Malthc.  - 
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ARLEQUIN. 
Mais ,  c'eft-à-dire  donc  que  j'ai  toute  la 
petite  oye  noble  ?  //  éternité. 

PIERROT. 
Et  tenez  ,  ne  voilà  pas  encore  ?  Je  défie 
le  plus  ancien  baron  du  royaume ,  d'étçr- 
nuer  autrement  que  cela. 

ARLEQUIN. 
Eft-ilpoffible/ 

PIERROT. 
Voilà ,  peut-être ,  le  plus  noble  extérieur 
d'homme  que  je  connoifle. 

ARLEQJJIN. 
Hé  mais ,  mais- ... 

PIERROT. 
Par  plaifir  mettez  mon  habit ,  &  dans  cet 
équipage  allez  vous  mettre  aux  tables  dont 
je  viens  de  vous  parler  ,  vous  verrez  fi  Ton 
ne  vous  y  prendra  pas  pour  un  homme  de 
la  première  naiflance. 

ARLEQUIN. 
Votre  habit ,  malcpefte  !  ce  feroit  bien 
le  moyen  d'aller  boire  tout  mon  faon!  de 
l'ambre  gris  &  du  nénuphar» 

PIERROT. 
Vous  voulez  dire  de  l'ambroifîc  &C  du 
neaart       ARLEQUIN. 

Oui ,  oui ,  c'eft  la  même  chofe.  Mais  fi 
je  mets  votre  habit ,  que  mettrez-vous  s 

PIERROT. 
Le  vôtre. 

Iiij 


V 
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A^LEQJJIN. 
Hé  mais  ,  mais  ,  monfieur,  vous  n'y 
penfcz  pas.  PIERROT. 

Si  fait ,  j'y  pënfe  bien  ,  &  je  fuis  bien  aifc 
même  de  voir  li  je  ne  me  fuis  point  trompé 
dans  le  jugement  que  j'ai  fait  de  votre  per- 
fbnne.  Tenez. 

ARLEQUIN. 
Ça ,  puifque  vous  le  voulez ,  emmarqui- 
fons-nous.Malepefte  !  que  de  dorure  ï  Pour- 
rons-nous bien  porter  tout  cela  ? 

PIERROT. 
Ceci  en  eft  encore. 

(      ARLEQUIN. 

Pour  foutenir  l'élégance  dfc  cet  habit,non- 

obftant  ce  qu'il  vient  de  dire  ,  n'ai- je  pas  la 

phyfîonomie  un  peu  trop  fùbalterne  ?  À 

tout  hazard:  combien  en  voit-on  à  la  cour, 

6  à  la  ville ,  dont  l'air  &  la  naiflànce  font 
toujours  en  contefte  ?  Hé  bien ,  ne  me  voili 
pas  du  gros  air  ? 

PIERROT. 

On  ne  peut  mieux. 

ARLEQUIN. 

Dame ,  il  n'y  manque  rien  à  l'heure  qu'il 
eft ,  j'ai  toute  la  fùrface  d'un  gentilhomme. 
On  a  morbleu  beau  dire ,  tout  homme  eft 
homme ,  &  ce  qui  met  la  diflfcrence  entr'eux 
n'eft  bien  fouvent  que  le  velours  ou  la  tirc- 
taine.  Hé  bien ,  par  où  faut-il  prendre  pour 
aller  aux  abreuvoirs  de  ne&ar  ? 
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PIERROT. 
Tout  droit. 

ARLEQUIN. 
Adieu,  je  vais  me  noyer  dans  l'ambroifit. 

PIERROT. 
Le  fou  !  il  me  fait  rire. 


SCENE    VI. 

ME ZZ  E  TIN,  MA  R INE  TTE , 
PIERROT  en  Arlequin. 

MEZZETIN. 

HE  bien ,  double maraut ,  c'étoit  donc 
ma  fœur  que  tu  as  fubornéc  ? 
PIERROT. 
Comment  ? 

MARINETTE. 
Ah ,  traître ,  infidèle  !  Ah  ,  fourbe  !  il 
faut  que  je  t  arrache  les  yeux. 

PIERROT. 
Qu'eft-ce  donc  ? 

MARINETTE. 
Cétoit-là  comme  tu  devois  m'époufer  , 
perfide.  PIERROT. 

Que  veut  dire  cette  folle  ? 

MARINETTE. 
Ah ,  traître  !  tu  me  traites  de  folle ,  après 
m'avoir  abufée.  Tu  ne  mourras  jamais  que 
de  ma  main ,  double  ingrat. 

1»    •  •  • 
i  U) 
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PIERROT. 
Hai ,  hai ,  hai  ! 

MARINETTE  d'un  ton  radouci. 
T'ai-je  fait  mal ,  petit  cœur  ?  Pardonne; 
mon  fils  ,  à  la  violence  de  mon  amour.  Tu 
ne  me  dis  rien  >   Je  fuis  pourtant  cette  mê- 
me Marinette  que  tu  as  tant  aimée  autrefois. 

PIERROT. 
Moi  ,  je  vous  ai  aimée  ? 

MARINETTE. 
Tu  t'en  défens.  Ah ,  traître  !  il  faut  que 
je  t'étrangle. 

PIERROT. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus  >  elle  m'étouffe. 

MARINETTE. 
Eft  -  il  poffible ,  cher  petit  homme  que 
tu  te  plaifcs  à  te  faire  maltraiter  ?  Dis-mot 
donc  que  tu  m'aimes ,  petit  bouchon. 

PIERROT. 
Hé  mais ,  cette  femme  extravague. 

MARINETTE. 
Comment  ?  Tu  me  traites  d'extravagante 
pendant  que  je  te  fais  des  carefles  f  Ah , 
perfide  !  il  faut  que  je  te  tue. 

PIERROT. 
Encore  * 

ME  ZZ  ET  IN. 
Ne  t'avifes  pas  de  lui  rien  faire. 

MARINETTE. 
Il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malheu- 
reufe  d'être  obligée  d'en  venir  à  ces  extro- 
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unités  avec  un  homme  que  j'aime  plus  que 
ma  vie. 

PIERROT. 
Je  ne  laurois  plus  respirer. 

MARINETTE. 
.    Ne  voilà-t-il  pas  :  je  favois  bien ,  moi , 
qu'il  fe  feroit  blefler. 

MEZZETIN  i  Pierrot. 
Auffi  y  pourquoi  n'es-tu  pas  raifonnablc  ? 

MARINETTE. 
Hé ,  mon  frère ,  ne  k  faites  point  parler, 
laiflez-le  aller.  Il  vous  répondra  encore 
quelque  fottife.  Je  l'aime,  j'y  ferois  fenfible, 
&  je  ne  pourrois  jamais  m'empecher  de 
Teftropier. 

MEZZETIN. 
Moi ,  le  laifler  aller  ?  Non ,  non ,  il  faut 
du  il  répare  ton  honneur.  Je  ne  fàurois  fouf- 
rrir  que  tu  reftes  plus  long-temps  dans  le 
quartier  des  filles  quafi  femmes ,  &  je  pré- 
tens  qu'il  vienne  tout  de  ce  pas  affirmer  de- 
vant Radamante ,  que  tu  es  fon  epoufe. 

PIERROT. 
Qu'à  cela  ne  tienne  que  je  me  délivre  de 
leur  perfécution.  Allons  :  peut-être  en  che- 
min trouverai-je  à  me  débarafler. 
MARINETTE. 
Que  j'ai  de  joye ,  petit  mari ,  de  te  voir 
faire  les  chofes  de  bonne  grâce  !  Ils  s'en  vont. 


Ii  ir, 
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SCENE     VIL 

ARLEQUIN/**/. 

MAjogrébleu  <ki  fat  avec  fon  nedar  I 
Dans  le  temps  que  j'en  demandois , 
un  des  garçons  de  la  chambre  de  Plu  ton,  en 
me  verlant  un  urinai  fur  la  tête  >  m'a  dit  : 
Tiens ,  en  voilà  du  plus  frais  percé.  Le  dia- 
ble emporte  l'échanfon ,  ai-je  repris  tout  en 
colère.  Sic' eft  là  du  breuvage  des  dieux ,  je 
ne  m'étonne  plus,  ma  foi,  s'ils  vivent  fi  long- 
temps •>  car  ce  qu'ils  boivent  eft  diablement 
falé.  Mais  où  eft  notre  marquis  ?  Je  Tavois 
laiflTé  ici  :  il  a  beau  faire,  je  veinCravoir  mon 
habit.  Le  moyen  ?  Depuis  que  j'ai  celui-ci 
fur  le  corps ,  je  fois  accablé  de  gens  qui  me 
demandent  de  l'argent.  Mais  ,  qu*ont  ces 
femmes  à  me  tant  regarder  / 


SCENE     VIII. 

tELISE,  ARAMINTHE,  ARLEgVIN. 

BELISE. 

C'Eft  lui-même ,  je  le  rccôanois  à  Fc- 
charpe. 

,ARAMINTHE. 

Et  moi  à  Thabit.  Abordons-le. 
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ARLEQUIN. 
Elles  viennent  à  moi,  que  me  voudroient- 
clles  / 

B  E  L  I S  E. 
C'eft  donc  vous,  le  beau  cavalier,  qui  me 
juriez  mille  fois  le  jour  que  vous  n'adoriez 
que  moi ,  &c  qui  n'étiez  pas  plutôt  hors  de 
ma  maifon ,  que  vous  en  alliez  dire  autant 
à  madame  f  Ça ,  cette  écharpe.  Je  ne  vous 
l'ai  pas  donnée  pour  vous  en  parer  aux  yeux 
d  une  autre.  Elle  lui  ite  l'écharpt. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  ah ,  voici  bien  une  autre  chanfbn  ! 

ARAMINTHE. 
J'étois  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher  au 
monde,  difiez  vous  j  votre  amour  pour  moi 
alloit  jufqu'à  la  fureur ,  vous  me  donniez 
tous  vos  momens  ;  cependant  fi  j'en  croi  ce 
que  madame  vient  de  me  dire  ,  elle  en  par- 
tagoit  quelques  uns  avec  moi.  Vite  ce  juft  au- 
côrps.  Elle  lui  ote  le  ju/l'aucorps. 

B  E  L  1  S  E. 
Oh ,  pour  ce  julVaucorps ,  madame ,  il 
Ta  donc  fait  payer  deux  fois  ;  car  je  lui  ai 
donne  cinquante  louis  pour  cela. 

ARLEQUIN. 
Hé  mais ,  mais,  madame ,  cela  ne  fe  fait 
point.  Une  femme  deshabiller  un  homme! 
vous  allez  faire  penfèr  quelque  fottife. 
ARAMINTHE. 
Qu'on  penfe  ce  qu'on  voudra.  A  Btlife. 
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Je  ne  fai  ,  madame ,  s'il  vous  fbuvient  de  ce 

dont  nous  fommes  tantôt  convenues  en* 

fcmble. 

B  ELISE. 
Oui ,  madame ,  &  j'attens  que  vous  ayez 
difpofé  les  chofcs  pour  cela.Etës-vous  prête? 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  ? 

B  E  L  i  S  E  à  Arlequin. 
Ceft  que  nous  voulons  que  vous  Serviez 
d'exemple  aux  jeunes  gens ,  qui  abufent  de 
la  crédulité  des  femmes. 

ARLEQUIN. 
Mais  cela  ne  fe  fait  pas.  Deux  femmes 
contre  un  homme ,  c'eft  trop. 
ARAMINTHE. 
Tu  n'as  pas  trouvé  que  ce  fut  trop  de 
deux  femmes ,  perfide  tant  qu'elles  font 
fait  du  bien.  Elles  le  battent  a  coups  de  verges. 

ARLEQUIN. 

Hai ,  hai ,  hai  !^e  me  meurs,  Je  n'en  puis 

plus ,  au  meurtre ,  au  voleur  !  Hé  mileri- 

corde  ,  mes  charitables  dames.  Vous  qui 

avez  été  jufqu'à  prefent  fi  humaines ,  pou- 

vcz-vous  tout  à  coup  devenir  fi  barbares  ? 

ARAMINTHE  après  l'avoir  bienfuftigi. 

Allons ,  madame ,  il  lui  faut  pardonner. 

BELISE. 
J'y  confins. 

ARLEQUIN. 
Oh  oui ,  il  cft  bien  temps.  Que  je  plains 
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ce  pauvre  marquis  !  Voilà  un  homme  de 
qualité  déshonore ,  (i  une  fois  on  vient  à  la- 
voir qu'il  a  eu  le  fouet  en  effigie. 
ARAMINTHE. 
Adieu ,  monfieur  le  marquis.  Sur  tout 
point  de  rancune.  A  Bclife.  Madame  ,  votre 
lervante.  BEL1SE. 

Oui ,  mais  madame  ,  ce  juft'aucorps  que 
vous  emportez ,  il  me  femble  vous  avoir 
dit  que  je  l'avois  payé. 

ARAMINTHE. 
Vous  ,   madame  >  Ceft  pourtant  bien 
moi  qui  l'ai  fait  faire. 

B  E  L  I S  E. 
Fait  faire  ou  non  ,  madame  ,  vous  n4 
Remporterez  pas. 

ARAMINTHE. 
Ce  ne  fera  pas  vous ,  madame ,  qui  m'en 
empêcherez. 

BELISE. 
Oui  /  oh  ,  voyons  un  peu  cela.  Elles  fe 
battent  &  fe  décoiffent. 

ARLEQTJIN. 
Hé ,  mesdames ,  faut  il  pour  une  baga- 
telle f  Fort  bien  ,  profitons  de  Foccafîon. 
ARAMINTHE  a  Belife. 
Vous  faites  bien  de  fuir.  Mais  que  vois- 
je  ?  Elle  &  moi  fbmmes  la  duppe  de  no- 
tre querelle.  Le  fripon  de  marquis  emporte 
nos  commodes,  Téçharpe  &  le  juft-aucorps. 
Ah ,  Finfame  !  il  faut  que  je  Tattrappe. 
Elle  s'en  va. 
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SCENE     IX. 

FELONTE,  DORANTE. 

FELONTE. 
'Achevez  pas ,  vous  me  feriez  mourir 


de  rire. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous,  chacun  a  fa  folie.  Celle 
des  bâtimens  étoic  la  mienne.  Ah!  je  ne 
faurois  vous  donner  une  plus  forte  idée  de 
la  paflion  que  j'avois  pour  oâtir ,  qu'en  vous 
faifant  part  d'une  pafquinade  qu'un  faty- 
rique  de  mon  temps  fit  courre  après  ma 
mort.  La  voici. 

Blaifc  épargnoic  Ton  revenu  , 
Ne  vivoic  qve  de  pain  graille  d'un  peu  de  beurre 
tour  (ê  faire  bâtir  une  riche  demeure  : 

Blaifc  al  loi  t ,  ce  dit  on ,  root  nu. 
iL  force  d'épargner ,  grofle  fbrnmc  s'cleve. 
Tout  eft  fini,  lambris  ,  bas-reliefs ,  balcons; 
Quand  Blaifc  exténué  par  dix  ans  de  lefîne , 

Prêt  d'habiter  (bus  fes  riches  plafonds , 

Tombe  mourant  d'une  fièvre  alTailine, 
Quelle  horreur  >  fetuer  pour  nourrir  des  maçons! 
Pour  moi  qui  n'entre  point  dans  les  raifons  de  Blaifc , 
Je  croi  qu'il  eut  été  logé  plus  à  fon  aife  , 
S'il  avoir  fait  bâtir  de  petites  maifons. 

FELON  TE  riant. 
Ah,?h,ah  !  le  fatirique  me  paroit  homme 
de  bon  fens.  Qu'en  dites-vous  ? 
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DORANTE. 

Que  dites-vous  vous-même  de  la  bizar- 
rerie dç  mon  fort  ?  Jamais  trépas  vint-il 
plus  à  contre-temps  ? 

FELONTE. 

En  effet ,  n'en  déplaifc  aux  parques ,  c'eft 
ufer  de  fùrprifc  >  &  fi  elles  en  agiflènt  ainfi  , 
on  ne  trouvera  plus  dorefnavant  perfonne 
qui  veuille  faire  bâtir. 

DORANTE. 

Tout  beau ,  ne  raillons  pas.  Vous  me 
tournez  en  ridicule  :  mais  je  voudrois  bien 
favoir  qui  l'eft  le  plus  de  vous  ou  de  moi.  J'ai 
fait  bâtir  une  maifon  pour  me  loger  pen- 
dant nia  vie  :  qu'y  a-t-il  à  dire  à  cela  ?  Les 
,  parques  en  ordonnent  autrement  .•  eft-ce  ma 
faute  ?  &  iùis-je  le  premier  homme  de  qui 
elles  ayent  rompu  les  deflèins  ?  Mais  vous  > 
quand  vous  vendez  le  bien  que  vous  aves 
eu  tant  de  peine  à  acquérir  ,  que  Vous  vous 
dépouillez  de  tout  pour  vous  faire  bâtir  pen- 
dant votre  vie  un  fuperbe  monument  5  di- 
tes-moi ,  je  vous  prie ,  fi  la  penfée  dq  faty- 
rique  ne  vous  conviendroit  pas  mieux  qu'à 
moi?  ;  FELONTE. 

A  moi  ? 

DORANTE. 

Oui  à  vous.  N'^a-t-il  pas  de  la  folie  de 
fe  défaire  des  choies  qui  font  à  notre  ufage  ; 
&  dont  on  jouit  tous  les  jours ,  pour  en  con- 
struire une  dont  on  ne  jouira  jamais  ? 
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FELON  TE. 
Fort  bien.  Le  tombeau  une  chofè  dont 
on  ne  jouira  jamais  >  comme  fi  l'on  n'étok 
pas  plus  long-temps  mort  qu'en  vie  !  Ap- 
prenez que  fe  faire  bâtir  un  vieil  monument, 
c%eft  fe  faire  revivre  après  Ion  trépas.  Une 
maifon ,  quelque  belle  qu'elle  (bit ,  change 
de  no nr comme  de  maitre  :  mais  un  fuperbe 
maufolée  cft  un1  tableau  qui  nous  remet  in- 
ceflamment  devant  les  yeux  de  ht  pofteri- 
té.  Par  exemple  ,  qui^rendroit  le  foin  de 
publier  que  j'ai  vécu ,  moi  qui  ai  vu  mourir 
avant  moi  ma  femme,  mesenfans  ,  &  qui 
luis  refté  le  dernier  de  ma  famille?  Qui  làu- 
roit ,  dis-je ,  la  haute  fortune  que  j'ai  faite, 
fi  je  n'avois  dans  le  lieu  de  ma  naiflance  fait 

Îjraver  en  lettres  d'or ,  fur  le  marbre  ,  fur 
e  bronze ,  for  le  porphyre ,  une  épitaphe 
que  je  n'oublierai  jamais. 

Toi  qui  regardes  ce  tombeau  > 
Ne  pente  pas  que  la  (culpture  , 
L'argent  ,  le  marbre ,  la  dorure  , 
En  (oit  l'ouvrage  le  plus  beau. 

Ce  qu'il  renferme  en  foi  fait  toute  (à  richefle» 
,  C'étoit  un  homme  toat  divin  , 
Adif ,  laborieux ,  âpre  au  gain , 

Qui  ne  devoit  qu'à  lui  fon  bien  &  û  noblefle  $ 

Rends  donc  à  la  vertu  l'hommage  que  tu  dois» 

Il  a  fait  élever  le  tombeau  que  tu  vois. 

C'eft  lui  qui  par  Ces  (oins  ,  qui  par  fon  (avoir  rairev 

Par  fes  profits  (ècrets ,  &  fon  dp  m  adroit , 
S'eft  fait  le  (èigneur  de  la  terre 
Qn'en  Con  jeune  âge  il  labouroîr. 

Hé  bien ,  que  dites-vous  *  Puis-jc  cram- 
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dre  après  cela  que  mon  nom  refte  cnfeveli 
dans  l'oubli  3 

DORANTE. 

Tout  cela  cft  le  plus  beau  du  monde': 
mais  moi ,  nonobftant  ce  bel  épitaphe ,  fi 
j'avois  à  retourner  au  jour ,  ce  feroit  encore 
une  maifon  que  je  ferois  bâtir  ,  &  non  pas 
un  tombeau. 

FELONTE    riant. 

Ah,  ah ,  ah,  quel  entêtement  !  quel  en- 
têtement! 


S  C  E  N  E    X. 

MATHURÏNE  entre  en  chantant.  If  s 
dfteurs  de  la  /cène  précédente. 


L 


A  la  la  la  la  la. 

FELONTE. 

Cet  ombre  n'a  pas  la  mine  d'avoir  été  la 

duppe  d'un  bâtiment.  Ah ,  ah ,  ah  ! 

DORANTE. 

Que  j'envie  fon  fort  i  l'heureux  état  J 

trop  heureufe  innocence  ! 

FELONTE. 

Héa  hé  ,  c'eft  Mathurine  ,  une  fille  de 

ma  terre  ! 

;  MATHURÏNE. 

Hé  bon  jour  ,  monficur  Felonte  ! 
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FELONTE. 
Fort  bien  ,  fort  bien.  A  Dorante. 
vous  dire  par  clic  ce  que  c'eft  que  mon 
tombeau. 

MATHURINE.; 
Morgucnne ,  la  belle  chofe  !  Û  étoit  tout 
bâti  de  mabre  :  puis  y  avoit  tout  autour  de 
grands  pieds  de  porc  frais. 

FELONTE. 
Elle  veut  dire  des  colonnes  de  porphire. 

MATHURINE. 
Oui ,  oui ,  des  colonnes  pour  frire.  Tant 
y  a  que  c'eft  bian  dommage  qu'on  Tait  bou- 
té à  bas. 

FELONTE. 
Comment ,  on  a  démoli  mon  tombeau  ? 

MATHURINE. 
Oh  que  ça  ne  vous  embarafle  pas  ,  y  n'y 
a  rien  de  perdu.  Stila  qui  a  acheté  votre 
charge  de  icigneur  du  village  ,  en  a  pris 
tous  les  matériaux  pour  bâtir  les  défions  du 
jardin.  .  ^ 

FELONTE. 
.  Montojtnbeau ,  jufte  ciel  !  qu'entens- je  ! 
Et  de  mon  effigie  qui  étoit  deflus  ,  qu'en  a- 
t-ilfait?  J 

MATHURINE. 
Votre  figie  ?  Quoi  cette  grande  figure  ca- 
marde  qui  ^voit  la  gueule  tout  de  travers , 
&  qu'on  difpit  qui  vous  reltembloit  comme 
deux  goûtes  d'iau  2  ^  =  • 

FfiLONTH. 


■tu  duMfnÉnaà.        ii, 

•-TîLjONTE. "■""'        ' 

-     .  .    JBATriURlNE. 
CtaMinevous  ooutte  pas  en  peine   tant 
y  a  qu'il  voiMlbqutré'cn  bel  air, Vil  l'amifc 
toutau  biau  rhitan,a«  grand  h,»gn. 

Ah.i'étodnçt-     .■:  ■.';  i',.  ici 

r.        .  .„MATH.iyj.lNE. , 

-Vous  ririez  trop  de  voir  comme  if  Vous  * 
fagotté.  Ujowab.rfun^fjftajté»:  un  grand 
bois  de  cerf ,  long  de  ça ,  qui  vous  fort  tout 
dtttlaiTmirindù  fronts ..  ,     '  ':  "w 


Voil»  c«n 
ah,ah!//r„. 

;~" ;'"'■  ',  °M A^TH-'Ù R,I We.'  ■  %  •„'!':-  ■ 
Aga  dpric  ;  ceuX-S  avec  leurs  maifons 
&  leurs  tombeaux  !  Je  croi  qu'ils  font  foux. 
Jefon.s.bianpnchanchëux  ,  nous,  Comme 
J<rrfivons  t(àn  lafflèyjc  n'avons  Mai  «■, 
gretter.- JùJ3  chafitons-jd  toujours..     "!, 

I  jjrntawen  arrt>wtidv     .  ,(;r':: -I  '> 
■ 'fn.n-.r-      ,    D^ftirastfliifii   :::;,;■' ■ 

Run  trouvé  d'ctyinge., ,..,,-, 

J-ivom  vfc»  lâ.luu,  „„,(,,  6°  y,  H.bj,;   "■  "  ■  ' 

TmtIK.  Sx 


£n  rfeisp*  Elifiet; 

Je  n'avons  point  fnhtti  nos  appa*. 
vions  qu'un  amanr  ,  je  l'aimions  fins  mèTangt 
llcâcnr  gros  Jean ,  ni  le  f  errtjiéi  Cofin 

■  ■  ■  ;    ■  Pour  nous  plaire 
N'aviont  que  faite 
De  nous  bailler  un  dcmi-otjn,./ 
De'ccs  femmes  de  villes      . 
-    11  n'en-ettpas'iinlS'i       '  "v 
Pour  finale  *eiaW  rfierei  , 
On  n'a  pas  leurs  e<Xj""* 


PLVTON,  L'OMàRS  Ijk.LVCiNDE. 


autrfe: 
lepre 
reaû 

Ah.,  fcigneuF  ,  fejpwr^H_que  des  yeux 
éteints  dans  leurs  Ityrmês;  ,'Çiûen.t  reflet  que 
vous  dites  .'■    "'  "  -■,' ,  ;   . 

PLUTON.. 

Ouï ,  madame , . ces  yeux  tout  trilles  & 
tout  accablés  de  douleur. qu'ils  fqpt ,  ontsû 
s'aflujettir  le  maître  dû  ciel  &  de  la  terre. 
Car  enfin,  madame^ quel  amee-que  luiapu 
tantôt, au  milid»  même  de  mon  empire, 
en  votre prçfcnce'^'  troubler  une  f£tc  q* 


tes  çfwtkpt  Êtiftti.  > y  i  j 

Vous  confierait  mon  amour  \  Mais  que  vois- 
je }  Mercure  ?  ah  y  madame  rquVt-ilà  aou» 

apprendp&J  •-« 

LUC1NDE, 
'*  Ne  craignez  rien ,  feignepr .,  ec  tfefrqti'à 
moi  que  fa  prefence  peut  être  funefte,  Vous 
m'aimez  ,  &  Mercure  Hï  ttop  bon  politi* 
que  pôtff  dire  rien  qui  fciit  contraire  à  Vétre 
amour,  ,  ...  .  r  ..       •» 

i;:-'  PLU  TON. 
Non  j  madame  ,  non  vies  dieux  rrufent 
point  de  furprife.  Votre  Coeur  ^ft  pour  moi 
<hifi'  gfënd.  prix.  Je  donnerois  volontiers 
mon  empine  pour  le  mériter  *  mais,  je  ne 
*foùdix>&  pas  faire  une  injuftice  popr,  J  ob- 
tenir. Approches  ,  Mercure  ,  ferions  dis 
fans  déguifement  tout  ce  que  tuas  à  nous  .ap- 
prendre,  t  '  \i  ^ 


•   '    .4 


se  Êîsrs)î5xi  r.  ' 

LVCmÉE  >  P LVTON  ,  MEJLCVREï 

»■         r          ^ *■       i     %  i  -                  »  .- 

-  ,  »       +J    -    '    <•         ■•*.    ,    «i       .  '.■>,.• 

LUCINDE,       \ 

HE'  non ,  de  grâce ,  feigrieur  ,  qu'il  ne 
parle  pas.   Laiflfe2-moi  encore  pou? 
quelque  temps  ignorer  tiïofà  malheur» 

M  Ê R :Cp  ft  E, 
Votre  malheur ,  madame  f  Je  n'ai  rien  à 
vous  apprendre ,  quèlrous  n'ayez  fouhaitté 

Kkij 
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qui  arrivât.  Votre  amant  eft  mort  quatre 
jours/aprés  vous  , ,  bien  moins  de  ks  bieffî*- 
rcs  ,  que  de  l'excès  de  fbn  amour. 

:PCLUtTO& 

/.  Vous  voyçz  ^madame ,  comme  on  vous 
Acttî    • 

LlfGINDE. 
li  eft  mort^  &  :  d'où  vient;  donc  ,  fô- 
gneu  r ,  que  je  ne  l'ai  point  vu  parmi  les  âmes 
heureufes  ?  VoifcaYéfc  fait  dés  fêtes  exprés , 
afin  qu'il  s'y.  troiMtf  vous  l'avez  fait  cher- 
cher par  toot^tikeft  mort  Où  feroit-il  donc  i 
Vous  ne  médites  xi  en  y  vous  ttétour  nex  les 
yeux/&  Mercure  paroît  interdit*  Ah  ,  fei- 
gneun,  qu'aie  je  à:  craindre  *  que  dois-'p 
croire!  Habi teroit-it  les  lieux  defUnçs  aux 
^mes  infortunées^/ . ,  ,  #!;..;t 

PLUTON. 
N'exigez  point  de  moi ,  madame ,  une 
réponfe  qui'në  fèrvïroit  qu'à  augmenter  vo- 
tre doulerçr.-Tgut  qç  que  je  puis  Caire  en  hr 
veur  de  votre  amant  ,  eft  de  faire  élever  un 
fùpêïbé  maafolpe  ;  qui  donnç  à  jamais  des 
marques  de  votre  ançiour ,  &  de  l'excès  de 
fes.  jpnalheurs.   <l  l*  -  - 

■  •  «s  l   r    -«  «s  .>     .  .  I.» 


»  -'  * 


.il  : 


•    -   *   -* 
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S  CE  N  E   X  III.      » 

L^thcît*e<cb*ngc  &  repnfente  un  fuperke 
tndufolée  .  environné  A' une.*  infinité  de  lumières 
àr  de  -  tfkdhïité  d'ombres  •  affligées  ,  f*r  /*r 
/rif  */  </4»/ê*  {£■  /*«**  cbétyts -,  expriment  la  dou^ 
leur  qu'eMesttjfëhtênt. 

*  RECIT  D'UN  HÔM ME  ET  D'UNE  FEMMB 
,    -     AF  JrVLI  G  B'&  ,     .;. 

QUvroos  noscoçurs, 
Donnons  des  pleurs  . 

Àùx  chagrins  d'une  ombre  Ûà(âx. 

Par  nos  accens        u    •        .  ; 
Les  plus  touchera' 
Partageons  fa  douleur  .cruelle. 
CHOEUR  D'OMBRES  AFHJGTBS. 
i         Pal  nos  accens»  .    ■ 
±jt%  plus  coucfians 
Partageons  la  douleur  crueHe. 
RECIT  D'UN  HOMME  AFFLIGE». 
L'amour  eft  phis  fbfr  qd*  la  morf , 
Ses  (traits  durent  autant  que  notre  arne» 
Une  amoureufe  flamme 
:&  parques  n'attend  point  Ton  fort: 
îxempte  de  leur  tiranoie , 
\c  craint  point  ce  funefte  jour. 
Ix tombeau  qui  borne  la  vie, 
Ne-  fert  point  de  boroe  à  l'amour. 

LE    C  HOE  URJ  I 

Le  tombeau  qui  borne  la  vie , 
Ne  (ère  point  de  borne  à  l'amour. 

On  reprend  te  premier  récit  :  Ouvrons  nos 

cœurs»   Et  le  chœur  reprend  :  Le  tombeau  &c* 

Proferpirie  furvient  >  toujours  fous  la  figure 

Kkiij 
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de  la  faloufte  ,  (y  après  avoir  fait  quelques  de* 
monftrattons  de  fa  baguette ,  elle  fait  changer 
cent  pompe  funèbre  en  une  cave  r  où  ton  voit 
plufteurs  yvrognes  qui  chantent  autour  d'un  de 
Itktttawaradet  qui  eft  dans  un  maufoliegrotefque. 

PLU  TON, 
Encore ,  jufte  ciel  l  Oh ,  pour  le  coup , 
c'en  eft  trop»  Mon  empire  &  moi  en  duflSoas- 
hous  périr ,  je  faurai  me  venger  de  ce  qui 
m'f>utrage.  Pour  découvrir  qui  ce  peut  être, 
allons  confulter  le  deftin*  Quoique  cette 
adion  foit  indignç  d'un  dieu ,  n'importe  -,  il 
n  eft  rien  que  je  né  fafle  pour  fàtisfoirc  à  ma 
Vengeance.  Il  s* en  va. 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

Bacchus,  toi  qui  peux 
.  Corrompre  quand  tu  veux    • 
L'homme  le  plus  intègre» 
Bacchus ,  reçois  nos  vosnx. 

LE    C  H  OE  U  R. 
Bacchus,  reçois  nos  vobux. 
LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 
Nos  maudits  cabaretiers  par  des  (ccrets  honteux, 
Réduifcnt  le  vin  en  vinaigrer 
Bacchus ,  reçois  nos  vomx. 
LE    C  H  OE  U  R. 
Bacchus ,  reçois  nos  voeux. 
LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 
Vois  fous  ce  tombeau  ténébreux , 
Pour  avoir  trop  lampe  de  cette  liqueur  aigre  > 

Un  biberon  fameux» 
Bacchus  >  reçois  nos  vdftux* 

LE    CflOBtlfc 
Bacchus,  reçois  nos  vœux. 
tÊ  GRAND  SACRIFICATEUR. 
De  cctyvrogne 
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La  pâle  trogne, 
Ses  gros  bourgépns  Va  plus.       . 
Ce  poifoti  cjeceUablc 
LT  prlvéde  la'jjblfcl  '       i     -\ 
Iftm  aigreur  cffrufabhr     ' -' 
Accable 

Le  buveur  mifëiablc ,  — 

Et  le  rend  tout-perdu*. 
déchus,  d  grand  Bicchus, 
Ce  goinfre  A  table. 
Si  tcdomaUle ,  '  -  '- 

En  un  mqc  ne  vit  plus. 
Prions ,  pleurons, : venons  des  larmes. 
Fm»  bien  Sécha  les  dieux ,  il  n'eft  point  d 'autres  armes  : 
Sur  fon  .rpmbrau  verfons  ce  jus.        ,        ,       .       . 
BaccLus,  o  tyaiyl,  Baceriiis ,     . 
:     Ce  goWe  à  table  ' 
Si  tcdoiitarik, 
En  un  mot  ne  vît  phs. 
Nous  te l'offrons  comme  viajme i .... 
Puiflè-i.clle  calma  le  courroux  qui  i'auimc> 
Daigne  jeteer,  grand  dieu,  tes  doux  regards  demis. 
Baabm,  6  grand  Bacchus, 
Ce  goinfre  à  table, 
Si  redoutable  ,- 
Eh  un  mot  ne  vit  plus. 


Kkir 


PLVTON,  R'xiïjMdNTE ,  CARON. 


/Qhs  voyez  i  mes  amis/ un  dieu  qui 
vient  de  CopRûïerl&Ac&iù:  "    ' 

Hé  bien  ,  quç  vpys  aura-t-il  dit? 

C  AROliH* 
Que  voiô  àutàft£|£ris  £c  dèvSrf  i  ce  fbr- 
cier ,,  ce  ^ïeù  des  éohlmes,  te  desËgyptiens, 
en  un  ImoF  ce  difeur  de  bonne  avanture  ? 

PLUTON. 
Ses  oracles  font  toujours  obfcurs ,  vous 
le  (avez ,  &  les  dieux  n'y  voyent  pas  plus 
clair  que  les  hommes.  Auffi ,  tout  ce  que 
j*ai  pu  comprendrecfens  ce  qu'il  m'a  (fit, 
eft  v  que  la  Jaloufiç  étoit  la  feulé  caufe  des 
affronts  que  j'ai  reçus  devant  ce  que  j'aime, 
au  milieu  même  de  mon  empire. 
RADAMANTE. 
LaJaloufio>  feigneur!  11  ft'eft  que  Jupiter 
quipuiffè...  L- 

PLUTON. 
Tu  Tas  dit ,  &  je  ne  foupçonne  que  loi 
d'etre  moA  rival. 
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^        ,€ARON; 
.    Oui-da  î  ^oyez  un  peu  le  gaillard. 

PLUTOT  , 
^ ;  Mais  qu'il  ne>prctend£  pas ,  tout  Jupiter 
qu'il  (bit ,  de  me  venir  ravir  ma  maitrefle 
Jufques  dans  mon  royaume.  A  Coron.  Toi, 
qui  eft  le  maitre  du  paflàge ,  ne  vas  pas  te 
laiflèr  furpreqdre  par  fes  m^tamorphofes. 

CARON. 
-   Oh ,  qu'il  ne  s'y  joue  pas  :  Mercure  m'a 
dit  de  fès  tours,  te  premier,  taure auque je 
trouverai  (ùr  le  rivage ,  je  n'en  fais  pas  à 
deux  fois ,  je  le.mene  à  la/boucherie. 

PLU  TON.-  - 
Adieu ,  fbnges  à  ce  que  je  te  recomman- 
de. Mais  quel  bruit  eft-cc  que. j'entens  ?' 
,  R  AD  AMAN  TE. 
Ce  font  vos  fujets ,  qui ,  comme  je  vous 
ai  dit  tantôt ,  continuent  à  s'outrager  les  uns 
fe&  autres.  Celui-ci  reproche  à  fort  père  d'a- 
voir changé  tout  fon  bien  de  nature ,  poun 
l'en  fruftrer  en  faveur  d'une  jeune  belle  mè- 
re $  celui-là ,  que  fa  femme  l'a  ruiné  pour 
faire  l'équipage  de  fon  galant  :  &  cet  autre..* 

PLUTON. 

J'ai  toujours  eu  peine  à  croire  que  le  def-' 
ordre  dans  lequel  on  tient  que  les  mortels 
vivent  là-haut ,  fut  fi  grand  qu'on  le  faifoit. 
Mais  ce  qui  arrive  aujourd'hui ,  ne  me  le 
prouve  que  trop.  Il  faut  que  l'intérêt,  l'a- 
mour &  l'ambition  les  ayent  bien  corrom- 
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pus,  fi  la  connoiflance  d'an  feul  moment 
caufe  cntr'eux  des  effets  fi  extraordinaires. 
Va ,  Caron ,  où  je  t'ai  dit  ;  &  toi ,  Rada- 
mante ,  refte ,  &  prens  connoiflance  d& 
leurs  différons.        . 


S  CE  N  E     I  I. 

RAD  AMANTE,  PLVSIEVRS 
OMBRES. 

OL  OMBRE. 
N  me  tue. 

IL  OMBRE. 
On  m'étrangle. 

11L  OMBRE.  . 
On  rn  aflaflinc. 

RADAMANTE. 
Qu'cft-ce  à  dite  cela  î  Canailles»  fi  tous 
fie  vous  quitte^ .... 

I.  OMBRE. 
Rendez  moi  fuftice ,  incorruptible  Rada- 
mante ,  contre  un  infigne  fripon  de  procu- 
reur ,  qui  occupant  pour  moi  fous  le  nom 
d'un  autre  ,  occupoit  auffi  pour  ma  partie. 

RADAMANTE. 
c  Hé  bien  ,  que  veux-tu  l  Tu  aurois  gagné 
ton  procès,  &  des  filoux  peut-être  auroient 
été  t'attend rc  à  ton  paflage  pour  te  dévalifer. 
Crois-moi,  voler  pour  voler ,  il  vaut  autant 
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têtre  &*  palais  que  fur  le  grand  chemin» 

■  IL  OMBRE. 

«  Faites-moi  juftice ,  juge  infernal ,  d'un 
homicide  médecin,  qui  voulant  époufer  ma 
femme ,  m'a  expulfé  de  ma  famille. 

RADAMANTE. 
.  Tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites  ;  il  n'eft 
pas  permis  à  un  homme  fage  de  faire  de 
ion  rival  fon  juge  ou  (on  médecin. 

III.  OMBRE. 
Judicieux  magiftrat ,  puniflèz  cette  fabri- 
queufe  de  noce  ,  qui  m'a  donné  en  mariage 
une  coquette  pour  une  prude. 

RADAMANTE. 
Crois -moi,  en  fait  de  méchante  mar- 
chandife ,  le  choix  ne  fèrt  de  guéres.  Prude 
ou  coquette ,  -  c'eft  toujours^  une  femme. 
L'OMBRE  du  procureur. 
Jeiùis  du  métier ,  monfieur  ;  aufli  n'îgno* 
rc-je  pas  comme  on  doit  faire  les  chofes. 
Gardez  3  je  vous  prie ,  cette  bourfe  pour 
l'amour  de  moi. 

L'OMBRE  du  médecin. 
Ne  refufez  pas  cette  montre  >  elle  eft ,  je 
vouS  jure  des  meilleures. 

L'OMBRE  de  Ufâifeufe  de  mariages. 
Acceptez ,  je  vous  prie ,  cette  tabatière 
de  ma  main. 

RADAMANTE. 
Voilà  d'honnêtes  perfonnes.  Ces  gens-là 
en  ufênt  trop  bien ,  pour  que  leurs  caufes 
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foierft  mauvaife*.  Mais  quand  j'y  longe  ; 
c'eft  un  bon  métier  là-haut  que  d'être  juge  t 
Une  bouffe  de  l'un  ,  une  montre  de  l'autre, 
orffc  tabarierfc  dé  celui-là.  De  ce  train-là  il 
n'y  a  pas  de  t&ilBf  de  village  >  qui  avec  le 
temps  ne  pmfle  efperer  d'en  devenir  le  fei- 
gneur.  Pour  la  boarfe  3  elle  n'eftpas  trop  à 
leur  ufege ,  eux  autres  gens  de  robbe  >  le  pu- 
blic n'eft  que  *rôp  bien  inftpritque  ce  n'eft 
point  l'intérêt  qui  lès  gouverne.  Pour  la 
montre  ,  elle  leur  apprend  les  heures  du  pa- 
lais ;  &  fans :  une  tabatière  pourroient-ils 
s'empêcher  de  dormir  à  l'audience?  //  s'en  y  a. 


o 


SCENE    III. 

UN  MEDEÙW,  ARLEQUIN. 

LE  MEDECIN. 
Ui ,  je  ne  fei  ce  que  je  ne  donnerais 
point  pour  pouvoir  me  rendre  incon- 
nu aux  gens  qui  le  plaignent  que  je  les  ai 
fait  defcendre  ici-bas  vingt-ans  plutôt  qu'ils 
n'y  fuflènt  venus. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi  bien. 

LE    MEDECIN. 
Que  ne  puis- je  trouver  un  endroit  propre 
à  me  cacher  ,  tant  que  dureront  les  fêtes 
que  Pluton  donné  à  fa  maitreflê  ! 
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ARLEQUIN. 
Vous  me  voyez  dans  le  même  embarras 
duevous.  .    .  .... 

LÉ   MEDECIN; 
Vous  ï    .     ..  .  :.. 

.  ârlequint: 

Moi-mêmèï-il  n'y  à  fteiique  je  ne  fine , 
bonnne  dérobera  larenooiitrcd'9ti'no'nV 
fere  infini  d'indiferets  ,  qui  viennent  nVapi 
eufer ,  l'un  ifaVoir  erifdnté  fan  .Coffre  ,  l'au- 
trede  l'avoir  affirfBné,  &  de  mille  autres 
petites  niievretés  de  jcunçflè,', . .  Mais  ah 
tendez ,  feriez-vous  homme  àjme  lêconder 
dans  une  entreprifé  hardie  lErés-vous  hom- 
me à  Tout  rifquer/         ...i:.,;,' 

Belle  demande  ! .  Vous  ne  ibogoz  donc 
pas  que  je  fuis  médecin  ?  ■    > 

•  AR.LEXiU.IN*  ï 
' 'Hn'yapointàhefiteir  vfilïiousfeutpftn- 

drelahiite.  >  -  ■      -.r.:  ■  \ 
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SCENE    IV. 
CARON,  LE  MEDECIN>ARLEj>Um. 

ÇARON  éàché, 

OUi  da?  oh  ,  je  vous  en  empêcherai 
bien,'         ;  -i  >>. 

LE   MÉDECIN. 
<    Lia  fuite  ?  Et  cette  barque  ^  &  ce  paflage 
qui  font  gardez  par  Cerbère ,  ire  comptez» 
voas  cela  pour  rien  ? 

ARLEQUIN*  . 
Pas  pour  grand'ehofè.  Lffiflpzf-rooi  faire  * 
<   j'ai  une  invention  pour  affranchir  le  marais 
Étfte'b#qtfe\  £t  hors  rhobe  de  la  vue  do 
Cerbère.  :srri/  ,; . 

LÉ  MEOBCiK. 
-"Gai  ?  Mai#de  quai-vivxons^noos  li-hiot  / 
Ayant  en  mourant  difpofe  de  nos  eft&i 
nous  trouverons  immanquablement  nos  hé- 
ritiers en  poflèffion  de  nos  biens. 

ARLE'QU^N. 
A  la  vérité  ,  <cecl  mérité  quelque  refle- 
xion. Attende* V  f  **  trottVés^tre  affaire. 
En  arrivant  à  Paris ,  je  voq^réponds  de  cin-    J 
quante  mille  écus  a  votre  part.  J 

LE   M  EDECIN. 
Peut-on  favoir  fur  quoi  vous  fondez  de  fi 
belles  efperances  ? 
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ARLEQUIN- 

?  Sur  une  capture  qu'il  nous  faut  faire  avant 

que  de  partir  d'ici  j  en  un  mot  Cerbère.  Si 
une  fois  nous  pouvons  tenir  le  chien  des  en- 
fers à  la  foire  S.  Germain  ,  notre  fortuae^ft 
faite ,  tout  Paris  voudra  le  voir. 

CAR  ON  à  fan. 
-Le  fou!        '  ":4 

EB   MEDECIN. 
1  Ce  que  vous  <iites-là  eft  vrai  :  mais  la  dif- 
ficulté cft<te'lfy  pouvoir  mener. 
->  j.      ;        ARLEQJUIN* 
•   Ne  vous  inquiétez  de  tieh  ;  aidez-mdi 
feulement ,  &  ^e!voûs  réportds  dû  luccès.   : 
LE   MEDECIN.        .   r< 

Oh ,  pour  vous  aider ,  àegrand  cœur  :  il 
&>f  à  rieri  qàè  )t  tic  fàflfe  §&ik  tewixntt  au 
monde ,  j'ai  la  maladie  dri rf$y$. 

ARLEQUIN. 
-  ' Cda étant ,^fliivez-moi;î  ^        r  ° 

*       C3A:iRON  rfièiitji     m.i^r.i 

Hé ,  hé , lié!  Là  plaifà^e-dmà^nâiiôfti 
Les  foux  !  tli  veulent  faire  voir  le  chien  dcè 
enfers  aux  danféurs  de  co¥ât  :  maiëàlUktt 
dooner  or<5ré  à  tdut  ce  qtf  ilf autp'oi»  tx&%& 
fer  leurs  deflèins ,  &au#tàèyehsdeme^Bi 
vertir  deux.-  *- ---  "  -'l  *     — 
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'.  '."  S  CE  NE. .V.  . 

UGE HONTE,  LA  i>$ÛTASE.: 

GpHON^.; 

OUi, tant  que  j'ai  vécu,  perfoûneinc 
futplij&jndigemqûemoy  ôf  cela  avec 
ïçç'fAft  s  Celles  di^ofttions  $$  inonde  jxjur 
faire  une  haute  fortune.  Dcs^maplqtstcndçfl 
jeunefle  je  rop  fenris  éin\id'uiyç  noble  incli- 
natioojpour:  l^pfopéc^Fe.i[<^éjpis  a^if,  vi- 
gilant , laborieux  $  &  pour  çoxpble  d'avap? 
tage ,  né  IJfrs-Nprmand.  ■ ..[  '  4  .  t 

u::  Ayec  cette  m&pçê  &  c?f  $^en*  y  Yqns 
deviez  pou#er  j>lqs  «Itjim-  —    *  ;r * 

Toute  ma  fatrçille  le  w\M\  çatppne  vogs  : 
mon  père  n\êuv$  *  quiravpit'eoi'honneur  de 
ferVir  le  roi  pendant  trer>tq  ans  arvec  quelque 
lotte  de  diftin#km  ,  en  qoalitd  <jie  greffiçt 
d^s  fon  bail)iage  de  Falaife  ),  ne  pou vok  & 
UJJpr  d'admi^r  ?P4  prudenGe  d$g&  une  po- 
Çjtc  affaire  quiirj-açijiva^    , .-/      /  - 

LÀ   PRÔf  ASË.^  »    ...  .  f 

Comment  donc  ? 

GBlCaNTCE. 

Une  bonne  aubaine  vraiment ,  que  je  me 
fis  tomber  >  lorfque  j'y  penfois  le  moins. 
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LA  PROTASE. 
Quelque  fucceffion  détournée   ,  peut- 
être  ,  que  vous  fitçs  revenir  ? 

GERONTE. 
Non ,  ce  tfétoit  pas  du  bien  de  patrimoine. 
LA  PROTASE. 
Ce  fut  donc  une  donation ,  que  des  gens 
charmés  de. . . . 

GEROtfTE. 
Oui  ,  oui,  juftement  ,  une  donation  , 
vous  l'avez  dit  :  ce  fut  un  foufflet  que  je  re- 
çus le  (bir,  en  m'en  retournant  chez  moi. 
LA   PROTASE. 
Un  foufflet?  Eft-ce-là  cette  bonne  aubaine? 

GERONTE. 
Sans  doute.  Apprenez  ,  que  donner  un 
foufflet  à  un  Bas-Normand  ,  ou  lui  faire  un; 
billet  de  change  de  mille  écus>  c'eft  la  même 
chofe» 

LA  PROTASE. 
Oh ,  je  ne  dis  plus  rien. 

GERONTE. 
Ah  !  fi  le  ciel  avoit  voulu  qu'il  m'eût  auf- 
G  biep  donné  des  coups  de  bâton  >  ma  for- 
tune étoit  faite ,  mon  cher  monfieur  :  mais 
Je  n'étois  pas  né  pour  être  heureux. 
LA  PROTASE. 
Que  voulez-vous  ?  Le  fàge  doit  fe  con- 
tenter du  peu  que  le  ciel  lui  envoyé.  Ceft- 
à-dirc  que  vous  fîtes  bien  valoir  tout  votre 
petit  fàvoir-faire. 

TomtlT.  U 


I 
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GERONTE, 
Oh ,  je  vous  en  répons.  Je  fuis  d'un  pays 
où  la  procédure  eft  dans  un  trop  beau  limre, 
pour  que  je  ne  fùflfe  pas  toutes  les  petites  mi- 
gnardifes.  Qui  dit  Bas-normand ,  dit  plai- 
deur-né ;  auffi  ne  nous  éleve-t-on  pas  à  la 
fadaife  >  comme  la  noblefle  des  autres  pro- 
vinces ;  dans  une  académie ,  à  cafler  les  car- 
reaux d'une  falle  d'armes,  ni  à  faire  dans  un 
manège  des  caracoles  fur  un  cheval  fou- 
gueux. De  bonnes  études  de  procédure  * 
morbleu  >  font  les  académies  où  la  nobjeflè 
Bas-normande  fait  fep  exercices  i  c'eft  dans 
ces  lieux ,  que  par  des  règles  infaillibles, 
notre  jeunefle  apprend  à  défendre  fon  bien» 

6  à  attaquer  vigoureufement  celui  de  fon 
allié  ou  de  fon  voifin. 

LAPROTASE. 

Oh ,  oh ,  vraiment ,  je  ne  m'étonne  plus 
de  ce  qu'on  nomme  la  Normandie  le  pays 
de  fapience ,  fi  pour  vous  faire  un  propre 
du  bien  d'autrui,  vous  avez  des  règles  fi 
fures.  GERONTE. 

Mais  vous ,  dans  quelle  jurifdiâion  vous 
ctes-vous  fignalé  ?  car  à  vous  voir  ainfi  vetu, 
je  gager  ois  bien  que  vous  êtes  un  favori  (te 
Themis. 

LA  PROTASE. 

Moi  plaideur  ?  Ah  ciel  !  quel  meurtre 
eufTe  été  qu'un  fi  beau  génie  fe  fut  trouve 
fouillé  de  la  chicanne  ! 
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CERONTE. 
Et  qui  étiez-vous  donc  ,  s'il  vous  plaît } 
s      LAPROTASE. 
,    Les  délices  de  mon  temps ,  le  premier 
homme  du  monde  pour  le  dramatique  ;  ea 
un  mot ,  un  bel  cfprit ,  un  auteur  du  pre- 
mier ordre. 

GERONTE. 
Vous  étiez  bel  efprit ,  monfîeur  ?  Oh , 
vraiment,  je  ne  m'étonne  plus  de  vous  voir 
fi  déguenillé.  Un  habit  en  lambeaux ,  eft  le 
jujïtucorps  à  brevet  du  Parnaflè. 

LA  PROTASE. 

Ce  que  vous  dites  là  ne  font  pas  des  vers 

£  la  louange  de  la  fortune.  Néanmoins  il 

n'eft  que  trop  vrai  que  c'eft  aflèz  d'être  bel 

cfprit  pour  être  mal  avec  elle.  f-. 

GERONTE. 
Sur  ce  pied-là ,  il  falloit  que  vous  fuffiex 
plus  bel  efprit  qu'un  autre  5  car  il  p^roit 
qu'elle  vous  traitoit  plus  mal  que  pas  un.  J'ai 
bien  vu  des  auteurs  -,  mais  tout  franc  >  je  n'en 
ai  point  encore  vu  de  fi  mal  reliés  que 
vous. 

LA  PROTASE. 
Qu'y  faire  \ 

GERONTE. 
Et  fi,  à  le  bien  prendre ,  il  vous  en  devoit 
moins  coûter  qu'a  qui  que  ce  fbit  >  car  votre 
taille  ne  peut  tout  au  plus  palier  que  pour 
un  in-douze. 

Llii 
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LA  PROTASE. 
Que  voulez-vous  ?  Si  j'avois  pu  parvenir 
à  mettre  mespiéces  fut  le  théâtre,  fans  qu'el- 
les fuflent  finées  ,  on  m'auroit  vu  auffi-bien 
étoffé  qu'un  autre. 

GERÔNTE. 
Comment  fiflées  ? 

LÀ  PROTASE. 
,  Tavois  ce  malheur-là  :  je  faifois  les  meil- 
leures pièces  du  monde ,  elles  charmoient 
tous  ceux  à  qui  je  les  lifois ,  mais  à  peine 
paflbicnt-elles  dans  la  bouche  des  comé- 
diens ,  qu'on  les  fiffloit  à  faux-bourdon. 

GERONTE. 
'     Il  y  a  de  certaines  pièces  comme  cela, 

Suc  les  reprefentations  gâtent.  Si  j'avois  été 
e vous,  puifqu  elles  réuffiflbient  fi  bien  fur 
le  papier,  je  me  ferois  fait  apporter  un  fau- 
teuil ,  &  je  les  aurais  lues  moi-même  en 
plein  théâtre. 

LA  PROTASE. 
Si  je  n'étois  pas  mort,  j  'avois  un  bien  meil- 
leur e^edient  que  cela. 

GERONTE. 
Qui  étoit  ? 

LA  PROTASE. 
D'aller  directement  à  Apollon* 

GERONTE. 
A  Apollon  ?    * 

LA  PROTASE. 
Oui-da ,  à  Apollon.  Ce  n'eft  point  fi* 
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intention  qu'on  fifle  perfonne.  Si  je  lui  avois 
fait  voir  ce  placct ,  j  ofe  bien  me  flatter .  •  « 

GERONTE. 
Un  placet  :  Peut-on  le  voir  ? 
LA  PROTASE. 
Pourquoi  non  :  il  n'eft  fait  que  pour  cela. 
Nous  Teuffions  vu,  nous  l'euflïons  vu ,  mon- 
fieur  du  parterre  f  fi  vous^auriez  fiflé  à  l'ave- 
nir les  auteurs  &  les  comédiens ,  comme  on 
fifle  les  linottes  &  les  perroquets.  Placet 
a  Apollon.   Comme  je  ne  pouvois  faire 
pour  moi,  que  je  ne  fifle  en  même  temps 
pour  tous  les  autres  poètes  mes  confrères  j 
je  trouvai  qu'il  étoit  à  propos  de  drefler  mon 
placet  au  nom  de  toute  la  communauté  des 
auteurs ,  de  Paris  s'entend. 
\  GERONTE. 

Ceft  le  bien  prendre. 

LA  PROTASE  Uk, 
a  Apollon. 
Sire,  monfeigneur  5  ou  morificur  $  tout 
coup  vaille. 

Les  auteurs  modernes  en  dramatique  ,  tant  m 
vers  qu*en  profe ,  de  la  benne  ville  &  faubourgs 
de  Paris  ,  remontrent  trhs-bumblemènt .  à  votre 
majefté  >  qu'après  avoir  facrifié  leurs  foins  & 
leurs  veilles  au  plaifir  du  public  ,  leur  zèle  fe- 
roit  tous  les  jours  mal  reconnu  par  certains  qui- 
dams indiferets  ,  qui  de  dejfym  prémédité ,  ft 
tranfportent  journellement  $s  lieux  où  le/dits  au- 
teurs foët  pref  enter  leurs  ouvrages  >  avec  des  cor- 

U  iï) 
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nets ,  des  fiflets  de  chaudronniers  f  et  autrei 
armes  effenjives ,  de/quels  ils  chargent  fans  nùfc- 
ricordc  tout  ce  qui  ofe  porcine  d'aâeurs  fur  le 
théâtre  >  avec  tant  de  fureur ,  que  le  comédien  le 
plus  intrépide  tft  fouvent  contraint  de  lâcher  le 
pied t  &  de  fe  retirer  le  cœur  meurtri  &  tout  perce 
de  coups  de  fiflets. 

GERONTE. 

Malepefte ,  voilà  un  ftile  bien  râblé  ! 
LA  PROTASE. 

Toutes  mes  pièces  étoient  écrites  de  cette 
force-là.  GERONTE. 

Et  on  les  fifloit  ? 

LA  PROTASE. 
,  Ecoutez  ,  écoutez.  Ah ,  fire ,  fauffrirez^ 
Vous  que  le  théâtre  y  qui  ejl  le  fjmbole  de  iajoje, 
devienne  celui  de  la  douleur  ?  Je  ne  doute  peint, 
fire  y  que  les  ennemis  de  la  f cène  ne  reprefmtent 
À  votre  majefie  que  nous  exigeons  d'elle  une  ebofe 
impoffible  y  qu'il  tft  naturel  au  parterre  defifier , 
tomme  ù  nous  de  parler  :  je  n'ignore  pas  non  plus 
qu'eux  ^  fire ,  que  Pline  le  naturalise  >  dans  feu 
traite  des  animaux ,  au  chapitre  du  mouvement 
Vocal ,  dit  que  l'homme  parle ,  que  le  cerf  brame , 
que  le  lion  rugit  i  que  le  taureau  meugle ,  que  le 
cheval  hennit  5  que  Vâtie  brait,  &  que  le  parterre 
fifle*  Je  fai ,  dis~je  ,  tout  cela  comme  eux  : 
mais  vous  faites,  fire,  tous  les  jours  des  ebofes..... 
&c>  Qu'en  dites-vous  t 

GERONTE. 

Ah  *  pour  le  coup,  les  fifleurs  étoiènt  pris 
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pour  duppes ,  &  les  marchands  de  fiflets 
ruinés. 

LA  PROTASE. 
Je  le  crois  comme  vous. 

GERONTE 
Adieu ,  je  fuis  ravi  d'avoir  fait  connoif- 
fance  avec  vous  >  je  trouve  beaucoup  de  ref- 
femblance  entre  nos  deux  fortunes  .-  mon 
bien  étoit  en  fond  de  procès ,  &  le  vôtre  en 
fond  d'eiprit;  &  je  ne  vois  pas  que  nous 
ayons  été  des  riches  plus  aifes  l'un  que  l'au- 
tre. Serviteur. 

LA  PROTASE. 
Jufqu'au  revoir.  Ils  fartent. 


U'vr 
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S  C  E  N  E    VIL 

PLVTON.PROSERPINE  toujours  déguifte. 

PLUTOR 

SI  je  ne  puis  être  heureux ,  voyoos  do 
moins  celui  oui  m'cmpcchejie  l'être.  Def» 
cendons  aux  enfers»  &  voyons,  s'il  fe  peut, 
le  fortuné  mortel  qu'on  me  préfère.  Mais 
quoi  ?  la  terre  refifte  à  mes  coups*  Quelle 
puiflance  peut  encore.  • . . .  Mais  que  (i- 
gnifie  tous  les  fignes  que  la  Jalouijp&it  der- 
rière moi  ?  Non ,  non  ,  tu  ne  m  échappe- 
ras pas.  Elle  fe  change  en  bélier.  Ciel  !  elle 
change  de  forme  !  Ceci  pafle  de  beaucoup 
(on  pouvoir.  Elle  fe  change  en  fagittéùre*  Tu 
as  beau  prendre  de  nouvelles  figures  ,  tu  ne 
fâurois  m'échaper.  Elle  fe  change  en  taureau. 
Toutes  tes  métamorphofes  ne  me  rebute- 
ront point  :  je  (aurai. . . .  Elle  paraît  dans  fa 
première  figure.  Hé  bien  $  «e  Tavois-jc  pas 
bien  dit  que  je  t'attraperois  ?  Jufte  Ciel  !  c'eft 
ma  femme  ! 

PROSERPINE. 
Oui ,  perfide ,  c'eft  elle  qui  fous  cette  fi- 
gure, a  voulu  traverfer  tes  criminelles 
amours  ;  trop  heureufe  fi  je  pouvois  arra- 
cher de  ton  cœur  une  paffion  qui  m'eft  fi  fii- 
nefte  ! 
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SCENE    VII. 

"  *  '     ■  '  '  ■  .    ' 

ARLEgvm,  LE  MEDECIN  charge 
de  four  icier es ,  de  filets  ,  de  esges ,  &  de  tré- 
éuchets. 

ARLEQUIN. 

;    A 

;  JHL  Vons-nous  là  toutes  nos  machines  ? 

LE   MEDECIN. 
Voilà  au  moins  toutes  celles  que  tu  m'as 
données. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Parbleu  ,  monfieur  Cerbère 
mon  ami ,  voilà  des  çmbufcades.  Si  vous  les 
évitez  toutes1  y  vous  ne  félrez  pas  un  mal-ha- 
bile chien.  \ 

LE   MEDECIN. 

Oui  5  mais  comment  veux-tu  que  Cerbè- 
re qui  eft  un  gros  animal ,  puiflè  (épren- 
dre* y  dans  une  fouriciere  ,  par  exemple  ? 

ARLEQUIN. 

Hé ,  vas ,  vas ,  laiflès  faire  ;  la  peur  amin- 
cit bien  les  gens.  En  tout  cas,  j'ai  à  deux  pas 
-d'ici  une  certaine  machine  que  j'ai  faite  avec 
des  branches  d'arbres ,  que  nous  n'aurons 
qu'à  lui  jetter  fur  le  corps.  Donnons-nous 
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feulement  de  garde  de  nous  laiflèr  mouiller 
de  fon  écume  »  car  on  rient  que  c'eft  du  vrai 
potion. 

LE    MEDECIN. 
En  ce  cas  ne  crains  rien ,  j'ai  de  l'orviétan. 
Mais  qu'entens-je  ?  Je  croi  qu'il  tonne. 
ARLEQ.UIN. 
Bon  ,  tonner  !  Ne  vois-tu  pas  que  c'eft 
Cerbère  qui  jappe  ? 

LE  MEDECIN. 
Tu  appelles  cela  japper  ;  Oh ,  il  n'y  au- 
roit  rien  de  trop  quand  m  dirais  qu'il  ab- 
boye.  Mais  que  vois-jc  î  O  ciel  !  le  voilà. 
L'horrible  monftre  ! 


Les  champs  EU  fées.  ,  5j> 


SCENE    VIII. 

CjÉRON  ,  CERBERE  t  LE  MEDECIN, 
ARLEQUIN. 


N, 


CARON  fansetrevu. 


Ous  allons  voir  beau  jeu. 
LE    MEDECIN. 
Ne  me  quittes  pas. 

A  R  L  E  au  ï  N. 
Oh ,  bon  bon ,  il  ne  nous  voit  pas.  Ten- 
dons vîte  un  de  ces  filets. 

LE    MEDECIN. 
Et  où  l'attacher  ? 

ARLEQUIN. 
Tiens ,  tiens-en  un  bout ,  &  moi  Pautrfe. 
Fort  bien.  Hé  là  là ,  le  voilà  qui  approche. 
Petit ,  petit ,  petit  ?  Il  vient  tout  droit  don- 
ner dedané.  Petit ,  petit ,  petit  ?  Au  méde- 
cin. Point  de  peur  au  moins. 

LE    MEDECIN. 
Oh ,  que  non. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien ,  fort  bien  ,  fort  bien.  Cerbère 
fi  jette  fur  lui.  Ah  ,  fort  mal  !lje  fuis  perdu. 
iiè  pardon ,  mon  cher  monfiour  ,  nous  nç 
l'avons  pas  fait  exprès  ;  demandez,  deman- 
dez-lui plutôt  fi  c'eft  à  vous  que  nous  en  vou- 
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Ions.  Cerbert  quitte  Ariequ'm ,  &fe  jette  fur  U 

médecin. 

LE  MEDECIN  à  Cerbert. 
Oh ,  pour  cela ,  monfieur ,  auffi  vrai  que 
vous  êtes  honnête  chien  ,  nous  n'en  vou- 
lions qu'à  des  lapins*  Mifericorde  !  je  n'en 
puis  plus ,  je  dûs  mort-  Ah ,  ah ,  ah  !  Oh , 
oh ,  monfieur  Citron,  ayez  pitié  d'un  hom- 
me ,  qui  tant  qu'il  a  été  au  monde  ,  sr  en 
beaucoup  de  foin  de  vos  femblables  :  mon 
logis  étoit  une  vraie  auberge  à  chien  ,  & 
tous  ceux  du  quartier  ont  toujours  été  à  pot 
&  à  rôt  dans  ma  cuifine.  Cerbère  revient 
vers  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah  !  c'eft  fait  de  moi ,  au  fècours, 
à  l'aide ,  je  fuis  mort. 

LE   MEDECIN. 
Je  n'aurois  jamais  cru  trouver  dans  un 
chien  tant  de  reconnoiflance. 

ARLEQUIN^ 
Mignon  ,  mignon  ?  Hé  là  là  9  monfei- 
gneur ,  mon  prince ,  mon  joi.  Ah  ,  le  joli 

f>etit  épagneul  !  En  vérité-,  monfeigneur  ,  il 
aut  que  vous  foyez  bien  ennemi  des  bons 
morceaux  ,  pour  avoir  quitté  mon  camara- 
de pour  moi.  Je  fuis  fec  comme  un  ais ,  & 
lui  il  eft  plus  gras  qu'un  ortolan. En  confeiea- 
ce ,  fi  vous  en  aviez  tâté ,  vous  àvoueriex 
bien-tôt ,  monfeigneur ,  que  c'eft  un  mor- 
ceau digne  de  fon  altefle  madame  votre 
gueule. 
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LE   MEDECIN. 
Ceft  ce  qui  te  trompe  ;  noflèigneurs  les 
chiens  aiment  les  os. 

ARLEQJJ1N* 
Qu'il  eft  joli ,  qu'il  eft  oignon  !  marquis  è 
marquis ,  là ,  là ,  là ,  là.  Au  medecià.  Jettes , 
jettes ,  jettes-toi  fur  lui.  A  Cerbère.  Hé ,  non , 
monfeigneur  ,  cen'eftpas  de,  ce  que  vous 
penfez  que.  je  parle.  Au  médecin.  Pefte  du 
mal-adroit. 

LE   MEDECIN. 
Dame ,  eft-ce  ma  faute ,  fi.  • . .  A  Cerbe* 
re  qui  revient  fur  lui.  Hé  >  mon  prince ,  je  ne 
fuis  pas  dans  lui.  A  Arlequin.  Ah ,  traître  » 
tu  m'abandonnes? 

ARLEQUIN. 
Laiflès  faire  ,   je  reviens  fur  mes  pas, 
amufès-le  toujours  bien. 

LE    MEDECIN. 
Ah ,  fort  bien.  Là ,  là ,  là,  Cerbère  fer  cure. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien ,  où  dfe-il  ? 

LE.  MEDECIN. 
Parles  bas,  le  voilà. 

ARLEQUIN,  « 

Attens ,  aides-moi  feulement,*  voilà  bien 
le  moyen  de  l'attraper.  Tiens  cette  autre , 
H  faut  vous  mettre  tout  deflbus.  Encore  , 
encore.  Fort  bien. 

LE    MEDECIN 
Hé  bien ,  après  \ 
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ARLEQUIN. 
Laifles  faire ,  il  va  venir  droit  à  nous  ; 
puis  quand  il  fera  tout-à-fait  fous  la  machi- 
ne j  il  faudra  nous  retirer  au  plus  vite  ,  & 
la  lui  lâcher  fur  le  corps. 

LE    MEDECIN. 
Ceft  morbleu  bien  dit.  Le  voici  qui  vient 
Petit ,  petit ,  petit  ? 

ARLEQUIN. 
Mon  fils ,  mon  fils  :  mignon  ,  mignon? 
Bon ,  le  voilà  qui  s'avance. 

CARON   bas. 
Fort  bien ,  voilà  où  je  les  attends. 

LE   MEDECIN. 
Laiflerai-je  tomber  ? 

ARLEQUIN. 
Pas  encore. 

LE   MEDECIN. 
Le  voilà  bien  prés. 

ARLEQUIN. 
Allons ,  ferme.  Mifericorde  !  Ils  s'attra- 
pent eux-mêmes  dans  la  machine. 

CARON. 
Ah ,  ah  y  meilleurs  les  marauts  >  c'eflfcdonc 
vous  qui  voulie^f aire  voir  Cerbère  à  la  foire 
S.  Germain  ?  Ce  fera  bien  plutôt  vous  r  ca- 
nailles ,  qu'on  y  verra.  Caron  levé  la  machi- 
ne ,  &  ils  pareijfent  fun  changé  en  oifcau  de 
proje ,  &  Vautre  en  capricorne. 
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SCENE     IX. 

tLVTON,  NOMBRE  DE  LUCINDE. 

f  * 

\ 

LUCINDE. 

ET  bien ,  feigneur  ,  &  bien ,  puifquc  je 
ne  faurois  voir  mon  amant  dans  les 
champs  Elifées  :  fouffrez  que  j'aille  habiter 
le  funefte  féjour  où  il  refpire. 

PLUTON. 
Àh ,  madame  ,  fongez-vous  à  l'horreur 
de  ces  lieux  î  Pourriez-vous  fupporter  le 
moindre  des  tourmens  qu'il  endure  ? 

LUCINDE. 
Ah ,  feigneur ,  que  vous  m'êtes  cruel  ! 
Pourquoi  exagérer  les  maux  dont  mon 
amant  eft  accablé ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
que  je  les  partage  avec  lui  t 

PLUTON. 
Ah  ,  madame ,  fi  jamais. .  .  •  Qu'eft-ce  ai 
dire  ?  Hors  de-là ,  canaille  :  d  où  vient  que 
Caron  eft  aux  prifes  avec  cette  ombre  ?  Mais 
que  vois-je  ?  Pourquoi  celle-ci  n'eft-elle pas 
vêtue  comme  les  autres  \ 
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SCENE    X. 

L'OMBRE  D%AGENORy   CÀRON ,  Ut 
scieurs  de  la  feene  précédente^ 

C'A  &  ON. 

t 

C'Eft  le  fujet ,  feigneur  ,  de  notre  diflfc- 
rend  :  c'eft  pour  la  féconde  fois  que  je 
le  furprends  en  cet  équipage  >  &  il  ne  cher- 
che à  m'échapper  ,  que  pour  éviter  d'obéir 
à  tes  commandemens. 

PLUTON. 
Quel  eft  donc  cet  indigne  mortel  qui  fc 
roidit  fi  fort  contre  mes  ordres  ? 

AGENOR. 
L'ombre  d'un  malheureux  amant  ,  fia- 
gneur ,  qui  voyant  tout  ton  empire  en  joye, 
cherche  un  endroit  écarté ,  pour  fc  donner 
tout  entier  àik  jufte  douleur» 

LUCINDE. 
Quelle  voix  a  frappé  mes  oreilles  t  Rt* 
wmoiff*nt  Agctm.  Ah, ciel! 

AGEfcOR. 
Lucinde  ? 

LUCINDE. 

Agenor  ? 

AGENOR. 
Ma  chère  Lucinde. . . 

LUCIHDIJ 
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LUCIN.DE. 
Mon  chef  ;Agenor. . .  . 

.&GEN/QR. 
j  Heurenfc  jùrprife  ! 

LUCINJDE. 
Douce  rencontre  ! 

,n   rPLUTONf 
Seroit-ce-là  ce  mortel  tant  aimé  t 

-LUC1  NDE.; 
Oui  >  ftigtitîlir  >  c'eft  lui-même.  Pardon* 
pç* -i  L'indjfcrétton  de  mes emportemens- 
;,;1.-    ■  .   7:  PLUTO.Nj. 
i-,l\  me  fora-plus  aifé  de  voiis-  les  pardon- 
Bçp,  que  jd'acçoutuirier.mon  cœur  à  les  voir. 
.;■       .;  ?,  .LiUCÏNDB.        . 
.    Scigneyr^tiuedifes-Voùs^  -.-  -. 

,PXUTX>:M.;    !  ,    • 

Ne  craignez  rien.  Je  vous  aime  ,  je  vous 
perds  à  regret  ;  à  regret ,  je  vous  vois  entre'' 
les  bras  d'un  rival  ;  mais  ie  vous  crois  trop 
faits  l'ui  irquema 

paffion  t  ivez  heu- 

reux ;  di  a  main.  Et 

pour  rei  parfaite  . 

retourne  'ous rends 

à  la  lum  x  mariage 

vous  unifie  ,  &  couronne  à  jamais  votre 
confiance  &  votre  fidélité. 
AGENOR. 
Qui  l'eut  pu  penfer  l 
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LUCINDE 

Qui  l'eut  cru ,  Gagneur  ,  que . . '■* 
■PiL-UTON. 

Ne  me  dites  rien.  Par  la  grandeur  du  plaï- 
fir  quejevous-Ëiis',  je  juge  de  celle  de  votre 
reconnoiûance.  Au  Heu  de  confùmer  le  tems  ' 
en  des  paroles ,  -en  attendant  que  tout  l e  dif 
pofe  pour  votre  heureux  départ  s-  je  veux 
rendre  votre  joye>  publique  par  une  fête  ga- 
kracqui  réponde  à  ma  magnificence.  Qu\» 
me  cherche  Mome  &  Orplice-i  l'un  nous 
réjouira  par  fes  plaifanteries ,  &  l'autre  nous 
charmera  par  la  douceur  de  fes  chants.  Fort 
bien  /  les  voici  fortà  propos.  Vfte  »  que  ai 
lieu  fe  change -en  l'endroit  le  fplus  magnifi- 
que de  mon  palais.  Mais  quetfcrûit  entend* 
je ,  &que  veut  Rtdarnantoï 
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•  ;5îQ..E'NE:   £  I. 

XADAMAfITE  ,  MOME ,  QRPHE'E  , 
#  les  aSfHts  de  la  font  précédente. 

RADAMAWTE. 

JE  vous  l'avois  bien  dit ,  fèigneur  ,  que 
cette  jour néç  aurait  une  fin  tragique  $c 
malheureufe.  -  ": 

'       J>LUTON. 
Comment  ./Que  viens-tu  medirç * 

^lADAMANTE. 
Que  la  guerre  s'allume  de  plus  en  plus 
dans  votre  eçtipire,  Tous  vq$  fûjets  font  aux 
mains ,  &  fur-tout  au  ouartrer.des  gens  ma- 
riés. Il  ne  reftefoit  pas  a  l'heure  que  je  vous 
parle. une  feijïe  ombre  ,   s'il  étoitei^lçur 
puiflànçç  d&fe  donner  ia  mort, 
'      PLU  TON. 
Fais-noûS  venir  ceux-là  ,  Radamante; 
je  veux  qup  leurs  difputçs  nous  fervent  de 
divertiflement.,  Les  différends  des  époujc  ne 
font  pas  des  inoins  comiques.  Morne  avec 
fon  elprit  enjoué  les  interrogera,  &  Orphée 

i>ar  la  douceur  de  fa  voix  tachera  d'adoucir 
eurs  efprits  irrités.  Vas ,  cours  vite  ,  &ç  les 
fais  venir.  ,Ôntntend  un  grartd  bruit  9  &  ^«4*. 
titç  dçmbm  entrçnt  deux  à  deux, 
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SCENE    DERNIERE 

P&JTONi  ORPHEE,  MOME,  AGE 
NOR  >  LVCINBE:  Nufieùts  ombres. 

'   W'O  ME. 

Qv.j.       ..-...« 
Ue  l'homme  cft  inconiïairtl  .  ; 
Tel  aujourd'hui  par  un  doux  hymenée, 
Avec  Iris  uni,t  fa  deitjoée, 
N  Qui  le  lendemain  s*en  relent. 

Pour,  pénétrer  d'où  vient  cette  dif^riéc , 
Et  nous  mettre  en  état  de  n'en  pouvoir  douter, 
Queûionnpns  les  chacun  félon  leur,  claflc* 

i    ça,  voyons  paf  qui  débuter;  "" 
Eft  ce  par  yods  ',  brune  au  tein  Même  ? 
-  Qa'eft-ce  ;  dt)ir  vient  cette  pâle  couleur* 
t ,  k  ;  Vptre  mari  d'un  long  carême 
Vous~auroit.il  fait  fehtir Ta  rigueur:    * 
ChezTJÉpôufe  d'aumïi,  va-t-il  cherchet  fortune  $ 
D'une  autre ,  quel  licfoln  d'aller  faire  l'emploi  ? 
Eft- on  (ans  btfogne  chez  fcii  £ 
.  ..    .  ;  Quand  on  cft /l'époux  d'une,  brune  2 
'  "Cependant  fl  eft  des  maris ,'    *, 
Comme  de  certains  beaux  cfprits, 
Qui  de  livres  chez  eux  gardent  plus -d'an  yoîamt, 
Sans  fe  trouver  tentés  4'en  lire  un  feu!  feqillcc 
Ace  qu'on  a  ♦  Ton  s'accoutume. 
Mettez  les  dans  un  cabinet, 
Qui  d'un  voîfin  ,  ou  d'un  compefe 
Failc  la  demeure  ordinaire  : .  *.  <:< 
JLcut  tombc-t-il  on  livre  foas  la  roaût;  • 
Fut-il  d'un  auteur  mifcrable, 

L'infortuné  bouquin 
Ils  ta  lifent  jufqu'à  la  tablf. 


> 
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Mette  comparaison  peut  fervir  au  befbin. 
La  femme,  à  le  bien  prendre,  cft  ce  livre  ordinaire, 

Que  les  maris  ne  iifènt  point , 

Ou  du  moins  qu'ils  ne  lifent  guère. 
1   N  I  S  O  N. 

Ah,  jufte  ciel,  qu'il  s'en  faut  bien, 
Que  tous  mes  non»  chagrins  (client  de  cette  nature  ! 

C'eft  ce  qui  met  mon  coeur  à  la  torture. 
Mon  époux  n'a t pour  moi  que  trop dempreflement. 
JTout  ce  qu'il  fait  fent  moins  le  mari  que  l'amant. 

Il  eft  joiiv  plein  de  tendteffe, 

Amoureux ,  fans  être  jaloux  : 

Je  l'aimecois,  je  le  confëlTc, 

Si  d'une  autfe  il  étoit  t époux.  > 

MOME. 

Vit-on  jamais  pareil  caprice  î 

Qu'eft-ce  a  dire  :  Votre  mari 

Comme  un  livre  étranger  vous  lit» 

Et  vous  lui  faite  l'injultice 

De  ne  faire  que  l'eftimer  ? 
NISON. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi,  fi  je  ne  puis  l'aimer? 
Un  époux,  fôoil  fait  comme  les  grâces  même?    - 

Son  mérite  Élit- il  extrême ,- 
H  ne  valut  jamais  le  moindre  favori 
Fût-il  tourné  d'un  air  à  donner  du  martyre, 
Ce  n'eft  toujours ,  quoiqu'on  en  puifle  dire , 

A  le  bien  prendre  qu'un  mari 
MOME, 
fort  bien.  Ce  qu'elle  dit  ne  font  pas  fariboles, 
Maintes  femmes  diront  qu'elle  a  bonne  raifon. 

Chante  Orphée  II  fait  des  paroles, 
Qui  ne  s'accordent  point  trop  mal  detTus  ce  ton. 
ORPHE'fi  chat**  fur  imt  des  TkenblsUR* 

Qu'un  Jiomme  entre  en  mariage, 

Qu'il,  prenne  une  fille  fage*. 

Qui  pafle  en  (on  voifioage 

Pour  exemple  de  vertu  : 

Ht  il  ru(c  comme  un  braque,    . 

Mmiij 


Ëc  lige  comme  un  Pibraquc,.     .  r  •**  ~ 

/  -"     Ma  jeune  fou  fur  vient  :  aaqticV 
Voilà  le  fage  cocu. 

M  O  M  Ë, 
À  d'autre^.  Approchez  bon  homm*. 
Vous  faire  honte  à  dos  adolefcens. 
Pour  être  du  vieux  temps  > 
Vous  n'en  valez  pas  moindre  (bmffie* 
Mais  revenons  à  nos  moutons, 
Et  laiflbns-là  la  parenthefe ,  .  .  v  . 

Dites- nous,  ne  vous  en  déplaifc, 
Pour  plus  d'une  raifon  ; 
Ètés-Vous  oncle ,  ou  bien  en  ligne  maternelle 
*  Auriez. vous  le  germain  ■ 
Sût  cette  gentille  pucelle, 
A  (Jui  vous  prefentei  la  main } 
*     G  E  11  O  N  t  E. 
Quj>  cette  bonne  lame, 
t)onc  les  yeux  paroillènc  fi  doux*- 
t)epuis  deux  ans  elle  eft  ma  femme.    . 
Vous  jugez  bien  par  là  due  je  fuis  fon  époux» 

MOME. 
To\  fon  époux  ?  Pour  un  fexagenafre 
Prendre  femme  de  quatorze  ans* 

Ceft  à  mon  (èns  > 
Un  coup  bien  téméraire. 
Quand  je  vois  cette  air  vif,  cette  blancheur  de  teiii* 
Que  je  te  vois  ridé»  tout  franc ,  pour  toi  je  rrcmblc. 
Vas  >  bon- homme,  crois-moi  j  ton  vifàge  &  le  fien 
Ne  nuancent  pas  bien  enfemble. 

G  E-R  O  M  t  B. 
De  me  tailler  vous  avefc  torti 

MOME. 
K'aurois-tu  point  le  même  fort 
De  terrain  fameux  perfonnage  ^ . . . . 
fameux  par  fon  ancienrteré  s'entend'* 
Car  l'hirtoire  nous  dit  Çù'irn'avofoqtfune  dent, 
Cet  homme  â  peu  ptés  de  ton  âge^ 
Itoit  entêté  de  chevaux*  ..--..    . 


^.&s  th4Mpi  Eiifîes.        /M? 

Il  en  ayoit  root  des  plus  beaux  >        ' 
Ken  fcllés ,  -bien,  bridés ,  ce  n'éwwe  que-  dorure. 
Ses  voifrns  kx  mofttoient ,  &  n'en  noient  pas  p«u,    J 
Quao4»da  bon  homme  la  monture  ^ 

JStbu  un  fiége  auprès  durent  .^ 

fERQNTE, 
H  eft  vrai,  jVcou&ns.  jcfui&flasciâgé^Hrio  ,r 
Mais  ic  l'ai  bien  payé  par  mes  ducats. < 

'  MOMiE. 

Ecoutes  k*.  Gette  chaînon  noufretlc  *  ,  '   '      * 

Semble foe  taite  pororc: cai. 

ORPHFE  ffe<wM. 
Quand  un; viciHard  fans  Cervelle, 
Epmde  jeune  femeik^r^     ^  ° 

yeucpaïugcr avec  die 
Ses  louis  à  doubles  carats  :  - 1 

Il  arrive  que.la  belle, 
Au  jeune  prête  l'oreille, 
Et  chez  T Ami  &  Foreile'i  ' 
.Mariée  avec  lui  fes  ducats. 

MOMEi  urtmmre. 


w    n* 


Ceft  à  vous  à  gliffer-  Vous  éiesle  plus  proche 
Qu'eft-ce  :  de  quoi  vousplafencz-yousi  -    - 
là  dites ,  quel  reproche 
À?ez-vous  à  Lui  taire  en  qualité  cttpou&?  ••      K 

O  R  A  N  T  E. 
Je  ne  nw.p!airiyqu^dej^oii.rnême. 

Pour  éviter  ta trifte* ton 
Des  maris  malheureufx,  faa pris  tin  Tain  extrême, 
Et  je  n'ai  fait  qu'un  inutile  effort.  ' 

Croyant  trouver  dans  l'innocence * 

Le  repos ,  l'amour ,  da  douceur ,         »  { 

Je  prends  femme  dès  Ton  enfance         « 

Dans  une  famille  «dlionnettr ,         '  *  4 

Où  par  douzaine*  ohi<omp  telles  lucreces;  >-* 

J'élève  avecque  foin  ce  petit  4e jdtton ,      ^ 

Et  lui  cache  d'amour  les  trotopeqfe»  earrf&s  f-» 

Pour  ne  la  pas  gâter  par  rHa4lç6h^' 
Quand  d'un  cuitrninodent  ^e^n«3pMi$r<fcippfeffik< 
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Un  jour  clic  tnc  vint  chercher , 
Et  dans  un  moment  fut  m'apprendre 
Ce  que  peodanr  dix  ans  j'avois  su  lof  cacher. 

Après  avoir  un  6  long.tcmps  su  feindre 
Jugez  û  de  mon  fort,  f*i  fujet  de  me  plaindre 

MOME. 
Pour  des  maris  trompés  éviter  le  deftio,    , 
Par  une  humeur  prévoyante,!  : 
Choi/ir  femme. irhiocente, 
Ce  n'eft  pis  l'action  de  l'homme  le  plus 
L'amour  eft  un  don  de  nature, 
Où  la  feience  a  peu  de  part. 
Les  animaux  (cols  &  fans  art ,    . 
T^f-  ^°.nt-i,f  P«  chercher  rieur  nomituie. 
De  1  înltinct  de  ta  femme  au  lieu  d'éire  fuipris, 
Je  foutiens  que  pour  fatisfaire 

A  l'amoureux  myïtere, 
W  faut  plus  de  corps  otfc  d'cfcrfc 
ORANTE 
Comment  parer  ce  coup  à  l'honneur  fi  cruefc     . 
M  de  la  lotte  on  craint  J'eforit  trop  hébété. 
La  (ayante  nous  traite-ruelle 
Avccqueptes  d'humanité. 
MOME. 
Non.  Mais  la  chofe  eft  différente. 
Cette  dernière  fait  dégùifer  le  poifon. 
Sur  ce  fujet  il  faut  qu  Orphée  chance 
Un  petit  couplet  dé  chamois .  . 
ORPHFE  thum*. 
L'ignorante  ridicule, 
Plus  naive  que  la  mulle , 
Vous  fait  prendre  la  pilhite,   > 
Sans  en  dégùifer  le  goût.      , 
La  favante  diflinaule,  '  ; 
Guerirjdu  moindre  (crapulo. 
Et  fait  que  de  la  fctule    ■«. 
On  ne  raflent  pas  le  coup.  ;3 

MOMEim  mttr*.     . 
<*met«  dans  cette  ferge  41c  cA  anéantie  ï .  : 


v.* 
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A  vous  la  bejle  >  aq  liage  unL 
Quelle  (implicite  ,.quel  air  de  mpdcftie  ! 
De  combierHé!  ^etw  ce  cœur  tarait  Tfournî  ! 
A  roir  fotraofteré  ûgèflc,    O  .'  ; 
Malgré  cette  grande  jeqnc|Te»/.  ?Ur,/ 

On  la  prendrait  pour  femme  du  vieux  temps,  ' 
Que  les  époux  vivoi-nit  contens! 
Tou#  fr  m  me  éroit  ûge.       » 
Ce  nomade  favori      ,j   ;  ,.       .      .::■  :  .f 
N'érôit* point  encore  en.iufage,:. 
Chaque  femme  ai  m  oit  fan  mari , 
Aimant  mieux  qu'on  la  crût  vertueufeque  beHe* 
Ceft  ainfi  qu'on  vivoit  dans  k  Séçlc  paficl:         -.'  ;i 
Mais  on  n'en  trouve  plu*  deflus  ce  bon  modèle* 

Le  n\pu]e  en  cjft  cafleV; 
^  ^fS***  Toi  qui  par  un  doux  hy  menée,  / 
Jouis  à  plaine  main  i'iinAmQ&cfau    •  .." 

Tout  ftanc,  c'efttierti ilote    . 
Si  tu  n'es  pas  content  de  cette  deftinée. 

OR  G  A  N.  _„,,   f 

Oui ,  content  :  Nuit  &  jour  entendre  quereller. 

B  E  L  O  N  D  El 

Par  îa  jernie ,  je  croi  que  je  t*enteris  parler. 
Dis- moi ,  nigaud ,  qui  mené  foule  pondre  » 

Parles.  Trouves  -tu  rien  à  tondre 

Sur  le  difcours  qu'il  a  tenu  ? 

Suis- je  une  coureufe,  une  infâme: 
Tous  nos  enfans  ne  font-ils  pas  dejoiî 

Je  connois ,  &  plus  d'une  femme , 

Qui  n'en  dirait  pas  tant  o^e  moi. 
Je  fuis  d'une  maifon  qoi  craint  peu  qu'on  caqtette. 
L*on  n'en  a  jamais  vu  fortir  qu'une  coquette  : 

Encore  le  fut-dte  àfon  dami  "    ' 
Car  on  lui  fit  tout  net  habiter  le  couvent  .* 

Puis  comme  une  mal-avifée, 
Elle  fut  en  un  mot  jufqti'aox  fourcît^a^e. 


&        z»**  m/*. 

•  M  ome   ; 

La  tonfurc  cft  aùfterc  au  dernict  point. 
BEL  ON  D  Es  Mome. 
Vous  pouvez  bien  juger.  ; . . 

MQMÉ. 
Ah!  ne  m'approchez  pôirif, 
Je  retranche  le  couc  de  mon  panégyrique. 
je  ne  fuis  point  admirateur 
D'une  Vertu  diabolique. 
La  malepefte  ;  quelle  fureur  ! 
Celui-là  n'étoir  point  un  fot,  né  £ras  étude. 
Qui  voulant  définir- la  prude,  • 
Aîait  voir  par  bonne  raifdn, 

Sue  quelque  bon  vent  gui  lapoûffc, 
ne  pnide  dans  (à  maifon 
Etoic  un  dfcbte  en  taille-douce. 

B  E  L  O  N  DE. 

Les  hommes  en  tout  tems  pour  les  hommes  feront. 

MOU  E. 
Toujours  en  bouche  quelques  gammes? 

BBLONOE 

Si  l'on  fâifoit  des  juges  femmes , 
Quelquefois  aurions-nous  d'ailés  bonnes  raifons. 

ORGANE  Mon*. 

y  oyez  comme  a  aier  on  la  voit  toujours  prête. 

MOME; 

Auflî  pourquoi  la  prenois-tu. 

ORGAR 

Ceft  la  crainte ji'ètre  cocu ,  *;• 
Qui  m*a  fait  faire  une  fi  belle  empktte. 


Lttthmps  Ëti/etf.  î  Jy| 

MO  M  &  '+.      J 

fcon ,  voilà  de  nos  entêtés.  - 
Ecoutez  bien  cette  maxime. 
Pour  être  en'  rime , 
Elle  n'en  eft  pas  moins  pleine  de  vérités*. 

ORPflE'E  chant*. 

Quand  d'atie  prude  cruelle 
Tu  fais  ta  moitié  fidcHc' , 
Comptcs-ni  que  ta  cervelle 
Rcfifte  à  fes  airs  grondans  ? 
D'un  autte  tu  crains  la  crête* 
Mais  qu'importe  pour  la  bête, 
Quand  le  mal  eft  à  la  tête , 
Qu'il  (bit  deflus  ou  dedans* 

M  E  L  I  N  D  E  *,Gfra*te.  . 

Mon  cher  petit  mari ,  que  ma  joye  eft  extrême  , 
Quand  je  te  poflède  un  moment  J 

M  O  M  E.    .   /   ' 

Oh ,  roici  bien  on  autre  compliment. 
MELINDE*  Gérante. 
Tu  ne  me  répons  rien ,  tu  me  parois  toptlilcmé  : 
Es-tu  malade  ?  Ah  ciel ,  confervez  mon  époux  \ 

GERANTE*  Melmde. 
Laiflèz-moi  là ,  retirez- vous. 

MO  M  E  àGttanUé 
Voilà  répondre  à  la  tendriefle  : 
D'une  allez  bizarre  façon. 

GERA  NT  Ri  M<me. 
Si  vous  connoitfïez  û  fineflï , 
Vous  avoueriez  bien- tôt  que  j'ai  jaifon. 
Cette  coquette  fieffée 
Ne  m'appelle  jamais  (on  cœur,  ni  fan  amour ,.  . .  .  » 
Qu'elle  n'aie  en  pçnféc 


fÇt  Les,  chtmps  EHftes* 

De  me  jouer  un  mauvais  tour. 
U.M  LINDE.    , 
Comme  il  traite  ma  flamme; 
Il  m'accufe,  l'ingrat,  d'être  fourbe  &faas  foi: 
Cependant  eft-il  une  femme 
Àulti  raifonnable  que  moi?  ~ 
À  le  bien  contenter  je  fais  ma  (cule  étude. 
Pour  qu'il  n'ait  pas  fojctr  y  corn  me  il  etx  autrefois, 
De  m'aceufer  d'avoir  une  habkude, 
Je  change  d'amis  tous  les  mois. 
Au  refte,  bonne  ménagère::' 
je  ne  vous  le*  dis  qu'à  regret, 
Pour  épargner  (on  ordinaire 
le  ne  mange  qu'au  cabaret» 
Et  comrtfe  il  eft  des  hypocrites  ^ 
Qui  tâchent  dé  noircir  la. plus châfte  aétion, 
je  prends  la  nuit  powr  foire  mes  vifites , 

Afin  de  ménager Ta  réputation. 
Je  vous  fait  voir  ici-  rrifcd  âme  route  nue-, 
Vous  liriez  dans  mon  coeur  tout  ce  que  je  vous  dis 
Vit-on.jarrwisrfemnre  à  Paris 
Vivre  avec  plus  de  retenue. 

MO  M  È  à  Garante . 
Tout  franc  vous  avez  tort  :  &  (bit  dît  entre  non*, 
Bile  a  o*e  grands  égards  potfr  vous. 
G  E    R  A  N  T  E  2  Morne. 
De  cette  aimable  prude 
Que  nâ  (uis-je  l'époux. 
Mon  (atr  fcroit  bierv  rude 
Si  je  vendis  m*en  plaindre/  àftfous. 
La  coquette,  il  cft  vrai,  dans  l'amoureux  miftete, 

Sait  le  plaifkaiîaifonncr.     :.  ■ 
Mais  d'un  autre  côfé  y  le  mal  qu'ejle^peut  fcirc 
Gâte  bien  le  plaiûY  qu'elle  (ait,  nous  donner.  . 

MOME." 
Vous  amfceau  pour  la  fèvere 
Vanter  votre  inclination, 
Je  ne  m'oppefe  point  à  ce  qui  peur  vous  plaire, 
Mais  quand  à  moi,  je  fuis  pour  la  chanfoo. 


%es  champs  Ellfia;  r§<+ 

ORPHE'Ete 
La  coquette  tout  aimable , 
De  careûes  yous  accable: 
Et  quoi  qu'un  mari  traitable 
Soit  coefté  comme  un  taureau , 
N'importe ,  c'eft  la  méthode, 
Tout  époux  s'en  accommode;   . 
Et  quand  on  eftà  la  mode, 
Qu'importe  corne  ou  chapeau. 
GERANTE    àM$m. 
En  refiifant  de  brifer  notre  chaîne, 
Trouve  donc  à  nos  maux  quelque  adouciflèmentf 
Et  du  lien  qui  fait  notre  cruelle  peine , 
Brifc  le  nœud  du  moins  pour  un  moment  \ 
ORPHE'E  chtmu 
Si  dans  l'amoureux  myftcre 
Chacun  étoit  volontaire , 
On  s'aimeroir  comme  frère  J 
I      Et  fans  ce  maudit  contrat 
Verroit-on  tant  de  miferc. 
On  a  beau  dire  Se  beau  faiitf 
C'eft  ce  diable  de  notaire 
Qui  barbouille  tout  cela. 
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